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ANNALES 

Mtmhù Î9. — 3ttiUrt Î872. 

:2lrc^éjal0Qte biblique. 

LES VÊTEMENTS DU GRAND-PRÊTRE 

ET DE» liÉVITES 

D'après des Peintures et des Monuments 

Contemporains de Moïse '. 



CONCLUSIONS. 

Que faut-il maikiteoant ccmclare des curieux rapports que 
nous venons de constater entre les vêtements égyptiens et 
ceux des prêtres hébreux? Rien peut-être, en attendant que 
des études plus eoœplètes nous aient permis de comparer, 
non pas seulepient sur quelques points isolés, mais dans leur 
CDseml^le, la législation Mosaïque et la civilisation Égyp* 
tienne. Mais cette sage réserve est, je le sais, difficile à gar^ 
âer. L'esprit, une fois saisi de ces rapprochements, va sponta- 
nément aurdévant de conséquences plus oii moins logiques 
qu'il est à propos d'examiner ici, parce que, si, d'un côté, 
«lies epnfirment Tauthenticité du Pentateoque, de Tautre, 
elles semblent porter quelque atteinte à Tinspiration du légis- 
laleur des Hébreux. Or, il ne faudrait point que les bits que 
Doos venons de constater laissassent le trouble et Tinquiétude 
dans les esprits : établir des preuves nouvelles de Fautbenti- 
cHé du Pentateuque serait d'un mince profit, si, du môme 
coup, en ébranlait la croyance à l'inspiration de Hoiise. 

11 est donc important, i ce point de vue et au moment où 
les progrès incessapts de la science apportent dé si grandes 
lumières sur les origines Hébraïques, sur la formation du 
code et du cérémonial des fils de Jacob, il est important, 
dis -je, d'étudier cette délicate question et de mettre en 

' Voir'le dernier article an N" de mal, t. m, p. 335. 
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parallèle les exigences d# la foi el les prélentions de la 
science. 

Mais auparavant constatons, eu faveur des chapitres où 
sont décrits les vêtements des prêtres hébreux, la preuve 
décisive d'auttienticité qu'établissent ces rapprochements. Il 
est impossible, en eiFet, que ces pages, qui tiennent par des 
liens si intimes et si forts à tout Tensemble de rœuvre de 
Moïse, n'aient point été écrites au lendemain de la iortie 
d'Egypte^ et, pour ce peuple encore tout rempli du souvenir 
de ce qu'il avait vu dans ce pays; il est impossible qu'elles 
n'aient point été écrites par un homme qui connaissait à fond 
l'Egypte, par un homme qnc son éducation et son long séjour 
dans ce pays avaient initié aux idées, aux goûts et aux arts de 
cette civilisation si originale. 

Or, dans toute l'histoire d'Israël, le seul homme réellement 
influent qui réponde à ces conditions, &eH lUoHee, et le seul 
moment où son œuvre ait pu s'accomplir, c*«8t la traversée 
du désert. 

Mais, d'autre part, l'inspiration de Moïse, ces révélations du 
Binai, où Uieu montre à son serviteur tout ce qui doit entrer 
dans le culte nouveau, ne sont-elles pas mises en question 
par ces rapprochements? 

Si le législateur des Juife ne s'est inspiré que de ses souve- 
nirs personnels pour composer les vêtements du Grand-Pré* 
tre, organiser le culte de Jéhovali, que penser alors de ces 
déclarations répétées, de ces affirmations si précises par les* 
quelles il établit que Dieu lui-même, dans des visions surna* 
turelles, lui a montré les modèles du costume des Ijévites, 
dicté les prescriptions de la Liturgie, écrit de sa main le Déea- 
logue sur les Tables de pierre? 

L'objection est d'autant plus spécieuse, elle a d'autant plus 
de chance de troubler les esprits que, suivant une persuasion 
commune, même |>armi les hommes éclairés, Dieu, dans les 
révélations du Sinai, ne montra à Moïse que des choses toutes 
nouvelles et comfdétemcnt inconnues jusque-là; que le ta- 
bernacle, l'arche, les vêlements des prêtres, les prescriptions 
H^r les sacnfices, n'avaient rien d*analogue dans les cultes 
pal'rns de celle (époque. 
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Le» Pères et les Docteurs les plus compétents, comme je 
VétaMîrai par les textes les plus |>récis, avaient sur ces 
questions des idées toutes contraires ; et, loin d'être aventu- 
reux ft nouveau, le sentiment auquel nous ramène l'étude 
patiente de TaDliquilé se trouve professé par la tradition en- 
tière. 

D'ailleurs» il suffirait de la considération attentive des con^ 
ditiens dans lesquelles se trouvait le peuple hébreu au mo- 
ment de la promulgation de la loi, pour amener à des idées 
plus justes. 

Le législateur des Hébreux, quand il organisa, dans le dé- 
cerl^ le culte de Jéhovab» eut à se préoccuper des souvenirs 
que son peuple rapportait d'Egypte, des habitudes qu'il avait 
contractées^ des goûts qu'avaient développés les influences de 
celte civilisation païenne, enfin des idées qu'il avait conser- 
vées au moment où il venait d'échapper à la tyrannie des 
Pharaons et de retrouver son indépendance et son autono* 
mie. 

Tonte législation, il faut bien le remarquer, a pour base et 
pour point de dépari les idées, les mœurs, les besoins d*un 
peuple à un moment de son existence; elle s'appuie sur un 
passé auquel elle répond, qu'elle doit dans. une certaine me- 
sure refléter. Tout code de lois a donc une histoire avant 
même que de vivre; il a un passé avant d'avoir existé; c'est 
ce passé, c'est cette histoire qui la justifient et l'expliquent. 

Pour être surnaturelle, c'est-à-dire inspirée de Dieu, la 
législation Mosaïque ne pouvait échapper à ces conditions; 
au contraire, elle devait, en raison même de sa supériorité, 
de sa perfection, répondre mieux aux besoins de ce jeune 
peuple , c'est-à-dire à- son éducation , à ses idées , à son 
passé. 

Les découvertes de chaque jour nous montrent en ceci 
l'un des caractères les plus remarquables, et encore les moins 
ocmnos, de k législation mosaïque : chaque prescription du 
liévîliqoe^ de l'Gxode, du Deutéronome, suppose tout* un 
passé, toute une histoire, en même temps qu'elle prépare 
lout on avenir; chaque loi répond, dans le présent, à nu be- 
soin, à une idre^ à un fait. 
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10 VÊTEUINffS D'AARON ET DES LÉYlTBft 

A mesure que le jour se fera davantage sur les civilisations 
contemporaines de Moïse^ il sera plus facile de retrouver, 
dans la vie intime des aïeux d'Israël et dans les mœurs du 
peuple auquel il fut mêlé pendant de si longues années, la 
raison de chacune des lois que Dieu dicta sur le sommet du 
Sinai. 

I/étude complète de>la civilisation égyptienne, au milieu de 
laquelle les Hébreux avaieat grandi et dont rinfloence les 
avait si profondément pénétrés, ouvrira donc une ère non* 
velle pour l'interprétation du code mosaïque. Elle montrera, 
quels préjugés, quelles superstitions, quelles erreurs, quels 
vices^ Moïse avait à combattre; quels besoins à satisfaire; 
quelles institutions, quelles idées, quel &fmtK)]îsmQ, quels 
rites, quelles cérémonies il pouvait conserver dans la nou* 
velle législation : en un oiot, elle monlrera ce qu'il fallait 
retrancher, ce qu'il fallait conserver, ce qu'il fallait trans* 
former. 

Ainsi se renouera cette chaîne, pour nous encore inter- 
rompue, qui doif relier les institutions de Moïse aux civilisa- 
tions contemporaines et à rfaistoire primitive de rhumanilé. 
Car ce n'est pas un peuple nouveau que Dieu créait alors^ 
comme on le répète aujourd'hui, mais il le transformait par 
une législation qui, pour préparer ravenir, n'en devait pas 
moins tenir un grand compte du passé et du 4)Fésent. 

Il est un autre résultat auquel doivent aboutir aussi ces 
études, et que je demande la permission de signaler, c'est 
qu'à mesure que la lumière se fera sur l'œu^xe de Moiise, plus 
éclatante aussi apparaîtra l'assistance que Dieu donna à son 
serviteur pour accomplir la lâche: si difficile qu'il lui Avait 
confiée. Rien, en effet, ne pourrait mieux faine ressortir la 
réalité de cette assistance que la comparaison de l'oenvre 
mo&aique avec les institutions contemporaines. La supériorité 
constante de la doctrine, la pureté de la morale, la sainteté du 
culte, l'ensemble enOn de ce monument si étonnant attes* 
tent une main plus qu'humaine. Ainsi, d'un c6té, le oo&cours 
de Dieu nous apparaîtra plus éclatant; et, de Tautre, la place 
historique de cette œuvre sera déterminée avec une plus 
grande jtrécision. 
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Né6 anciens dans la foi^ les Pèrei, ftraicnt pressenti, avec 
9ne admirable intmlion^ ces résultats aiiiquels parait «kroir 
wriTer aiije«nrtiai nne sciene^ encora jeime , mqis sûre 
dVIle-Tnème. Origène^ en quelques pnots pleins de lumière, a 
résumé les rapports de la loi mosaïque aTec les cultes divevs 
qni la précédèrent : ces paroles coBtiennent toute la philo- 
sophîe 4e la légi^atioh liébralque telle qu^cUe commence ii 
nOQS afpiiaraitre diaprés les déçourertes de chaqtie jodir. 
« Quiconque examinera, dîMI, avec attention la législation 
• des Héirtreux^, en comparant les institutions de ce peuple 
» avee les mcDuis des autres nations, se sentira remf»lid'ad- 
» rafration en «voyant qu'après avoir repoussé toiit^'e qui 
» pouvait être inutile, il n0 garda que les choses iHilps dpns 
^ ses nouvelles institutions *. » 

6rigone est certainement, dans l*âin1iqiiité, un des hommes 
dont les jugements sur ce point ont le plus de fioids et de va- 
leur : ses immenses travaux, son^roditien si étendue, sa con- 
naissance du «nonde païen donnent à ses paroles unca«tori|lé 
que personne ne contestera^ 

Mais il ne faudrait pas croire que cet homme célèbre eut 
sur c€ftte question un avis singulier; son sentiment était au 
eoiitraire partagé par ses contemporaii^s et fut admis aprjùs 
lui par les docteurs les plus autorisés. 

Saint Jean Chrysostome commentant un jour dans une ton* 
«hante homélie ce texte de saint Moftthieu : EœesUUaqvam 
viderimi itagij disait à son peuple ces paroles remarquables 
dont j'ai fait ^épigraphe de mon travail, cl robj^et de (|aclques 
Femarques au cours de cette étndo : 

c Ne pensez pas qu'ail soit indigne 4e Dieu d^appoltT par uoc 
» étoile les Mages au berceau de son fils^ car il faudrait aussi 
9 condamner tontes les cérémonies des Juife, leurs sarriôces, 
•- leurs ablutions, leurs ncemémes, Tarcbe, et de temple iui- 
9 même; car toutes ces choses tirent lewr ori^i-ne de la gros- 
» S9teeté des cultes païens. Dieu, pour le solut de ses enfants 
> égarés, voulut bien admetlre dans son culte ce qui avait 
» servi dans les temples païens au culte des idoles, aliquan- 
% tulum illa in melius inflectens, amcUioranl ({uelque peu ces 

* Orlgcnc, Cont. Ceîs , U r, c. -i? ; Fat. grecque, t. xi, p. 1247. 
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» choses, afin de ramener ainsi ses enfants de leurs anciennes 

> habitudes vers des idées plus hautes ^ » 

Ces paroles, pleines de sagesse, montrent le point de départ 
et le but du culte mosaïque, en indiquant ainsi d'un mot l'his- 
toire de sa formation. 

Plus tard, Guillaume de Paris disait en continuant cet en- 
seignement traditionnel : a Comme le peuple Juif était encore 

> jeune et grossier, s'il n'arait pas vu d'un côté du Tabernacle 
» les chairs de l'holocauste,* de l'autre^ la table des pains qu*il 
« aTait Tue dans les temples des idoles, facilement il aurait 
» ctu le culte des faux dieux supérieur à celui de Jéhoyah« 
» Aussi Dieu veilla*t-il à ce que, dans son tabernacle^ son 
» peuple retrouvât au moins ce qu*il avait vu dans les temples 
» païens \ s 

Dans toute transformation de culte il a fallu tenir compte 
de cet élément de résistance que le législateur rencontre dana 
les anciennes idées, les vieilles habitudes, l'éducation du 
peuple» Je vois, dans une admirable lettre aux missionnaires 
d'Angleterre, saint Grégoire aux prises avec ces difficultés. 
Pour justifier ses décisions et ses conseils, il rappelle la con- 
duite de Moïse ou plutôt celle de Dieu lui-même au Sinai. 
Ecoutons ces sages paroles : 

« Personne ne doute qu'il ne soit impossible de tout retirer 
» à des âmes grossières ; il faut des degrés pour monter à de 
» hauls sommets, on n'y arrive point par des bonds^ mais par 
» de petits pas. Dieu, à la vérité, se montra au peuple Juif sor- 
B tant d'Egypte, et cependant il lui permit de garder ces sacri- 
» flces qu'il avait rhdbitude d'offrir aux idoles; il lui fit même 
» une loi de les immoler à sa gloire. En changeant les cœurs, 
» il changeait les sacrifices eux-mêmes; car quoique ce fût 
encore les mêmes sacrifices qui avaient été offerts aux idoles, 
» dès lors qu'ils étaient offerts à Dien on peut bien dire que ce 
» n^était plus les mêmes sacrifices ^ » 

Les Juifs eux-mêmes avaient été frappés de ces rapports 

^ s. Jtan Ghryiost., m Matth., homil. ti, 3; Pat. grxea^ t. 57, p. 66. 
^ Gihllaume de Paris ou d'Auvergne., lib. De Ugibus, cap. ii. 
*S. Greg«rti Ifagnf, 1SfritU,\, xi» n. 7C (al. 71); dans Pal. lau t. 77, 
p. IttSt 
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entre leur culte ei les cérémonies païennes. Les Rabbins ne 
font aucune difficulté de les avouer. 

c Lorsque les animaux viennent au monde, dit le savant 
» HaimonideSj ils sont encore tendres et délicats, les aliments 
» arides ne leur peuvent convenir ; aussi Dieu donne à leurs 
» mères des mamelles pour distiller du lait, c'est-à-dire un 

• aliment liquide en rapport avec Pétat de leurs organes, en 
» attendant qu'ils se soient durcis et fortifiés* Nous observons 
m nne conduite semblable de la part de Dieu, très-bon et trës- 
» grande dans une foule de choses qui regardent notre loi* ile 
» n'est pas subitement et en un instant que Thomme passe 
n d'un extrême à l^autre, et que notre nature peut se dépouil- 
9 1er des longues et vieilles habitudes. Ainsi» lorsque Dieu en- 
m voya Moïse» notre docteur^ pour faire de nous un royal sa- 

• cerdoce^ un peuple saint dans ia connaissance de Dieu et 
o dans son culte, un usage régnait alors dans l'univers; toutes 

• les nations le suivaient, et tous les peuples, dès leur pins 
» tendre enfance, l'avaient pratiqué : c'était d'immoler et 
» de brûler des animaux offerts en sacrifice devant les images 
a des dieux qui peuplaient les temples. Il y avait aussi des 
» hommes, séparés du vulgaire, qui étaient occupés du soin 
» des sacrifices offerts en Thonneur du Soleil, de la Lune et 
a des Etoiles $ comme donc tel était le cours des choses, il ne 
» convenait ni à la sagesse, ni à la bonté de cette providence 
a de Dieu qui brille partout dans l'univers, de nous donner 

• des lois contraires à tout ce qui avait existé jusqn'à ce jour, 
» et d'abolir complètement ces formes du culte. L'ftme hu- 
» maine, qui ne se détache que lentement de ses habitudes, 

• n'aurait pas été capable de répondre i un autre appel de 
9 Dieu».. Aussi Dieu conserva-t-il ces formes du culte et les 
» transporta-t-il des temples des créatures dans celui du Créa- 
» teur, du temple des êtres fabuleux au temple de son nom... 

• Il ordonna à nos pères d'élever un tabernacle, de consacrer 

• un autel, d'offrir des sacrifices et de l'encens; de l'adorer, 
« de nous prosterner devant lui ; enfin, il sépara des prêtres 

• pour le service du sanctuaire ^ i> 

^ Xaimonîde^, More nevochim^ pan m, c, 33; p. 431. in-i*, BatUeir, tC99. 
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Ce n^-est donc pas d'aiij<Kird*buî que Ton a été frappé des 
rapports dn culte mosaïqae OTec les etittes égyptiens. Les 
Pères^ ces derniers témoim tles cérémonies des anciens peu- 
ples qui aUaient disparaître, reconnurent loyalement ces res- 
semÛances et les îustiSèrcnl; leur croyance aux révélations 
du SiiiaT et à l'inspiration de Mofeo n*en fut point ébranlée, 
pourquoi la nôtre en serait-etle troublée? 

Examino«i« lc« caractères et la nature de Unsptration et 
des révélatîone de Dieu et nous verrons s'évanouir bien vite 
toutes nos objections. Oui, sans doute, il y a dans l'ecuvre 
de Mofeevn grand nombre de prescriptions, de lois, d'usages 
qni rappellent, de f>rès <m de loin, les mcenrs» les lois et 
les goûts du pays que les Israélites avaient habité si long- 
tenopps; mais qni oserait affirmer qu'il n'y a plus place pour 
l'inspiraiion, et même pour les révélations divines, dans 
une Œuvre où nous rencontrons des reflets de la civilisa* 
lion oontempoi^'ne, des traces de l'éducation, des goiits, chi 
tempéranoent du peuple auquel Dieu envoie ses pro|iliètes, 
ou môme des souvemrs persoonete de l'écrivain <|He Dieu 
inspire? 

L'action de Dieu, nous le savons, n'exclut pas l*usn^ des 
facultés naturelles; sous le souffle le pl»s entraînant <fo l'in- 
àpiralion l'homme reste encore ce que le firent la nature et 
l'éducation, fit de cela les exemples sont illustres : Isnîe éfcvé 
à la cour a, dans son langage, quelque chose de noble et de 
«grand qui rappelle sa naissance et son éducation ; en lisant 
Amos, au contraire, on reconnaît à la rudesses! à Tâprelé dé 
l'accent le pâtre qui, dans sa jeunesse, avait lutté <:ontre les 
bêtes fauves. 

Allons plus loin. Nous savons que. Dieu, dans ses révélations 
les plus éclatantes, met souvent en jeu, pour la composition 
des tableaux qu'il {ilace sous )es yeux du prophète, des souve- 
nirs personnels, des images conservées dans ea mémoire, une 
'ioole d'éléments enfin qui sont, pourainsi^ire, en défnM dans 
l'àroe du voyant. 

C'est ainsi, par exemple, -que la partie plastique des visions 
d'Ézécliiel, comme l'a fort juslemenl remarqué M. F. Lenor- 
iwaul, est directement inspirée des œuvres de rarl assyrien. 
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»u milieii desqtielieâ ^hait le prophète ^ n avait fm^sé de 
longues années parmi les captifs, et son imagina tioa était reen- 
plie de ces images et de ces formes qne ses yeox reneoBtraient 
à diaque pas avrx abords des temples et des palais de Batiy-' 
lone. IMeu ne dédaignait point de s'entourer de cet appareil^ 
quand il apparaissait dans ia majesté du Grand-Roi ; et le pit>- 
phète et son peuple, devant ces symlmles et <!es marques de 
Tautorité souveraine^ sentaient plus vivement la puissance, la 
grandeur de celui qui les vislfafit. 

Bien se sert des symboles qni deivent frapper davantage 
fimaigination dos peuples, -et ses révélations se teignent des 
reiets âescivilîsatfons contemporaines. 

El ceux 4 qui sont familiers les éevltséeces ftmes^sfrntes 
favorisées^ en des lemps plus rapprodiés de non^, de visions 
qui se sont pas sans analogie avec celles que Df^u montrait 
aux voyants dlsraël, savent que celte kri est constante dans 
les phénomènes de psychologie surnaturelle. 

Après cela faut^il donc s'étonner 'si, d'une part, datis les ta- 
bleaux qui pasftèreAt sous les yeux de ïlofse^ Dieu a permis 
qu'il se reflétât quelque chose des goûts, des idées, des arts de 
œt ftge; et si, d'autre part, en organisant te culte nouveau, 
Dieu voulut que Ton conservât de vénérables usages, d'an- 
iiqoes oérémonves, que Ton adnrttl des idées, des symboles, 
des dispositions, des lonnos, des costumes qui oppartenaient 
dès la plus lunle wttqiirité à la tribu .d'Abi*af»am, ou qui 
avaient été empruntés depnis longtemps aux civilisations oon- 
teraporaioes? Mais si Dieu avait systématiquement écarté tout 
ce côté Iraditionnel de la vie sociale et religieuse de son 
-peuple, il l'eût jertédans un monde nouveau, inconnu, au mi- 
lîeH de rites sans aiucune signtûcaition, sans aucun sens pont 



^ Ifisai de commentaires des fragments cosmogoniques de Bérose, p. 138. 

Letafvant aiitear fafteoeore observer qae,,daDs les deux principales visions 
dïxéeUel (i, tO, l, 14), les quatre êtres syuoboliques qui sopportent te Mne 
de iéborah, «yaot quatre faees» l'une de miire^v, lu £econde de Utm^ la troi- 
sième d'aigle et Ja dernière d'homme réuolsstDt cm eux les caractères «saen- 
fiels des quatre Usures principales attribuées au génie de la lumière et du 
Wen dans la symbolique Chaldo-Assyriennc : le Keruh, îe Kirgallu, le 
ifaiiig, rustur. 
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lui; la loi eût été udo énigme, un livre écrit en caraetèresque 
personne n'eût pu déchiffrer. 

Une sagesse plus haute présidait à cette œuvre: la preuve 
en est dans les ménagements prudemment calculés par les- 
quels se fit cette transition difficile. Ne soyons donc pas sur- 
pris si nous rencontrons si souvent, dans la partie de la loi 
consacrée au rituel, des emprunts faits évidemment aux civi- 
lisations antérieures. 

A une époque où le peuple, comme de nos Jours d'ailleurs, 
ne jugeait guère delà grandeur et de la puissance de Dieu que 
par réclat et la mcyesté du culte qui lui était rendu, il fallait 
que le prestige des cérémonies et des sacrifices de Jéhovah 
égalât., éclipsât mème^ si c'était possible^ la pompe du culte 
des idoles; il fallait, comme Ta si bien dit saint Jean €liry- 
sostome, que le peuple hébreu» repassant dans sa mémoire 
ce qu'il avait vu chez les autres peuples, dans les temples deâ 
faux dieux, ne pût éprouver aucun sentiment de regret ni de 
tristesse devaut les cérémonies du culte nouveau. iVe unquam 
po$Ua JEçyptiorum» vel eorum quœ apud JEgyptias txptrti 
fuÊrani eupiditate caperentur^ 

Cette pensée de Dieu» rôus Tavons déjà remarqué dans le 
cours de cette étude, apparaît visibh ment dans le choix des 
vêtements du Grand-Prêtre. Moïse, sous l'influence de Tinspi- 
ration divine, recherche tout ce qu'il y a de plus noble ei de 
plus^élevé dans le symbolisme du culte égyptien, tout ce qu'il 
y a de plus riche, de plus éclatant dans les .vêtements des 
prêtres et des rais, afin de donner une idée plus haute de cet 
homme choisi entre tous pour se présenter devant rEternelet 
lui offrir les prières et les sacrifices de la nation». U veut envi- 
ronner le Pontife de gloire, il veut lui donner tout ce qui sera 
pour lui un sujet d'honneur, et pour le peuple un objet d'or- 
gueil et de respect. Nous avons montré avec quelle sollicitude 
Moïse veille à tous les détails dans le choix du pectoral, des 
pieries des épaules, da la lame d'or. Il semblait craindre que 
réclat du culte égyptien, toujours présent à tous les esprits, 
ne surpassât la majesté du culte de Jéliovah. 

Voilà comment ce qui tout d'abord semblaitdevoirétre une 
objection contre l'inspiration de Moïfo n'rsl qii*iiP(» prpuyo de 
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ftlus de l'inspiration céleste qui le dirigea dans sa difftcile 
mission. 

11 y a dans l'oeuvre de Moïse un c6té humain, pour ainsi 
dire^ celui qui reflète la civilisation contemporaine avec sa 
physionomie si originale. C'est ce côtéy qui^ étudié avec soin, 
montrera la place historique et Tftge de ce monument gran* 
dfose élevé par le législateur des Juifs.' Quand on connaîtra 
mieux l'histoire, les mœurs, les institutions de ces âges recu'* 
lés, on verra mieui aussi par quels liens intimes l*œuvre de 
Hoise se rattache à ce passé lointain, par quelles vivaces ra* 
cines elle ploogedansces cii^ilisations antiques^ et trouve une 
sève encore jeune et féconde sous des ruines amoncelées. Mais 
alors aussi on verra paraître plus éclatant le cèté divin, car il 
n'est pas bumaioemeni possible qu'un homme puisse conce- 
voir et réaliser le plan grandiose d'une législation nouvelle; 
surtout il n'^st point possible qu'il détermine toutes ces lois 
et fasse un code complet sans tomber dans quelque aberi a- 
tioD, sans éprouver de défaillance. 

Et quand un homme ferait tout cela, il n'aurait accompli 
encore que la moindre part de l'œuvre de Moïse; il lui reste^ 
rait à faire accepter ses lois à tout un peuple, et i les lui 
fedre pratiquer. 

Nous savons ce qu'a (ait Moïse, eh bien ! ce n'est pas là 
Fœuvre d'un homme. Nous savons ce qu'ont fait les législa- 
teurs, les philosophes, les réformateurs, en Grèce, dans Tlnde, 
en Perse, en Arabie ; nous savons ce qu'ont fait Aristote et 
Platon, le génie ne leur a pas manqué; nous savons en quel 
siècle ils vécurent, dans quel milieu et sous quelle influence 
ils avalent grandi ; cette comparaison sera Téternelle gloire de 
Moïse, te preuve la plus éclatante de son inspiration divine. 
Quand nous verrons mieux dans quel milieu il naquit lui 
aussi, sous quelles influences il vécut ; quand il nous sera per- 
mis de comparer ses institutions, son code, ses rites, aux 
rites, au eode et aux institutions des peuples contemporains, 
et, en particulier, des Égyptiens^ quand il sera démontré quMl 
a su choisir parmi les lois, les usages, les habitudes des peu- 
ples contemporains, tout ce qui était encore sain et bon; qu'il 
a su purifier tout ce que le temps et l'humaine faiblesse avaient 
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souillé et corrompu; qu'il a ftu recueillir rhériiage sacré des 
vieilles traditious doctrinales et rituelles^ en les épurant dîo 
rimmonde alliage qu'elles avaient subi à travers l.es siècles ; 
qu'il a suj eu un mot> passer à o&té de Terreur et de la su-* 
perstition sans jamais y tomber : alors on aura établi la plus 
forte et la plus éclatante démonstration de Tinspiration du 
législateur des Hébreux, on aura élevé à sa glQire un monu- 
ment immortel. 

Victor Akcissi. 
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U TOP&GflAPHIE AiCIENNE DE JÉBUSALEI 



nLdStiRés qui iiettùenl un fang considérable dans This-- 
9 Mre^ dituotre illustre â^Anviile^ exigent des reehercbes 
» particulières sur ce qui les regarde dans le détail ; et on ne 
» petit disconretlir que Jérusalem ne soit du nonabrede celles 
» qui méritent de faire l^objet de notre curiosité. G*est ce qui 
» a engagé plusieurs savants à traiter ce sujet fort amplement^ 
B et dans toutes ses circonstances; en chercbant à retrouver 
« les différents quartiers de celte ville, ses édifices publics^ 
» ses portes, et presque généralement tous les lieux dont on 
» ^ouve quelque mention dans les Livres saints et autres 
» monuments de Tantiquitéi Quand même les recherches de 
» ces savants ne piorattraient pas suivies partout d'un parfoit 
» succès, leur zèle n'en mérite pas moias des éloges et de la 
» reconnaissance* i 

La collection complète des ouvrages sur la topographie de 
Jérusalem composerait à elle seule une bibliothèque, car dans 
tous les temps et dans tous les pays, on a disserté sur ce sujet 
si intéressant. AI. Pierotti est venu grossirla longue liste de ces 
écrits; mais il ne faut pas s'en plaindre, puisqu'il apporte à la 
discus6ioQ des éléiMnts nouveaux. Cet ancien commandant 
do génie Barde, architeete^ingénieur du Pacba de Jérusalem, 
ayant habité pendant huit ans cette ville sainte, en a étudié, 
cen amore, la topographie, en prenant pour bases l'inspec- 
tion du terrain naturel, et celle des restes ou des traces du 
travail ée i^homme. « C'est la seule voie qui puisse être au- 
• jourd'bai suivie avec quelque fruit, ^t^ a dit M. de Vogué, 
M. Pierotti a consigné le résultat de ses explorations sur un 
beau plan expliqué par un livre \ 

' Vûr le précédeot arttcie, t ii,p. 437. 

' La Ufpographie ancienne et moderne de Jérusalem, paV le D' Pierotti, A 
LAOsanne, cbex Howard et Delisle, 1870. Poar Bimplifler, on avertit le leoteor 
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Nous allons continuer l'analyse de cet ouvrage, en laissant 
du reste à son auteur la responsabilité de ses assertions. 

Dans deux articles précédents S nous avons examiné les 
agrandissements suocessifs de Jérusalem Jusqu*à sa réédiflca- 
tion pai' Nébémîe, en nous appuyant principalement sur les 
données de la Bible; maintenant nous devons rechercher 
l'emplacement des trois enceintes de la capitale juive et de 
ses monuments dont parle Josèphe. Notre travail consiste 
donc à commenter le texte de cet historien d'après les décou- 
vertes de M. Pierotti, 

Pour les lecteurs auxquels manque le plan de ce dernier 
auteur, nous prendrons comme points de repère des lieux 
bien connus^ et que l'on trouve sur un ^lan quelconque de 
Jésusalem moderne. 

I, - Jléru»Aleni m l'époque de Si§ègiËà9. 

c U ville de Jérusalem, dit Josèpbe, était munie d'une 
» triple muraille partout où elle n'était pas couverte par des 
» vallées impropres à des travaux de siège (en ces points elle 
» n'avait qu'une seule enceinte) K 

En effet, elle avait, au nord, l'enceinte d'Agrippa, dont nous 
parlerons bientôt ; à l'intérieur de celle^i, la muraille de Sa- 
iomon et celle d'Ezécbias qui n'en était qu'une annexe, et 
enfin l'enceinte septenirionaU de David K 

Voilà donc la triple muraille établie du câté du nord où le 
terrain ne présente pas de protection naturelle puisqu'il est 
attenant aux hauteurs voisines qui le dominent. Aussi c'est 
toujours par là que Jérusalem a subi les attaques des Assy- 
riens, des Romains et des Croisés, 

«Elle était construite sur deux collines se faisant face, et 
n séparées par une vallée mitoyenne jusqu'au fond de laquelle 
» étaient étages, de part et d'autre^ de nombreux édifices K » 

^ue toutes les citations textuelles Caites sans lodicatlon sont tirées de cet 
oosrrage qae ooas analysons. 

* Voir les Annaks de Phil. chrét., i.u, p. 361 et 437 (G* série). 
« Guer. Jud., 1. v, c. 13; traduction de M. de Sauley. 

* Nous nous sommes oecupés de ces trois dernières dans ki articles précé^ 
dente. 

• • Joièplie, ibid. 
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APépoqaede Josèphe^Iacapiiale juiveétait comme divisée en 
deux parties. La ville occidentale se corn posait du montSionse 
réunissant^ au nord^ à là colline de Gareb (aujourd'hui le quar- 
tier du Golgotba) ; la ville orientale était située sur la colline 
d'Acra joignant à Test celle du Moria^ et^ au nord^ celle de Bé- 
zétha. Ces deux parties de Jérusalem étaient séparées Tune de 
Fautrepar la vallée centrale^ ou Tyropéon, qui supportait beau- 
coup de constructions le long de son cours. 

a Celle de ces deux collines sur laquelle est assise la ville 
.V bante est beaucoup plus élevée que Tautre, et offre une 
9 ligne plus droite pour son axe longitudinal. A cause de f 
B force comme place de guerre, elle fut appelée la Forteresse 
I» par le roi David, père de Salomon qui construisit le premier 
9 temple; nous l'appelons le Forum supérieur ^ 

Ces paroles ne peuvent s'appliquer évidemment qu*au mont 
Sion, l'ancienne cité des Jébuséens. Il s'étend effectivement 
en longueur du sud au nord en se soudant au Gareb, comme 
je viens de te dire. 

« L^autre colline, nommée Acra, sert d'assiette à la ville 
9 basse, et affecte la forme d'un croissant de la lune arrivée à 
» son troisième quartier \ » 

D'après la version latine, Acra est inclinée de tous côtés, 
(undique declivis est) ; le grec porte âfjupCxuproç. 

c L'Aéra faisait partie du corps oriental de la ville, dit 
M. Pierotti, et j'afQrme qu'au temps de Josèphe on ne voyait 
plus la position de celte colline à l'ouest du Morta, dont elle 
était séparée par une vallée qui descendait du nord au sud, se 
réunissait à la vallée centrale à peu de distance du côté sud 
du Haram-ech-Chérif (mosquée d'Omar), et à cet angle se ter- 
minait le point sud de la colline en question. Il y avait à Test 
la vallée centrale, au nord la vallée qui, prenant son origine 
à la vallée centrale, descendait dans la vallée du Cédron, en 
côtoyant le côté sud du Moria. L'Acra ainsi limité correspond 
aux données de Josèpbe, si Ton s'en tient à la traduction de 
M. de Saulcy et à la version latine. » 

» Josèphe, €u€rrejud,^ I. v, c. 13. 
^ Josèphe, ibid. 

VI* SÉRIE. TowK IV. ■— N» 1 9 ; 1 872. ^83- vol. de la coll.] 2 
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» En face decelle colline {Acra) il y en avait une troisième 
» plus basse qu'Aora, el séparée de celle-ci par une large vallée. 
» Dans la suite des temps^ lorsque les Asmonéens étaient à la 
B tête de la nation, ces princes comblèrent la vallée en qjiestion 
)) afin de réunir la ville au temple, puis rasant le sommet 
» d'Acra^ ils en abaissèrent Taltltude, afin qu'Acra elle-même 
B fût dominée par le temple K » 

Celte troisième colline plus basse qu'Acra c'est le Mùria, 
que, par une biiarrerie fort inexplicable, Josèphen'a jamais 
nommé, quoiqu'il l'ait décrit de manière qu'on ne pût le mé* 
connaître. La large vallée qui longeait à Fouest le Moria, en le 
séparant d'Acra, ne paraissait déjà presque plus au temps où 
vivait Josèphe. D'abord Salomon l'avait comblée en y jetant 
les fondations du mur occidental du temple pour en agrandir 
(a plate-forme, puis Simon Macchabée acheva ce remplissage 
en rasant la citadelle qu'Antiochus-Epiphane avait élevée sur 
Acra, et même le haut de cette colline. 

« Son existence (de la vallée) est indubitable, dit M. Pierotti. 
Le rocher du Haram-ecb-Chérif arrive jusqu'an mur intérieur 
occidental d'enceinte, mais à l'extérieur ouest du mur le ter- 
rain n'esl pas rocailleux, il est rempli de pierres et déterre qm 
côtoient le mur même. Ce que j'annonce je l'ai appris par expé- 
rience, en assistant à quelques fondements Jetés dans ce terrain, 
et en examinant intérieurement des citernes qui se rencon- 
trent sur le Fol. Elles sont généralement profondes de 45 à 18 
mètres, le canal vertical a presque toujours 9 à i(^ mètres et 
est formé de maçonnerie le long du remplissage. » 

Nous avons dit qu'une vallée séparait la ville haute de la 
ville basse : c'est le Tyropion {vallée des fromageh)^ qui se 
prolonge jusqu'à Siloam ; nous appelons ainsi une source 
d*eau abondante. 

a La vallée centrale, que j'ai déjà si souvent nommée, dit 
H. Pierotti, répond parfaitement aux indications que l'histo- 
rien donne par rap|K)rlau Tyropéon... Dans ma vallée Tyro- 
péon (commençant en dehors de la ville, au nord-ouest, et 
aboutissant, au sud -est, à Siloé), coulent encore les eaux de 
la ville entière; dans toute sa longueur il y a un égout dans 
' Josèphe, Guerre jud.^ Uy. t, e. t3. 
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lequel coulent toutes celles des deux parties occidentale et 
orientale de Jérusalem. Tout ce que j'annonce, j'ai eu le temps 
de l'observer tandis qu'on faisait des réparations auxquelles 
j'assistai et que la plupart du temps je dirigeai. 

» Uégout central qui existe n'a pas sa base sur le rocher^ il 
est formé au milieu du remplissage^ et c'est pour cela qu*il 
est à 4 mètres et quelquefois à 5 et 6 mètres au-dessous de la 
surface de la route. Profitant de la circonstance des travaux, je 
fis creuser jusqu'au rocher, et, dans le voisinage de la porte de 
Damas, je le trouvai à 6 mètres de profondeur; vis-à-vis du 
bazar du temple, à environ 9 mètres, et à quelques pas vers le 
nord de la porte des Ordures à environ 7 mètres. Il est donc 
impossible, d'après tous ces renseignements^ de ne pas recon- 
naître l'existence de la vallée Tyropéon traversant la ville du 
nord au sud. » 

Notre auteur regarde comme inadmissible l'opinion de 
Robinson et de quelques autres topographes d'après lesquels 
le Tyropéon a son origine à la porte de Jaffa, et descend vers 
l'est pour y rencontrer la vallée centrale et de là se diriger 
au sud-est au-dessous de la piscine de Siloé. 11 réfute ce sen- 
timent par le résultat de ses explorations. En effet, dans le 
fossé de défense du château de David (citadelle actuelle)^ on 
aperçoit du côté nord le rocher qui continue dans la même 
direction; il Ta vu en 1860, lorsque le couvent grec bâtissait 
la douane à quelques pas en dehors de la porte de Jaffa. Ce 
fait a été encore vérifié dans la nouvelle demeure du patriar- 
che latin, à peu de distance nord de la citadelle, et dans une 
autre maison située au nord de la première. Dans la rue de 
David ou du Haram (qui va de la porte de Jaffa à la mosquée 
d'Omar), à l'angle sud-ouest du couvent grec de Saiot-Jean- 
Baptiste, la fondation est posée sur le roc qui se fit voir aussi 
lors de Tagrandissement de l'hôpital prussien^ en i 858, à quel- 
ques pas au sud du couvent grec^ et encore h iiO mètres de 
ce dernier bâtiment, toujours en descendant la rue de David, 
et enfin près du marché aux grains. 

a Du reste^ ajoute M. Pierotii^ il faut convenir que si une 
branche du Tyropéon se fût trouvée (en cet endroit), la ville 
de David aurait été naturellement défendue du côté nord, et 
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que ni Salomon, ni Simon Macchabée n'auraient songé à 
combler cette irallée. Broccard, en 4283, Adrichomius et Wii- 
lalpand, à la fin du 16* siècle, attestèrent l'existence delà 
vallée descendant de la porte de JaS^a à layallée centrale; 
pour l'admettre, ils ne devaient pas se contenter de ce qui 
s'offrait à leur vue, mais ils devaient creuser le sol. Jérusalem 
était alors à peu près comme elle est aujourd'hui^ par rapport 
aux rues et surtout aux vallées qui étaient déjà remplies, et 
furent sans doute égalisées quand Adrien rebâtit iElia-Gapito- 
lina. Depuis ce temps, Jérusalem n'a subi aucune transfor- 
mation, soit totale, soit partielle ; donc les écrivains ci-dessus 
nommés déduisirent la présence de la vallée pour avoir vu 
assez élevé le terrain situé au sud de la rue de David, tandis que 
celui au nord présente une plaine; mais si, comme moi, ils 
eussent voulu toucher le rocher, bien sûr qu'ils se seraient 
convaincus que 1 élévation sud était produite parla conforma- 
tion du terrain, augmentée peut-être par quelques ruines qui 
) étaient amoncelées, et que dans la partie nord ils auraient 
encore pu toucher le roc et auraient reconnu qu'il était une 
continuation de celui qui descendait du sud. C'est pour n'a- 
voir pas bien déterminé la position de la vallée Tyropéon que 
le professeur Robinson pensa que la colline Acra était la par- 
tie aujourd'hui occupée par l'église de la Résurrection; cepen- 
dant ce quartier de la ville ne présente aucune des données 
topographiques que Josèphe assigne à Acra. En effet, peut-elle 
être sortie de cet endroit, la citadelle qu'Antiochus Ëpiphane 
fit construire afin de dominer le temple, et pour que la gar- 
nison macédonienne pût, de là, surveiller les mouvements 
que les Juifs faisaient dans leur sanctuaire, et aussi pour 
tourmenter ceux qui y entraient ou en sortaient ; chose im- 
possible si la forteresse eût été dans la position actuelle de 
l'église du Saint-Sépulcre, ou encore plus à Forient. Je répé- 
terai que l'Acra de Robinson. n'aurait cessé d'être plus élevée 
que la montagne du temple, et que l'aplanissement fait par le 
Macchabée ne se trouverait pas vérifié, non [>lus que les pa- 
roles : a La ville basse est assise dans Acra. >» Toutes ces in- 
dications émises par Josèphe ne se rencontrent pas dans 
l'Acra de Robinson, donc son opinion est inacceptable. » 
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La position d'Acra et celle du Tyropcon sont les points to- 
pographiques les plus contestés de Tancienne Jérusalem. On 
sait que M. Fabbé Coulomb a déployé une érudition très-vaste 
pour réfuter longuement et victorieusement l'errear de Ro- 
binson, qui met le mont Âcra sur le Go]gotha^ La négation 
de l'authenticité du Calvaire et du Saint-Sépulcre où on les 
montre actuellement est la conséquence logique du système 
de Robinson ; est-ce pour cela que ce système a été embrassé 
par un si grand nombre d'auteurs protestants^ quoiqu'il soit 
contredit par les indications de Josèphe ? M. Tabbé Coulomb, 
s'appuyant sur cet historien, ne pince point le mont Acra au 
nord est du Sion^ et à Touest du Moria, comme on le fait gé- 
néralement^ mais il prétend avoir découvert Acra, et par 
conséquent la ville basse, dans Tespace qui est borné, au nord/ 
par le temple et la muraille septentrionale de la ville de Da- 
vid; à Touest, par le mont Sion ; au sud, par la vallée de 
Hinnom; et, à Test^ par celle de Josapbat. Il donne aussi "à la 
vallée de Tyropéon une position nouvelle. Il la fait commen- 
cer aux bazars, à côté du terrain des chevaliers de Saint Jean, 
et^ suivant une ligne droite, aboutir près de la fontaine de 
Siloé; elle séparerait ainsi le mont Sion d'Acra. Nous n'ose- 
rions affirmer que M. Coulomb a résolu ces questions d'une 
manière incontesUible. 

Voici, du reste, l'opinion de M. de Vogué sur ce sujet : 

« La xAXU haute est le plateau supérieur du mont Sion ; la 
rt7/e 6a«$e comprend toute la surface dont le niveau est infé- 
rieur à Sion, c'est-Q-dire toute la deuxième enceinte, et de 
plus la vallée et les pentes d'Ophel... Le Tyropéon est la vallée 
qui part de la tour de David (près la porte de Jaffa), descend 
à l'est, puis se dirige brusquement au sud et vient aboutir 
à Siloam, après avoir tracé un demi-cercle autour du mont 
Sion... Acra, c'est le plateau compris dans l'angle des deux 
branches du Tyropéon, et entouré par la deuxième enceinte... 
Dans sa description générale, Josèphe Tait une confusion qui 
a été l'origine de beaucoup d'erreurs et de discussions entre 
les archéologues. Prenant la partie pour le tout, il donne le 
nom d'Acra à toute la ville baisse, et semble restreindre cette 

» Le Calvaire et Jérusalem^ par l'abbé Coulomb. Paris, chci Tairaé, 18G6. 
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dernière à la colline séparée du temple par une vallée. Hais 
il résulte des détails des opérations du siège, que la ville 
basse, comme la topographie physique le veut, comprenait la 
vallée et les pentes d'Ophel jusqu'à Siloam; il faut donc ap- 
pliquer l'expression «SfA^UupToç à tout le quartier, et non point 
seulement à Acra, qui n'en était qu'une fraction ^ » 

« A Textérieur^ le pfité formé par ces deux collines (Sion 
» et Acra) était entouré de vallées profondes, et, du côté 
B où s'étendaient ces vallées, l'accès de plain-pied vers la ville 
» était impossible ^D 

Jérusalem n'avait besoin que d*un seul mur de ces côtés-là, 
puisqu'elle était très-bien défendue à l'ouest par la vallée de 
Gihon, au sud par celle de Hinnom ou de Gébenna, et à l'est 
par celle de Josaphat ou du Gédron. 

Un mot maintenant de Bézétha. 

« Une quatrième colline, nommée Bhélha, fut couverte 
» ^l'édiflces. Cette colline, placée en face d'Antonia, avait été 
» séparée de cette forteresse par un fossé profond... Elle était 
B la plus haute de toutes; elle joignait en partie la ville neuve 
B et était la seule qui se rencontrât à l'opposite du temple, du 
» côté du septentrion ^. b 

La Bézétha de Josèphe est évidemment cette partie de Jéru- 
salem située au nord de la mosquée d'Omar, et par consé- 
quent en face de la tour Antonia (dont elle était séparée par un 
fossé comblé aujourd'hui), et bornée au nord et à Test par les 
murs actuels, qui vont de la porte de Damas à celle de Saint- 
Étienne, et à l'ouest par la vallée Tyropéon. 

a fille joignait en partie la Villeneuve, » c'est-à-dire que 
Bézétha, depuis la porte de Damas jusqu'à l'angle nord-ouest 
de l'enceinte Salomonienne (près la porte Judiciaire actuelle), 
était juxtaposée à la nouvelle ville bâtie sur la colline de Ga- 
reb (quartier du Saint-Sépulcre), et renfermée dans l'enceinte 
d'Agrippa, dont nous parlerons tout à Theure. 

M. Pierotti pense que le fossé séparant la tour Antonia de 
Bézétha, et auquel se joignait sans doute l'ancienne piscine 

( le Ttm^U de Jér. App., p. 126. 

* Josèphe, Guer. Jud,, liv. y, ch. 13 et 15. 

* Josèphe, ibid» 
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Probalique ou de Bélhesda^ était une vallée que des travaux 
d'art approfondirent pour mieux fortifier ladite citadelle et 
r^nceinte septentrionale du temple. Il déclare que ses inves- 
tigations l'ont convaincu de l'existence de cette vallée, qui 
descendait du Tyropéon au Cédron. Voici ses preuves. 

Il a examiné la piscine Béthesda. Â son extrémité orientale^ 
celte vallée fut fermée par la construction d'une muraille as- 
sez solide pour soutenir la pression des eaux. Ses murs laté- 
raux s'appuient en grande partie sur un terrain rocailleux. 
Du côté occidental de Béthesda^ preuves analogues. Les fon- 
dations du côté nord de la caserne turque construite, en i83G, 
à l'angle nord-ouest de la mosquée d'Omar (près de la tour 
Antonia), ont une profondeur de 8 à 9 mètres, et sont posées 
sur le rocher. Lorsque, en 1826, les KR. PP. Franciscains bâ- 
tirent leur chapelle de la Flagellation, à 8 mètres au nord et 
en face de cette caserne, ils durent creuser jusqu'à la profon- 
deur de 5 à 6 mètres, du coté du sud, pour rencontrer le roc, 
tandis qu'au nord ils le trouvèrent à 3 ou 4 mètres seulement, 
ce qui indique l'inclinaison du rocher du nord au sud. Enfin 
dans les fondements sud de l'hospice autrichien, situé à Tan-* 
gle sud-ouest de Bézétha, et dans la partie septentrionale du 
terrain des Arméniens catholiques qui est en face et de l'autr^s 
côté de la Voie-Douloureuse (sur le lieu de la première chute 
du Christ), M. Pierotti a reconnu^ en 4856, des marques cer- 
taines de l'existence de cette vallée. 

KL — 'EÊkmmintem die Jfémsaleiii «elon JfoMéplie. 
— t*« Enceiiite. 

c Des trois murailles d'enceinte, la plus ancienne était 
» inexpugnable, tant à cause des vallées qu'elle dominait et 
9 de la hauteur de la colline qu'elle couronnait, que parce 
9 que David, Salomon et leurs successeurs s'étaient ingéniés 
» à augmenter, par des ouvrages élevés à grands frais, la. 
» force naturelle de la place K » 

Ce texte de l'illustre historien des Juifs nous fbit clairement 
connaître l'enceinte de David, dont nous avons parlé dans l'arti- 
de précédent. On conçoit que le mont Sion, qu'elle renfermait, 
devait être bien en état de résister aux attaques, puisqu'il est 

* Guer,Jud.,y. 13. 



Digitized by 



Google 



%S LA TOPOORAPHIB ANCIBNNB DE JÉRUSALEIT. 

eolouré par de profondes yallées; à l'ouest^ par celle de 
Gihon ; au sud, par celle de Hinnom ; à Test, par celle de 
Tyropéon, et qu'il était protégé, au nord, par les fortifications 
construites par David et restaurées par ses successeurs. 

a Du côté du nord, cette muraille partait de la tour Hippi- 
» eus et s'étendait jusqu'au lieu nommé Xystus, puis, rejoi- 
B gnant le bâtiment du Sénat, Tenait se terminer contre le 
portique occidental du temple ^ x> 

Cette muraille commençait donc à la forteresse de David 
(citadelle actuelle, près la porte de JatPa), longeait la rue de 
David, maintenant rue du Haram, jusqu'au Mehkéméb (tribu- 
nal turc), où elle aboutissait au mur occidental du Haram-ech- 
Chérif (mosquée d'Omar). 

aPour la bien reconnaître, dit M. Pierotti, j'allai très-souvent 
dans la forteresse, j'y fis des recberches aux trois tours, dont 
une, à l'angle nord-ouest et contiguë à la porte de Jaffa, pré- 
sente dans toute son élévation un genre de maçonnerie ap- 
partenant au moyen-âge; la deuxième, vers l'angle ûord-est , 
est formée de pierres judaïques irréguiicres et travaillées à 
grand bossage ; la troisième, vers le sud, h la maçonnerie du 
même genre que la première. J'ai vu dans les trois tours que 
la construction judaïque est basée sur le roc, à une hauteur 
d'environ 2 mètres au-dessus du niveau du sol, et revêtue de 
grandes pierres grossièrement travaillées ; mais dans la tour 
située à l'angle nord-est, les pierres judaïques continuent à 
42 mètres et plus au-dessus de la partie inférieure du fossé. Je 
dois maintenant faire remarquer que de l'époque Hérodienne 
les [nerres seules existent, tandis que le genre des construc- 
tions appartient à des jours plus récents, où dans le pays l'art 
de la maçonnerie était en décadence. De fait on voit combien 
de précieux restes furent mis en travail sans aucun soin; car 
généralement elles ne sont pas disposées en ordre selon leur 
grandeur, et le plus grand nombre laissent voir les traces des 
emboitures qui, primitivement, servaient à les unir dans Tin- 
térieur du mur, et il est clair que les pierres furent ici {ro- 
sées sens dessus dessous. 
» Ces trois tours ont l'intérieur massif a la hauteur de 

» Josèphe, Guerre jud,t v. 13. 
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4 mètres, et le fossé (d'environ 5 mètres de profondeur) qui 
les entoure au nord, à Test et au sud, a sa partie inférieure 
creusée dans le roc. J'examinai chaque côté de la tour située à 
Tangle nord-ouest, qui est à peu près de la longueur de 
S5 coudées (H mètres 25); celle du nord-est a 40 coudées 
(i8 mètres), et celle de l'angle sud-est 20 coudées (9 mètres) ; 
je crois donc que sur les fondements mêmes de la première 
surgitlatourHippicus, sur ceux de la seconde parut la tour Pha- 
zaël, et sur la troisième fut élevée la tour Mariamne. Ceci se 
rapporte avec la description qu'en donne Josèpbe, donc il est 
positif que les bases des tours actuelles sont identiquement les 
mêmes que les anciennes que Titus voulut conserver pour 
montrer à la postérité quels édifices forts la ville possédait et 
avaient été conquis par la valeur Romaine. 

»0n pourra m'objecler que les citernes dont parle Thistorien 
ne se retrouvent plus dans l'intérieur des tours; mais je ré- 
pondrai que lors même que les tours d'Hérode auraient été 
conservées intactes jusqu'à aujourd'hui, il n'aurait pas été 
possible que les citernes se fussent conservées, parce que les 
systèmes ditférents qui se sont succédés dans l'art de fortifier 
en exigeaient l'exclusion, afin d'obtenir de Tespace pour y 
loger le plus grand nombre possible de troupes. Il n'est donc 
pas étonnant que les citernes aient été détruites pendant une 
des nombreuses réparations auxquelles les tours ont été su- 
jettes, pour gagner un étage, comme en eflTet il y ena un de 
la hauteur de 20 coudées. Je dirai encore que plusieurs 
citernes qui existent dans la citadelle prouvent que celles qui 
étaient dans Tintérieur des tours pouvaient bien être suppri- 
mées. 

M. de Saulcy fixe de la même manière l'identité de ces trois 
fameuses tours. 

Le Xystus. — Cette place publique, sorte de forum où se 
* ienaient les assemblées du peuple, était située kur le penchant 
oriental du mont Sion, et en face de l'enceinte occidentale du 
temple, comme Josèphe le fait entendre dans plusieurs pas- 
sages dont voici les principaux. 11 rapporte que les Juifs éle- 
vèrent un mur à Touest du temple pour empêcher les céré- 
monies saintes d'être aperçues du haut du palais qu'Agrippa 
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avait bâti auprès du Xystus; il dit ailleurs qu'après la prise de 
la ville basse et du temple par les Romains, les Juifs se réfu- 
gièrent sur le Sion, d'où ils parlementèrent avec Titus; « Ce 
B prince se tint debout hors du temple du côté de Toccident^ 
B à l'endroit où étaient des portes pour entrer dans la gale- 
» rie et un pont qui joignait la haute ville avec le temple; ce 
9 pont était entre Titus et les factieux ^ » 

Dans ces deux passages, le mot Xyslus n^esl pas employé 
par le traducleur^ mais il se trouve dans les textes grec et 
latin. 

M. Pierotti pense^ comme M. de Saulcy^ que le Xystus com- 
mençait, au nord, à l'angle nord-est du mont Sion, près de la 
rue de David ou du Haram qui descend à la mosquée d'Omar^ 
et qu'au sud il s'étendait jusqu*à pn»ximité des murs d'en- 
ceinte actuels. Ses fouilles lui ont indiqué en ce lieu les 
traces d'un aplanissement de terrain très-propre à une place 
publique, et que l'on ne rencontre pas ailleurs. C'est là aussi 
que se voient encore les vestiges du pont mentionné par 
Josèpbe. M. de Saulcy en a fait une description dont j'extrais 
les lignes suivantes : 

« A 12 mètres en arrière de l'angle sud-ouest du Haram 
on voit trois rangs de voussoirs magnifiques^ qui ont évidem- 
ment appartenu à l'arche d'un pont qui traversait le petit 
vallon au fond duquel on se trouve alors, et qui n'esta sans 
aucune espèce de doute, que le Tyropéon. La largeur du pont 
est de i5 nlètres hO centimètres... La voûte, en arc de cercle, 
commence au-dessus d'une assise de gros blocs salomoniens, 
en saillie de 45 centimètres sur la face du mur. Ce qui reste 
de rintrados de la voûte a une hauteur verticale de 4 mètres^ 
jusqu'à la naissance du joint normal à la surface de l'intra- 
dos... Le pont avait à peine 16 mètres 70 centimètres d'ou- 
verture. Par suite, la flèche de la voûte avait 7 mètres 50 cen- 
timètres au-dessus du plan de naissance. Il n'y a rien là 
d'exorbitant, et, avec un tablier d'un mètre seulement d'é- 
paisseur, le chemin desservi par ce pont devait aboutir, sans 
rampe aucune, sur le plateau opposé, qui, même avec les 
remblais qui l'encombrent, n'est guère aujourd'hui que de 
* Guer. Jud,^ ti, 34; et Àni. Jud.y ix, 7. 
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«5 pieds au-dessus du fond du Tyropéon. Je n'hésite pas à 
dire que si les dimensions d'un pareil pont sont imposantes 
et dénotent des connaissances architecloniques fort dévelop- 
pées, elles n'ont absolument rien qui puisse faire révoquer en 
doute l'existence d'un pont qui, probablement avait deux ar- 
ches, et joignait, eu ce point, le plateau du Moria ou du 
femple au plateau du Sion... Pour moi, ce pont est de la plus 
haute antiquité, et, quoi qu'en puissent dire les architectes, 
je me crois en droit d'affirmer qu'il est bien de l'époque des 
rois de Juda, et, peut-être même, du temps de Salomon K » 

Le Bâtiment du Sénat ou Curie (la BouXiî de Josèphe) devait 
être près du Xystus, sur l'emplacement du Mekhémeh actuel 
(tribunai turc), dont les fondations contiennent beaucoup de 
pierres hérodiennes. MM. de Saulcy et Pierotti s'accordent 
encore en ce point. 

« L'autre branche de l'enceinte, partant de la même tour 
» Hippicus et faisant face à l'occident, s'étendait à travers le 
» lieu nommé Betbso jusqu'à la porte des Esséniens, puis 
» faisant face au sud et se prolongeant dans la direction de 
» Siloaniy s'infléchissait ensuite de nouveau pour faire face 
» à Pest, vers la piscine de Salomon, et s'étendant dans cette 
» direction jusqu'à un certain endroit nommé Ophlas, venait 
» Fe réunir au |>ortique oriental du temple ». » 

Beihso. — Le mur commençait à la tour Hippicus, sur la- 
quelle s'appuie actuellement la porte de JaflTa, et il arrivait à 
Bethso. On pense communément que ce lieu n'esl plus connu. 
Mais consultons la Bible. Le livre des Macchabées nous ap- 
prend que la citadelle de Bethsura se trouvait à 5 stades 
(985 mètres) au midi de Jérusalem. On lit ailleurs : «Néhé- 
» mie, fils d'Azboc, capilaine du demi-quartier de Betbsur, 
» répara jusque vis-à-vis le sépulcre de David, jusqu'à l'étang 
» qui avait été bâti avec grand travail» et jusqu'à la maison 
» des Forts ^ » 

D*aprës ces indications, M. Pierotti détermine ainsi la posi- 
tion de Bethso. Il place la citadelle de Bethsura sur le mont 



• Foyaye autour de la mer Morte^ f. ii, p. 21 1. 

' Guer. Jud., ▼, 13. 

' I Machab.^ iv, 61 ; II, id., xi, 6; Il Eidrat, m, 16. 
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du Mauvais-Conseil, qui n'esl séparé du mont Sion que par 
la vallée de Hinnom^ et il dit : 

« Je pense donc que Betbso était le quartier de la ville qui 
se trouvait à Tangle sud-ouest du rnont Sion^ et que sou nom 
correspond à celui de Bethsur de Mébémie; c'est en effet à 
proximité de ce quartier que se trouvent les Sépulcres de 
David eiV Etang refait (aujourd'hui Birket-es-Soultan,Y Etang- 
du'Roi). Je dis qu'il s'appelait le quartier de Bethsur ou de 
Bethso, parce qu'il était dans la direction de la forteresse de 
ce nom. La parte des Essiniens faisait face au sud^ et je la 
place dans la même position que celle dite de la Valléej dans 
la cité de INéhémie (au sud du mont SionJ. Il est probable que, 
au temps de Josèpbe^ des Esséniens avaient un quartier dans 
cette direction.» 

Siloatn. — Par ce nom^ Josèphe entend la fontaine de Siloé^ 
située dans la vallée de Josapbat, ù la pointe d'Ophel^ et vis-à- 
vis Textrémité méridionale du village du même nom. Elle 
est bien connue. 

La Piscine de Salomon se trouve auprès. Maintenant elle est 
pleine de terre et sert de jardin potager. En y creusant, 
M. Pierotti découvrit les fondations du mur de l'est et le tracé 
du mur au côté nord est et à l'angle sudest; le tout de cons- 
truction salomonienoe. II est persuadé que cette piscine est 
de l'époque du grand roi, comme l'affirme la tradition locale, 
puisque les Arabes l'appellent encore Birhetes-Soultan-Soli' 
man (la piscine du roi Salomon). Elle est profonde^ au sud-est^ 
d'environ 6 mètres, et de 4 mètres 50 centimètres^ dans sa 
partie supérieure^ au nord-ouest. 

Ophlas. — C'est Ophel, cette colline qui touche^ au sud, le 
Moria; nous avons parlé de son mur dans l'article précédent. 

Josèphe ne dit pas positivement <)ue le penchant oriental du 
mont Siouj qui longeait le côté occidental de la vallée Tyro- 
péon, était fortifié^ mais il nous le fait entendre indirectement 
en déclarant que TituS; maître de la partie septentrionale de 
la ville^ du temple et d'Ophel, songeait encore à s'emparer de 
Sion. Les Romains ne [)ou\aieut avoir là d'autre obstacle 
qu'une muraille anciennement construite sur la crête occi- 
dentale du Tyropéon. ^ 
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Deuxième eneeinte. 

« La deuxième muraille^ partant de la porl^ Djennalb qui 
p était ouverte dans la première enceinte^ et ne couvrant que 

> la région septentrionale, s'étendait jusqu'à la tour Ân- 
» tonia'.v 

Voyons quelles recherches ont été faites pour déterminer 
son tracé. 

La tour Antonia s'élevait à Tangle nord-ouést du Temple 
(Mosquée d'Omar) où Ton voit encore ses vestiges. Sa position 
n'est pas un mystère; mais il s'en faut de beaucoup qu'on 
puisse dire la même chose de la porte Djennath dont la Bible 
ne fait aucune mention. Elle se trouvait certainement à l'est 
de la tour Hippicus; dans quel lieu précisément ? Thaï is the 
question. M. Pieroiti identiûe la porte Djennath avec celle 
qu'il a découverte à !22 mètres de l'angle sud-est de l'ancien 
couvent des Chevaliers de Saint-Jean, dans la rue qui croise 
à angle droit celle qui longe l'escarpement nord de Sion. C'est 
un arc judaïque en plein ceinire, encastré dans un mur mo- 
deme, et se trouvant è un mètre 50 au-dessus du sol de la rue. 
On 7 voit bien les marques de la plus haute antiquité. Il est 
ccMistruît en pierres de très-grande dimension, parfaitement 
unies, (probablement par des emboitures intérieures), et of- 
frant des indices de bossage. Los deux pieds -droits, d'une 
maçonnerie identique, sont enfouis sous les décombres. 

L'ouverture a S mètres de hauteur et 4 mètres i /2 de largeur. 

Biais voici une objection. Cette porte, dite Djennath, est 
tournée vers l'occident, elle ne pouvait donc s'ouvrir dans la 
première enceinte qui se dirigeait de l'ouest à Test. On répond 
à cela que tout système de fortification renferme des angles, 
et que spécialement celui de Jérusalem en présentait, comm^^ 
Tacite ie témoigne dans sa description : a La ville, sur un site 

> élevé, avait été fortifiée par des ouvrages et de vastes cons- 
» tractions qui eussent suffi à la garantir même en plaine. 
• En effet, deux collines d*une hauteur immense étaient fer- 
t mées de murailles où l'art avait formé des saillies obliques 



' Cuer.Jud., v, 13. 



Digitized by 



Google 



34 LA TOPOGRAPHIE ANCIKmU OB JÉRUSALEM 

» et des sinuosités rentrantes, afin que les flancs des assié- 
géants fussent exposés à tous les coups ^ » 

M. de Vogué place la porte Djennatb à peu près dans la 
même position. 

Le nom de cette porte, qui signifie porte des Jardins^ indique 
qu'elle devait conduire à dés terrains cultivés; et en effet nous 
savons par Josèphe qu'il y en av^it au nord et au nord -ouest 
de la cité. Cet historien dit aussi que Titus attaqua Jérusalem 
à Tangle nord-ouest de la troisième enceinte, « parce que Ton 
» avait négligé de fortifier ce côté-là, la nouvelle ville n'étant 
» pas encore très-peuplée *. » 

Tout cela s'accorde bien avec ces textes de l'Evangile : a Le 
» lieu où Jésus fut crucifié était près de la ville... Or il y avait 
V un jardin au lieu où Jésus fut crucifié, et dans ce jardin un 
» sépulcre neuf ^. » 

En janvier i8S7, la neige tomba à Jérusalem avec une si 
grande abondance qu'elle fil écrouler une portion du mur 
occidental du bazar musulman (dit de la viande) qui longeait 
à l'est l'ancien couvent des Cbevaliers de Saint-Jean; l'année 
suivante, M. Pierotli fut chaîné par le Pacba de le réparer. 
Il reconnut dans les fondations, à 3 mètres 80 au-dessous du 
sol actuel, dans la direction du sud au nord, a un mur judaï- 
» que formé de grandes pierres à bossage relevé, travaillées et 
» réunies avec un soin qui rappelle la maçonnerie phénicienne 
» de l'époque de Salomon; il était composé de trois fortes 
p rangées de pierres.» Sa hauteur était d'environ 2 mètres SO. 

En I8î$8, cet ingénieur découvrit dans le terrain russe placé 
à l'orient et tout près de l'Eglise du Saint-Sépulcre, un autre 
mur judaïque que, de concert avec M. de Saulcy, il déclare 
être un pan de mur de la seconde enceinte. 

En 1860, le drogman du consulat Français, en bâtissantune 
maison auprès et à Touest de la porte nommée Judiciaire, 
trouva à la profondeur de 5 mètres i/2 un lambeau de mur 
judaïque complètement identique à celui du bazar musul- 
man. 

* Tacite, Sist., liy., ▼, ch. 11. 
' Guêr. Jud., liv. V, ch. T, lî, 17. 
'S. Jean, xn, 20, 41. 



Digitized by 



Googk 



I>'APRÈ9 m. PIEROTTI. 3f( 

Ces trois points servirent à fixer la direction de la seconde 
enceinte^ du sud au nord. 

Quant à sa partie qui regardait le nord^ M. Pierolli pense 
que depuis la porte Judiciaire (autrefois la porte d'Ephraïm 
selon lui) le second mur faisait une courbe vers Test pour 
rejoindre la tour Antonia. Voici d'abord ses preuves négatives. 
D'après ses informations, il y a absence complète de restes 
judaïques dans le terrain qui s'étend vers le nord, à partir de 
la porte Judiciaire jusqu'à celle de Damas, et tandis qu*il je- 
tait les fondements de l'hospice autrichien et du couvent des 
Filles de Sion contigu à Tare de ÏEcce homo, (ces deux établis- 
sements sont sur le côté nord de la voie Douloureuse), il ne 
rencontra aucun vestige de la seconde enceinte. Elle devait 
donc longer le côté sud de la Voie Douloureuse, c est-à-dire 
de la vallée qui séparait TAcra et le Moria de Bezétha où sont 
l'hospice et le couvent susdits, vallée dont la piscine Probati- 
que faisait partie, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Comme 
preuves positives en faveur de sa thèse, notre auteur allègue 
que^ dans la direction qu'il indique, on rencontre souvent de 
volumineuses pierres salomoniennes, surtout dans les soubas- 
sements des habitations actuelles. C'est ainsi qu'il en a trouvé 
Ini-mémc en reconstruisant une maison nommée vulgaire- 
ment de la Véronique {Q'' station), sur le côté sud de la Voie 
Douloureuse, et dans les fondations du couvent des Arméniens 
catholiques, à l'angle sud-ouest de la même voie (3* station ou 
i** chute de J.>C.). Les blocs en cet endroit étaient analogues à 
ceuxqu'il avait observés dans les murs de la caserne du Moria. 
De plus, on a remarqué également des pierres salomoniennes 
dans les fondements de la maison du Mufti (Chef de la reli- 
gion musulmane à Jérusalem), à la b* stationdite du Cyrénéen, 
et dans une autre maison vis-à-vis et au nord de celle du 
Mufti, à l'entrée de la rue qui aboutit à la porte Judiciaire. 

On le compren.1, ce dernier tracé de M. Pierotti peut con- 
trarier des opinions généralement reçues; je l'expose simple- 
ment sans le discuter. Si la science archéologique reconnaît 
qu'il est erroné, on l'abandonnera; s'il est exact, il faudra 
bien l'admettre, car la vérité a des droits imprescriptibles. 

Nous avons vu dans l'article précédent que M. Pierotti^ dV 
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près des vestiges de murs judaïques découverts dans le sol, 
reconnaît une seconde branchequ'Ezéchîks aurait ajoutée à la 
deuxième enceinte, mais dont Josèpbe ne fait pas mention. 
Cette branche commençait à la muraille septentrionale de la 
cité de David, en face de la tour de David (la citadelle actuelle) 
au lieu où se voit Tancien patriarcat latin; elle s'étendait à 
Touest jusqu'à l'hospice copte qui s'appuie sur le mur septen- 
trional de la piscine d'Ezéchias, et là elle tournait directement 
vers Test pour se souder à Tenceinle salomonienne entre les 
ruines de Sainte-Marie-la-Grande et de Sainle-Marie-Latine, 
c*est-à-dire en suivant la petite rue qui aboutit au parvis de 
l'Eglise du Saint-Sépulcre. 

M. de Saulcy n'est pas éloigné d'admettre cette opinion qu'il 
trouve appuyée sur le texte suivant de saint Jérôme : « Nar- 
» rat quomodo obsidioni paraverint civitatem, et aqiias supe- 
» rtoris (le texte porte à tort : inferioris) piscinse quarf capî 
» poterant^ ad superiorem (lisez cette fois : inferiorem) 
» munilionem transtulerint, destructisque domibus^ muros 
» aediûcarint... fecerintque cisternam inter duos muros, etc *.» 

a Ces mots ; piscinam inter duos muros, dit le savant mem- 
bre de l'Institut, semblent tout-à-fait décisifs en faveur de la 
création d'une nouvelle branctie de la seconde enceinte, cou- 
vrant le Birket'Hammam-el'Bûtrak (piscine d'Ezichias) ^. » 

* Comment, in lsa%œ, cap. xxii, 110; Pat, UU,, t. 24, p. 197. 
' De Saaicy, Voyage en Terre-Sainte^ t. ii, p. 49. 

L*Abbé Laurent de Samt-Aignan, 

ChoTalier du Saint-Sépalcre et membre de l'Académie 
des Arcades de Rome. 



Digitized by 



Google 



L^AUnKNTICITi MOSAÏQtl DK LA «BIÈn. 37 

^ ' ■ ■ ' '■ III - .■■.■■■II "' 1 1 1 I 11 " ..III g < 

L'AUTHENTICITÉ MOSAiîlUE DE U GENÈSE 

llâFENDUI GO^R£ I^S ATTAQVES DU RATIONAUSME ALLEMAND '. 

Chapitre XVI. 

Uumté/dn chapitre xxxyi a, lui aussi^ subi toutes les attar 
ques de Vater. 

« Le chapitre xxxyi, dit-il ^^ est si manifestement composé 
de plusieurs morceaux qu'aucun lecteur ne s'y trompera. » 
JSt il les énumère. Puis il s'étend sur les contradictfons de ce» 
morceaux entre eux et avec d'autres passages de la Genèse. — 
Armons-nous de courage. 

D'abord une remaïque générale. Le caractère de ce cha- 
pitre a un cachet d'exactitude tel que la première impression 
^'on éprouve en le lisant est celui de la vérité historique. 
ëe sais bien que Kuenen assure qu' a il faut absolument re- 
» noncer à vouloir puiser dans la Genèse de la véritable his- 
» toire^; » mais les raisons que nous en donne le professeur 
liollandais ne peuvent pas soutenir l'examen. Notre chapitre 
est tout entier consacré à Edom^ et le but de Tauteur est vi- 
sible, n veut montrer par cette page de l'histoire d'Edom, 
qu'elle est en Toie d'accomplissement la parole de Jéhovah à 
•Rébecea : a ... De tes entrailles se sépareront deux nations ; 
» Fun de ces peuples s^sra plus fort que l'autre^ le plus grand 
B servira le tnoindre^. » Jéhovah avait dit aussi à Jacob : « Un 
D peuple et une multitude de peuples naîtront de toi, et des rois 
9 sortiront de tes .reitfS^i L'auteur, les yeux fixés sur ces pro- 
messes, décrit la grandeur d'Esaû et dit, longtemps avant 
qulsraël lie devtnf puissant à son tour : a CSe sont ici les roi$ 

< Voir le deniief artide an ^o d'ayril, t. n, p. 247. 
3 Commentar etc., m, p. 435 . ^ 

> Bût, critique des Livres de VAnc. TestamefH, p. 297. 

* XIV, 23. 

* XXXT, 11. 

y^* sftRii. T0¥B I V. — • NM 9 ; 1 87Î. (83* vol de la coll.) ? 
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h qui ont régné au pays d'Edom, avant qu'un rot régnât sur 
» les enfants d'Israël K » 

Pour quiconque est de bonne foi, il y a là déjà de puis- 
sants motifs pour croire à l'authenticité du chapitre xxxvi. 
Maintenant, examinons-le de près. 

Limité de celte page se présente, cela est vrai , d'une ma- 
nière qui est faite pour déconcerter au premier moment; 
mais il ne faut pas s'en effrayer. 

Remarquons, avant tout, que ce chapitre se rattache immé- 
diatement au chapitre précédent par le nom d*Esaû. L'histo- 
rien nous montre, au dernier verset du ch. xxxv, les deux 
frères présents à Tenterrement de leur père. Avant de perdre 
de vue ESttû, il importe, pour l'histoire du temps à venir, que 
nous ayons de l'état politique et social du peuple dont il est le 
patriarche, une vue claire et nette. Le sujet du chapitre xxxvi 
y est donc parfaitement à sa place. Cependant est-il uni en 
lui-même ? 

Le chapitre, dit Valer, présente trois différentes généalo- 
gies d'Esaû, et la répétition des mêmes noms dans chacune 
saute aux yeux. — Ce serait étrange. La vérité est que la pre- 
mière généalogie, vers, i-8, qui, par la remarque de l'origine 
des femmes d'Esaû, reporte la pensée aux chap. xxvi, 34, et 
xxviu, 9, donne les fils du frère de Jacob, a qui lui najçiuirent 
» au pays de Canaan (v, 5), » et qu'elle finit en disant : a Esaû 
» demeura sur la montagne de Séir. Er»aû est Edom (v. 8).» En 
conséquence de cette déclaration, l'auteur, dans la seconde 
généalogie, v. 9-i4, nous donne les descendants d'Esaû « sur 
D la montagne de Séir (v. 9).j» La troisième, enfin, qui va du 
V. 15 au V. 19, nous présente lès fils et les petils-fils d'Esaû en 
leur qualité de chefs de tribus, al/oupAtm; De sorte que, depuis 
le V. i jusqu'au v. I9, le chapitre va dans un ordre parfait 
des fils d'Esaû qui est Edom, d^t^ «Vi ito? (v. 8), à ses petits- 
fils, et termine par les tribus qui constituent le peuple 
d'Edom — crtTg ^nn, voilà Edom (v. 19). — Quoi de phis net? 
Où y a-t-il là trace d'une composition fragmentaire? — Mais 
les répétitions? — Si vous voyez double, comme, par exem- 
ple, pour les paroles qui terminent les v. Set 49, que vous 

» x^xv», 31. 
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prétendez être les mêmes, ce n'est pas la faute de Tauteur. 
D*ailleurs^ il y a répétition et répétition^ des répétitions utiles 
et des répétitions inutiles, et il me semble que la nature de 
Yotre critique m'amène à en faire une qui est inutile pour 
tout le monde, excepté pour \ous. Vous prenez pour une ré- 
pétition oiseuse, la répétition des noms des enfants d'Âboli- 
bsima, au v. 14. Mais vous êtes grandement dans l'erreur, 
puisque le but de ce second tableau est de préparer le troi- 
sième, dont le contenu nous fait connaître les descendants 
d^Esaû, qui devinrent des chefs de tribus en Edom. Alors, 
comme nous voyons par le v. i8 que ces allouphim, quant à 
la descendance d'Esaû par Aholibama, furent les fils de celle-ci 
et non ses petits-fils, comme pour les deux autres épouses, il 
fallait bien, pour rester dans l'ordre, nommer encore une 
fois les fils d'Aholibama, et les nommer là où ils sont nom- 
més, à la suite des fils de leurs frères. C'est Tordre généalo- 
gique. — Soit, me direz-vous, mais il y a évidemment répé- 
tition peur le nom de Korach dans la liste des alloupbim, 
Y. 16 et V. 18. — Et je vous dis qu'il n'y en a pas; ces deux 
Roracb ne sont pas la même personne. Le texte dit expressé- 
ment que leRoracb du v. 16 est un allouph de la famille 
d'Eliphas, et il dit non moins expressément que le Korach du 
T. 18 est un alloupb d'Aholibama. — Mais le texte n'a pas 
nommé le premier Korach parmi les fils d'Elipbas qu'il énu- 
mère au v. il. — Qu'importe, puisque le v. 16 le range parmi 
les enfants d'Adâ, la mère d'Elipbas. Et puis, il n'est pas né- 
cessaire que Korach soit le fils d'Elipbas; il pouvait êtreson 
petU'fiU. Le texte semble même indiquer celte filiation de 
Korach ; en mettant ce nom immédiatement après Kenas et 
avant ceux des deux autres fils d'Elipbas, il donne à entendre 
que Korach est fils de Kenas. C'est une solution acceptable de 
la difficulté, et qui m'est suggérée par le v. 20, où Ana est 
nommé immédiatement après Tsibon, sans qu'il soit indiqué 
autrement que Tsibon est son père. Nous le savons par d'au- 
tres passages ^ 

Voilà pour les trois premiers fragments de Yater. — Il en 
signale trois autres avec le même bonheur. Le quatrième se- 

> VerseU 2, 24. 



Digitized by 



Google 



40 L'AUTQEimClTÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

rait le morceau qui comprend lés v. 20 à 30. Qu'est-ce que ce 
passage ? G*est la généalogie de Séir^ qui habitait la montagne 
portant son nom avant Timmigration au même endroit de la 
famille d'Esaû, et qui, du genre de sa demeure^ est appelé 
le Ghorien, habitant de caverne, TpwY^o5uTr,«. Sa généalogie se 
trouve tout naturellement ici, après celle d'Esaii, parce que 
les deux familles étaient étroitement alliées, Esaû ayant 
épousé une arrière-petite-fille de Séir, savoir Aholibama, fille 
d'Ana, fils de Tsibon (v. S, 20, 25), et Elipbas, Thimna, la 
sœur de Lotan, autre descendant de Séir (v. 12, 22). 

A part ces alliances, Tauteur avait sans doute encore un 
autre motif pour introduire ici cet aperçu sur le peuple Gho- 
rien, et ce motif nous est révélé par le dernier verset du cha- 
pitre, le V. 43, où il est dit que Séir ou Edom était la posses^ 
sion des descendants d'Esaû. Il fallait nous montrer dans ses 
familles principales et dans sa constitution politique le peuple 
auquel la raee d'Esaû était parvenue à se substituer de force 
et en peu de temps, il n'y a pas de doute, puisqu'un des fils 
d'Esaû avait déjà pour concubine la sœur d'un allouph cho- 
rien '; il fallait nous montrer cela, afin que nous vissions la 
vérité de la prophétie d'Isaac sur Esaii : a Tu vivras de ton 
» glaive ^. » 

Le quatrième fragment de Vater s'évanouît donc dans un 
eflBemble bien coordonné comme les trois premiers; voyons 
le cinquième, qui va, dit-il, du v. 31 au v. 39. De quoi est-il 
question dans ce passage? Des rots qui ont régné au pays 
d'Edom \ Puisque l'auteur avait commencé par nous intro** 
duire dans la constitution d'Edom, en nous montrant les tri- 
bus de ce peuple gouvernées par des chefs héréditaires ou 
ailoupkim^ il ne pouvait rester à mi-chemin, il devait nous 
montrer la clef de voûte de ce système politique, et c'est ce 
quUl fait dans ce morceau qui traite des melakim ou rois 
d'Edom. La royauté ne succéda pas, chez ce peuple, àTauto- 
rité des chefe de tribus; elle lui fut contemporaine, et la 
preuve en est dans le sixième fragment de Vater, qui est aussi 

' Versets 12, 22. 
- XXVII, 40. 
^ Verset 21. 
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le dernier, parce que le chapitre se ierminant an y. 43, ce 
criiique fécond s'est tu dans l'impossibilité , à son grand 
regret sans doute, de nous tailler encore un septième suivi de 
plusieurs autres. 

Ce sixième fragment donc, qui \a du v.^ 40 à la fin du cha- 
pitre, achève de nous initier à la constitution d'Ëdom, en ce 
que, nommant les allouphim d'après leurs résidences et les 
nommant après Ténumération des malakim, faite dans le 
passage précédent, il nous dit clairement que les chefs de tri- 
bus gouvernaient Edom concurremment avec les rois. Sans 
cela le passage n'aurait aucune signification. Pourquoi nom- 
mer les demeures des allouphim après avoir parlé des rois et 
de leurs demeures, si l'institution des chefs de tribus n'avait 
plus existé au temps des rois ? D'ailleurs, la coexistence de ces 
deux autorités, Tune subordonnée à l'autre, Yxmï^ héréditaire, 
comme on le voit par la stabilité des noms; l'autre élective ^ 
comme on le voit par le changement des noms et par la tra- 
dition judaïque très-explicite sur ce point ^ La coexistence de 
ces deux autorités est confirmée par d'autres passages de la 
Bible. Par exemple, dans les Nombres, xx, 14-21, le roi 
d'Edora d'alors apparaît comme un souverain ; il redoute le 
passage d'Israël par son pays et le refuse. Pourquoi? Parce 
que, comme nous le voyons par Exode xv, IS, les allouphim 
d'Edom avaient pris l'épouvante en apprenant l'approche 
d'Israël. 

La conlemporanéité de ces deux autorités étant démontrée, 
aucun doute ne peut rester sur l'enchaînement de ces deux 
derniers morceaux entre eux, comme aussi sur leur connexion 
étroite avec tout ce qui précède. Plaignons Voter. Ne sauver 
aucun de ses fragments! Malheureux père^ dont tous les en*- 
fants bibliques sont morts-nés ! 

Cependant nous n'en avons pas fini encore avec ce cha* 
pitre. Nous venons de démontrer son unité; mais Yater, Gésé- 
nins, Bohien, Staehelin, y découvrent des anachronismes et 
d'autres contradictions. Voilà qui parait grave. Bohien veut ^ 
ipjeleroi Uadad, le 4*' roi d'Edom, soit im contemporain de 

» Voy. le Fasc/iar, loc. cil., 1238, 1240, !2'iC rt alilû 
» Die GenesU. p. 342. 
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Salomon ^ Il est patent, cependant, que le Hadad du temps de 
Faiomon n'était pas roi et ne le fut jamais. L'histoire Taurait 
dit, puisqu'elle ne manque pas de le dire pour Reson ^ autre 
prétendant contemporain. Non-seulement elle ne touche mot 
de la royauté de Hadad, mais elle dit ensuite expressément 
qu' a il n'y avait pas de roi en Edom, » mais un gouverneur^. 
Hadad passa sa vie à prétendre au trône d'Edom, car il était 
« de race royale, "ij'jiDn yro, tandis que le Hadad de notre 
chapitre (ut roi pour tout de bon, et cela sans être fils de roi. 
Il était fils de Bedad, et d'une autre tribu que le roi Chous- 
cham, auquel il succéda par voie d'élection^ il n'y a pas de 
doute, puisqu'aucun des huit rois qu'énumère notre chapitre 
n'est flis de son prédécesseur. D'ailleurs, le Hadad de notre 
chapitre bat les Madianites sur le territoire de Moab. Or, les 
Madianites n'avaient plus besoin d'être battus au temps de 
Salomon, pour l'excellente raison que Gédéou s'en était chargé 
pour toujours^; puis Moab, appartenant à Israël, ne pouvait 
pas, au temps de Salomon, servir de champ de bataille à 
Ëdom et à Madian. Enfin, comment Hadad peut-il être iden- 
tique à son homonyme du Livre des Rois, puisqu'il est le 
V dans la liste des rois d'Edom, et qu'Edom, comme nous 
l'avons déjà \u, avait des rois au temps du séjour d'Israël 
dans le désert? Chacun de ces rois aurait donc gouverné un 
siècle au moins? 

Voilà un échantillon des anachronismes découverts par 
Bohlen, qui n'en fait pas d'autres. Gésénius, il faut le dire, n'est 
pas resté en arrière. Il prétend * qu'Amalek, étant d'après 
notre chapitre ® l'ancêtre du peuple des Amalékiles, ce cha- 
pitre est en contradiction d'anachronisme avec xix, 7, où l'on 
voit que les Amalékites existaient déjà du temps d'Abraham. 
il est étonnant qu'un hébraïsant comme Gésénius ait pu com- 
mettre une pareille bévue. Car enfin en lisant avec un peu 
d'allenlion le V. 7, ch. xiv, on voit qu'il n'y s'agit pas du 

> ni Reg., XI, 14. 
2 Ib., 23-26. 

* f6.,xxii, 48. 

♦ Jud,, VII, viii, 28. 

^ Encyclopœdiey von Erfich und Gruber, lu, 301. 

• V. 12, 16. 
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peuple d'Amalek, mais du champ d'Amalek, T?^Ç9? ^ *. 
Est>ee la même chose? Les rois confédérés pouyaient 
ravager le champ d'Amalek^ parce que Fauteur pouvait attri- 
buer ce nom par anticipation à un pays où de son temps 
demeuraient les Amalékites. — Cependant^ dit-on ^ les Ama- 
lékites ne pouvaient-ils pas déjà existerau tempsd'Abraham? 
Ne sont-ils pas nommés le commencement des nations ^ ! 
Le commencement^ sans doute, mais cela ne prouve rien 
pour leur ancienneté. De quel commencement est-il question 
dans la prophétie de Balaam fils de Béor ? Du commencement 
des hostilités des païens contre Israël, et Amalek fut^ en eCTet^ 
la première nation païenne qui attaqua ouvertement le peuple 
élu ^. 

C'est dans ce sens que le passage précité est entendu par 
Cous les anciens interprètes *. Supposons cependant, pour un 
moment^ qu'il faille l'entendre au sens propre, à la lettre, 
il n*en résulterait pas encore que notre chapitre soit en con^ 
tradiction avec xiv, 7 ; il y aurait eu deux Amaleks. 

Nous avons déjà résolu la difficulté que plusieurs voient 
dans ce passage du v. 31 « avant qu'un roi régnât sur les en- 
> fants d'Israël, o Staehelin ^ le regarde comme une bonne 
preuve de la rédaction de la Genèse à l'époque des rois ; mais 
celui qui sait que les promesses de Dieu, loin d'être des paroles . 
vides de sens pour Tauteur du Pentateuque^ étaient au con- 
traire pour lui des choses réelles et positives, des faits histori- 
ques dans le sens le plus élevé et partant le plus vrai du mot; 
celui-là pense que le passage en question, précisément parce 
qu'il 6*appuie sur une promesse divine^est une des garanties 
les plus fortes de Tauthenticité du ch xxxvi. 

Cette authenticité, nous Pavons démontré à l'occasion du 
ch. XXVI, n'est pas non plus ébranlée par l'objection qu'on 
tire des divers noms des épouses d'Esaû. Ici nous allons ache- 
ver la démonstration. En effets on pourrait demander corn- 

■ Heogsteoberg, Bettrô^e, etc., m, 305. 

» Num, XXIV, 20. 

^ Exod.jXniy 8 seqq. 

* Ileogst., loe. cit, 304. 

^ Krit, UfUersueh. ûb. d. Genesit, s. 109. 

« xxxy. II. 
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ment il se fait> la coutume du changement de nom reconnue' 
éomme un trait des mœurs de TOrient^ que Judith qui quitte 
en se mariant son nom pour celui d'Aholibamst^ soit comme 
Judith la flUe de Beeri, le Héthéen, et comme Abolibama, laf 
fille d*Ânâ^ fils de Tsibon^ le Béyien '• Comment accorder 
a\ec le changement de nom de la femme, le changeaient du 
nom de son père, et, de plus, celui delà nationalité de ce père? 
Beeri est-il identique à Ana?Un Héthéen est-il la même chose 
qu'un Hévien ? — Voilà ce qu'on pourrait demander, puis- 
qu'on Ta fait déjà et que Vater ^ est même allé jusqu'à en faire 
un argument péremptoire contre Tidentité de l'auteur de la 
(renèse. 

Voici donc la solution de cette difûcûlté. 

L'identité de Beeri et d'Anâ n'est pas si difficile de constater 
avec le secours d'un savant comme Hengstenberg ^ elle résulte 
du verset 24, qui dit : a Et voici les enfants de Tsibon : Aiàet 
» Anâ. » C'est cet Ana qui trouva les sources chaudes, q^ au 
désert lorsqu*il fit paître les ânes de Tsibon, son père. Cette 
découverte nous explique lé- nom de Beeri "^ ^ qui veut 
dire a sourcier n, homme qui découvre des sources, de^ iKà 
beer^ source, puits. Beeri est donc le âurnomd'Anâ, et il porte 
ce nom bimilier au ch. xxvi, parce qu'en ce passage il ne 
s'agit pas de généalogie, ici au ch. xxxvi, il est question de 
généalogie, et un acte généalogique éta^it un document offi- 
ciel, il exige dans ses termes l'exaciitude la plus rigoureuse : 
le surnom doit céder la place au nom propre, Beeri devient 
Anâ. 

La seconde difficulté trouve une solution non moins sûre 
en considérant que le nom de Héthéen, tout en s'dppliquant 
à un peuple spécial, avait aussi le sens général de Cananéen. 
C'est ce que prouvent nombre de passages, parmi lesquels 
nous remarquons d'abord celui que nous fournit le ch. x^vii 
V. 46. a Kebecca dit à Isaac : Je suis d^oûtée de la vie à cause 
n des filles des Hétbéens. Si Jacob prend une femme des filles 

* xxvi, 84 ; xxzTi, 2. 

> Commentar etc., m, 475. 

* Beitrâge, etc., m, 273 sq. 

< J.-D. MIchaelis. Moaisches Rechi, ni, 712 6q. 
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Hëthéennes comme celles-ci (les femmes d'Esaû), des fUlei du 
pajfs^ Yvn rtaxù, à quoi me sert la vie ? o Ainsi les filles de 
Heth sont identiques aux filles du pays, aux Cananéennes, par 
eonséquenL Le doute n^est pas permis ; les paroles d^Isaac, 
qui suivent immédiatement le terset précité, s'y opposent. En 
eflTetj que dit Isaac à Jacob? « Ne prends point une femme de# 
• fiUei de Canaan bss r!i33lù^. » Et que fit Esaûf «Esaû voyant 
» ainsi que te« fille» de Canaan déplaisaient à son père Isaac^ alla 
> auprès d'ismaël, et prit pour femme. oiUre celleà qu'il avait^ 
à Macbalatb^ fille d'Ismaël, fils d'Abraham ^. o Or celles qu'il 
avait étaient des Héthéennes ^. 

Le nom de Hétbéen est donc identique, dans le sens général 
à cidui de Cananéen et cela est tellement vrai que paf 
le pays des Hétbéens, on entend parfois tout le Canaan, ainsi 
qu'on peut s'en convaincre en ouvrant le livre de Josué au 
V. 4 du ch. L 

Mûntenaut, quant au mot Hévien, il n'a jamais le sens gé- , 
néral du nom de Hétbéen ; il désigne toujours une brancbe 
^pédale du peuple cananéen, une tribu dans la grande famille, 
celle que, d'après son genre de dçmeure, on appelait aussi 
horienne ou troglodyte ^i On comprend donc que dans un ta- 
bleau généalogique Anâ soit désigné par sa qualité de Hévien, 
et cela sans préjudice de son titre de Hétbéen, absolument 
comme celui qui, Breton ou Normand, est désigné dans les 
actes de l'état civil comme originaire de la Bretagne ou de 
la Normandie, sans que pour cela il se trouve empêcbé d'être 
Français et très^bon Français. 

Ainsi je pense que Targument péremptoire de Vater est pé: 
r^mptoinment réfuté, et que de La prétendue contradiction 
entre le v. 2 du cb. xxxvi et le v. 34 du cb. xxVi, il est sorti un 
nouveau témoignage de rentière véracité de l'auteur de la 
Genèse. 11 nous reste a examiner une dernière objection. 

Cette olyection (c'est toujours Vater et en lui tous ses reje- 
tons* que nous combatlQqs) se rapporte aux v. 6 à 8 de notre 

» XYTIII, I. 
» /&., Y. 8, 9. 

> xxfi, 3f . 

* xxxTi, 20 seqq, 
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chapitre, comparés aux v. 3 et 4 du cb. xxxif. D'après ce 
derniôr passage^ Ësaû demeure déjà au pays de Séir avant le 
retour de Jacob de la Mésopotamie; d'après le passage du 
cb. xKXYi, au contraire, Esaû ne va demeurer à la montague 
de Séir qu'après le retour de Jacob. — Voilà ce q^e dit Vater, 
mais ce n'est pas ce que dit le texte. H est étonnant comme ces 
messieurs sont coulants pour substituer leur lecture à celle 
du texte ; nous en verrons tout à l'heure encore un exemple 
chez M. de Boblen. 

Le texte nous dit bien qu'Esaû demeurait déjà au pays de 
Séir avant le retour de Jacob, puisque d*ailleurs c'est de là 
qu'il va au-devant de son frère et c'est là où il retourne après 
Tentrevue ^, mais il ne dit pas ensuite qu'il n'y était allé de- 
meurer qu'après le retour de Jacob. Si le texte parlait ainsi, il 
serait en flagrante contradiction avec lui-même et l'hypothèse 
des fragments et des documents devrait être reconnue comme 
. pleinement fondée. Voici ce que dit le texte : a Esaû prit ses 
B femmes, ses fils, ses filles et toutes les personnes de sa mai- 
» son, tous ses troupeaux, tout le bétail et tout le bien qu'il 
» avait acquis au pays de Canaan, et alla dans un (autre) pays^ 
» à cause de son frère Jacob. Car leurs biens élaient trop grands 
» pour qu^ils eussent pudemeurer ensemble, et le pays de leur 
» séjour n'aurait pas pu lescontenir à cause de leurs troupeaux. 
Esaiî demeura sur la montagne de Séir.» Eh bien, est-ce que 
le texte dit qu'Esaû quitta le Canaan après le retour de Jacob? 
Non. 11 n'est donc pas en contradiction avec le v. 3 du ch. xxxii. 
Je ne veux pas contester (fue le passage au prenn'er abord ne 
paraisse pas singulier, mais il perd cet air lorsqu'on médite 
ce qui précède et ce qui suit. Alors voyant que l'auteur- nous 
donne ici l'ensemble de l'histoire d'Edom, depuis son ma- 
riage jusqu'à la constitution de sa race en nation, on s'explique 
qu'il parle aussi de son émigration du Canaan, et on trouve- 
rail extraordinaire s'il n'en parlait pas. Et comment en parle- 
t-il ? Esaû, dit-il, a alla dans un autre pays à cause ^^p, de 
» son frère Jacob. » Il y avait donc une cause ? Quelle était- 
elle ? Pour qu'Esaû l'ainé cède la place à Jacob, le fils cadet^ il 
faut*que cette cause soit bien puissante. Précisément; et on \ oit 

* 6en„ XXXIII, IC. 
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par là qae le texte s'exprime de manière à nous rappeler tout 
ce qui a déjà été dit de rhîstoire des deux frères. Alors nous 
comprenons qu^Esaû fît cet abandon, parce que lui, par la 
Yente de sou droit d'ainesse^ et Isaac, par sa bénédiction , 
avaient reconnu à Jacob des droits souverains sur Thérilage 
paternel. Cela étant, Jacob étant le seul héritier d'Isaac^ le 
texte pouvait s'exprimer comme si Jacob avait été présent lors 
du départ d'Esaû. 11 élait présent en effet; il était présent par 
son droit que personne ne contestait. 

Terminons notre étude sur le ch. xxxvi en faisant remar- 
quer l'audace de Bohlen qui^ pour prouver que c'est une 
composition deFépoque de David, ne craint pas d^y placer des 
paroles de son invention. L'auteur, selon ce critique^ aurait 
voulu relever par ce tableau généalogique la grandeur d'Edom, 
afin d'augmenter la gloire de David qui souniit Edom, et à 
cet effet il se serait écrié à la fin de son œuvre : Tant est grand 
Edom f — On regarde à l'endroit indiqué, et Ton trouve avec 
le plu? grand étonnement^ qu'il n'y a pas : tant est grand 
Edom^ mais : a Voilà Esaû^ le père d'Edom^ nnt< ^^ T^ Nin.» 

Charles Scucebel. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
SUtt LA RELfOXON DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONiNAlSSANCE 

qu'ils ont pu avoir des traditions bibliques^ par leurs 

rapports ayeg les juifs; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES*. 



II. Mainre de la religion païeMic. — Lefl alTalrefl romaines 
airlgéetf par le« eraeles^ Ion apparUlon*, le« démonfl^ etc. 
— lie ^oel e«elAvAgo el do ^oelle BÉJHOJSOCKATIE ^lo 
CHRIST A délivré le« hommes. 

Fastorum Liber F« -^ Matus^ Mai. 

D'où vient le nom du mois de Mai? Ovide avoue d'abord 
qu'il n'en sait rien, et se voit obligé de consulter les Muses. 
Voici ce que lui dit Polymnie. Après le débrouillement du 
Cbaos^ les trois éléments prirent d'abord leur place. Mais 
bientôt la dis^rde reparut même dans le ciel. 

a Souvent un certain Dieu osa s'élever, du milieu de la 
» plèbe sur le trône, que tu occupais, ô Saturne. 
Sœpe aliquls solio» quod ta, Saturne, teDebas, 

Ausus de média plèbe sedere Deus {FtuteSf v, 19). 

» Jusqu'à ce que rHonneur et la décente Vénération au 
» visage placide, s'unirent par des nœuds légitimes. De cette 
s union naquit la MAJESTÉ, qui maintient l'harmonie du 
» monde entier, et qui fut Grande, le jour même de sa nais- 
B sance. 

Donec Honos^ pladdoqae decens Reverentia valtu 

Gorpora legitimis imposuere torts. 
Hinc sata Maj estas, qu» muDdum tempérât omnem, 
Qaaque die partu est édita, Magna fait (v, 23). 
» Aussitôt, Divinité sublime, elle s'assit au milieu de TO- 
D lympe, éclatante d*or et de pourpre. La Pudeur et la Crainte 
I) s'assirent à côté d'elle. Vous eussiez vu toutes les Divinités 
j) se composer sur son manticn. 

' Voir le dernier article au N^ précédent, t* ni, p. 408. 
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Nec mora : eonKdit medio 0«bliiDl8 Olympo, 

Aorea, porpureo conspideoda sIdu. 
GoDsedere simul Podor et Metus ; oidm vlderea 
NamoB ad bane caltai oompoBuSsse suoa (t, 27). 
» Aussitôt le respect pour les Dignités pénétra dansles esprits^ 
a OH estima le mérite et persomie ne se nourrit d'orgueil. 
PioUmu iotravU mentes taspactoa hoDorum ; 

Fit pretium dignis j nec Bibl qaiaqoe pLuset (▼, 81}, 

> Tel fut l'état du ciel pendant de longues années, jusqu'au 
» jour où l'ancien Dieu tomba de son trône, par la volonté des 
» Deslins» La Terre enfanta les Géants, monstres féroces et 
a cruels, qui devaient oser attaquer le séjour de Jupiter* Elle 
8 leur donna mille bras, et des serpents au lieu de jambes : 
» Allez, leur dit^eUe, faire la guerre aux grands Dieux, lia se 
a préparaient à élever des montagnes jusqu'aux astres, et à 
a provoquer au combat le grand Jupiter. 

Terra feroa pardia, ImmaDla momtra, Gigantaa 

Edidii, aasuras In JoTia ire domum. 
Mille manua iUla dédit, et pro eruribus angaea ; 

Atqne ait : In magnoa arma movete Deos. 
EsUoere h\ montes ad aidera snmma parabant, 

Ejt magnom beUo soUicttare Jovem (t, 35), 

> Mais JupMer lança ses foudres du haut du ciel, et renver 
» ks masses énonnes sur leurs constructeurs. 

Fulmîiui de^œli Jacolatna Jupiter arce, 

Yertit in iMictores pondéra vasta suoa.Cv, 41). 

a Ainsi Ift Majesté, bien défendue par les armes des Dieux, 
» prévaut, et depuis ce temps demeure inébraoïlable. Elle est 
a assise au|»fès de Jupiter ; elle est la gardienne trés-âdèlè de 
aJnpiter,.et4san» violence, assure le sceptre aux mains de 
» Jupiter, 

HiBc bene Majestas^ armis défense Deoram» 
Rofitat; et ex ilio tempore Arma manet. 
Adaidet iiia Jovi ; Jovis est fidisaima custos, 

Et prsstat, aine vi, sceptra tenenda JoTi (v, 43). 

a Elle est venue aussi sur la terre; Romulus et Numa l'ho- 
> norèrent et bientôt d*autres, chacun dans son temps ; elle 
» fait rendre aux pères et aux mères l'bonneur religieux; 
» elle est venue, pour compagne, aux jeunes gens et au» 
» vierges. 
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Ventt et In terras; coiaenmt Romulus illaiu 

Et Numa ; mox alii, tempore puisque suo. 
Illa patres in honore pic matresqoe tuetur ; 

nia cornes pueris virginibusque venlt (▼. 45). 

Tel est le récit d'Ovide. Où donc le chantre de Timpudence 
et du vice, chassé en ce moment même de Rome à cause de ses 
vers licencieux, où a-t-il pris, disons-nous, la notion de cette 
grande Majesté. Nous ne connaissons aucun autre auteur, qui 
en ait parlé. Qui donc a pu lui donner connaissance d'une 
Divinité si grande, gouvernant tout, gardant même Jupiter, 
venue en terre, et protégeant les jeunes gens et les vierges? 
Nous ne trouvons que dans la traduction latine de la Bible 
où la Majesté soit qualifiée de Dieu, 

a La Majesté du Seigneur jetait un merveilleux éclat ^ Les 
» hommes ont vu ma Majesté *. Voilà que le Seigneur, notre 
Dieu, nous a montré sa Majesté 3. -- Moi, dit Tobie, je le 
» confesserai dans la terre de ma captivité, parce qu'ila mon- 
» tré sa Majesté à la nation pécheresse *. — Tu es le Dieu de 
« tous, dit Eslher, et il n'en est point qui puisse résister à ta 
» Majesté ^— Béni soit le nom de sa Majesté, à jamais, et toute 
» la terre sera remplie de sa Majesté ®. « 

On voit comment il était annoncé à Tavancequela Majesté 
de Jéhovah serait connue de tous. Quoi qu'il en soit de cette 
origine; nous répéterons quenous ne savons où Ovide aurait 
pris ailleurs cette Divinité. Ce qu'il y a de certain c'est qu'elle 
est dans son livre ; il la proclame aux yeux des Romains, et 
lui donne une assez belle place. 

Nous n'avons pas besoin de dire que nos Appendix de dits 
et nos mythologies classiques ne don-nent pas même le nom 
de cette déesse Majesté. 

Après Polymnie, Uranie prend la parole et tire le nom du 
mois de Mai, du nom de maj-oreSy majeurs, donné aux vieil- 
lards, parce qu'ils sont plus grands, et à ce propos, elle rap- 

■ Exode^ XL, 33. 
' Nombres f xiv, 22. 
\Peia., V, 24. 

• Tobie, XIII, 7. 

^ Esther, xiii, 11. 

• Psaume, lxxi, 19. . , . 
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pelle tous les honneurs et tous les respecls rendus aux vieil- 
lards dans Tantiquité. 

« Autrefois les cheveux blancs inspiraient un grand respect 
» et les rides de la Tîeillesse avaient leur prix. 
Magna fuit quondam capitis reverentia câni, 
iDqoe suo pretîo raga sadIMs erat (v, 57). 

» Avec les jeunes gens le vieillard marchait au milieu^ sans 
» qu'ils s'en offensassent, et avec un seul il marchait à droite. 
» Qui eût alofs osé prononcer devant un vieillard des paroles 
n dont on eût à rougir ? La vieillesse exerçait la censure des 
» mœurs. 

Et médina JavenuiD, non indignantibus ipsis, 

Ibat, et interior, si cornes unus erat. 
Verba quis aaderet coram sene digna rubore 

Dfeere? Censnram longa senecta dabat (y, 67). 

Uranie parle d'autres honneurs rendus à la vieillesse^ qui 
prouvent que les traditionsantiques de morale étaient encore 
vivantes à Rome bien qu'on ne les observât plus. On croirait 
en effet ici lire un extrait du livre de la Sagesse ou de YEcdé- 
sia$tique. 

Après ces souvenirs de l'antiquité, Ovide rentre dans son 
temps, et par la bouche de Calliope, ses cheveux en désordey 11 
tirerorigine du mois de mai, de Mata, aimée de Jupiter dont 
elle eut Alercure. C'est la fable et le paganisme; c'est l'absurde^ 
et cependant Ovide n'ose choisir. Que faire? Chacune des 
Muses a les mêmes droits. 

Qold faciam? turbs para habetomnis idem (v, 108). 

Ecoutons maintenant le récit des fêtes immondes que l'on 
va célébrer. 

Le !•' mai (Catencku Matas) jour néfaste, sénat légitime. 

4« jour de$ Floriales. 

Et en même temps fêtes des Lares prestiles, auxquelles 
Curius avait voué des petites statues aux pieds desquelles 
était un chien, statues qui n'existaient plus au temps d'Ovide. 
On les nommait presriles, parce qu'elles prêtaient (prcpsmftaiu) à 
tous et en tout leur secours. L'origine des lares et des pénates est 
très-obscure et très-compliquée ^'Ce que nous en dirons ici 

• Voir une dissertation savante de Bayeux dans sa tradDcUon des Fastes 
(t. m, p. 445), malheureusement embrouillée par les systèmes de Dnpnis. 
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de certain c'est que ce culte venait de Samottirace, c'es(-à- 
dire de Vorient, transporté par les Pelages dans le Latium *. 
£*est au mois d'août qu'Ovide devait chanter les larei^ livre 
jqu'il n'a pas fait, ou qu'il a brûlé en partant de Rome. 

Le S mai (VI nanoi Maia$), jour faste. 

8* jour dti fhréaks, et en même temps une des fêtes contr- 
pUaUt ou des earrefoun dont Ovide renvoie la description au 
mois d'août \ il dit seulement ici. ^ 

« Rome a mille dieui Lares et en même temps le Génie du 
» Chef qaï rétablit leur ^ulte, M chaque viens ou quartier 
» adore trois Divinités. 

mile Lara, GeninoMiDe dacis, ^ni tradidit illos, 
Urbs babet ; et vicl DomlDa trina colant (v, 145). 

Auguste, suivant Appien^ n'avait que 28 ans quand il fut 
mis au rang des Çénies tutélaires dans toutes les villes de 
l'empire '. Les Laraires étaient les chapelles domestiques des 
païens. Onsaitqu'ils y mettaient leurs dieux tàvoris^ et que c'est 
là qu'Alexandre Sévère avait placé Jésus-Christ, avec Abraham 
en compagnie de ses autres Dieux*. 

Le 3 mai (V nonoi Jfoias) jourde comices. 

6* et dernier jour des floréales. 

C'est en ce jour qu'on célébrait dans le cirque les jeux qui 
étaient consacrés à Flore. 

Matar» ades» flornm, lodla eêlebranda Joooala (v, 18))* 

Et d'abord Ovide lui demande de dire qui elle est, attendu 
que les hommes n'en disent que des mensonges. 

Ipia doee, qm sia ; bomlDimi senteatia fallax (y, 191). 

Elle était autrefois Ghloris, Zéphire Tépousa, et lui donna 
l'empire dès fleurs; négligée par les Romains, elle laissait 
détruire les récoltes dans leur fleur jusqu'à ce que sous les 
.eonsid&Lnnas et Post«mius<^ (580 de B.*^173 av. J.-C.)» les 

> Voir Gasiliis Hemlna, dana Maorobe, Salur,y 1. m, o. 4» et Nigidli» Plgu- 
hia, dans Arllbb^ A4». CmUt^ 1. m, c. 41 ; Pat. tof .| t. v, p. 990. 

* Bar les GampiUiUs;, V«ir aiiBBi Bayem, FoHm, t iit, p. 467. 

* Appleo, Guêrr$$ dvilu, 1. ▼, c. 182; voir le texte iinnalef, t. xv, p. 3S5 
^S- série). 

« Lampride, AUxandre, e. 29. Voir Greppo, PUmt. tur kt larairet d* 
fiMIt AUùûanâr», In-S*» BoUey, 1S34. 
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sàaateurs décrétèrent de célébrer annuellement sa fête si les 
récoltes deyenaient abondantes. Quant à la célébration de la 
ête, Toici cequ^en dit Ovide : 

c J'allais demander pourquoi dans ces jeux la folâtre licence 
« est plus grande» et les plaisanteries plus libres; mais je ré- 

> flécliis bient6t que Flore n'est pas une divinité sévère, et que 
» les dons qu'elle porte sont faits pour les plaisirs. 

OEUBrere conaiMir, qaare lasdTla major 

His ibret in ladia* liberiorqae Joeaa ; 
Sed milii snecnrrit, namen non esse aereram, 
Âptaqne dalieiia monera ferre Deam (v, 331). 
Et sur les orgies célébrées par les.courtisanes, Ovide se con- 
tenté de dire «que la Déesse nous avertit parla qu'il faut jouir 

> des avantages de Tâge, tandis qu'il est en fleur, et qu'on 
» méprise l'épine quand les roses sont tombées. 

Et monet etatla apecie, dam floreat, nti ; 

Gontemoi apinam, cam cecidere rosae (v, 353). 
Mais ici Ovide a un mouvement de pudeur, il n'ose pas par- 
ler du véritable nomdecetteFlore^ ni avouerquelescourtisanes 
dansaient et se jouaient dans le cirque, toutes nues. Mais les 
autres auteui's.latins en donnent la vraie histoire. Lactance l'a 
nommée dans les paroles suivantes : « Flore ayant acquis de 

> grandes richesses, dans son métier de courtisane, institua 
a le peuple romain son héritier, avec une somme d'argent, 

> dont la rente servit à fêter le jour de sa naissance par la célé- 
B bration des jeux qu'on appelle floraux. Mais comme cela pa- 
a raissait irréligieux aux sénateurs, ils prirent occasion de 
a son nom, pour donner quelque dignité à une chose bon- 
a tense; ils inventèrent une Déesse, qui présidât aux fleurs, et 
» qu'il fallait fêter, afin que les récoltes, les arbres, et les 
» vignes prospérassent. Ovide a suivi ce déguisement dans les 
a Fastes en racontant que c'était une nymphe distinguée du 
a nom de Cbloris, épouse de Zéphire, qui lui donna en dot le 
a domaine des fleurs. Ceci est dit honnêtement, mais est cru 
a malhonnêtement et honteusement. Il ne faut pas quand 
a nous cherchons la vérité, que ces voiles nous trompent. Ces 
a jeux étaient célébrés avec toute licence, convenablement i 

> la mémoire d'une courtisane. Car outre la licence des paroles 
VI« siaui. TOME IV. -- NM9; 1972. (83* vol. de la eoU.) é 
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• toutes pleines d*obscénités> des coartisanes, qui al(M jouent 
» le rôle des mimes^ se dépouillent de tous leurs vôtemenls. 
B Sur la demande du peuple, et en présence de ce peuple elles 
» continuent jusqu'à satiété leurs jeux aTec des mouvements 
» impudiques ^ 
Juvénal confirme le récit de Lactance, dans ces paroles: 
» Ne le flatte pas qu'une jeune fille de Cadix commence à 
» nous provoquer par son chant lascif, et que de jeunes 
» filles, approuvées par les applaudissements^ exécutent des 
» danses licencieuses. 
Les paroles du texte de Juvénal, sont plus dévergondées, 

Forsitan exspeetes, ut Gaditana canoro 

locipiat prurire choro, plansuque prolMits, 

Ad terram tremulo descendant dune puells (Sot. xi, 162). 

La suite de ces vers est pire encore. 

Or voici comment le P. Tarleron traduit cette exposition de 
la corruption romaine : 

« Vous vous attendez peut-être à quelque concert de musi- 
» ciennes de Cadix^ qui mérite vos applaudissements. La 
maison d'un petit bourgeois n'admet pas ces sortes de diver- 
» tissements. » Et les 5 autres vers sont supprimés ou chan- 
gés^ sans points^ sans note ^. 

Certes je ne veux pas que l'on fasse connaître aux enfants 
ces infamies; mais il n'est pas permis de transformer ainsi un 
auteur, encore moins de rendre chrétien unsiècle^ tout hideux 
de débauche; car naturellement on se demande, à quoi donc 
a servi le Christianisme? Mais aussi quelle nécessité y a-t-il à 
faire étudier Juvénal aux enfants chrétiens? 

Quoique le sévère Calon d'Ulique connût bien ce qui se 
passait à ces jeux, cela ne Fempèchait pas de s'y montrer. 
Mais pour y jouer la comédie, comme le dit Martial. 

Voici en effet ce que rapporte Valère Maxime. 

a Comme Caton assistait aux jeux floraux, que TédileMesclus 
> faisait célébrer, le peuple eut honte de demander que les 
B courtisanes se missent nues. Ce qu'ayant su par son 

> Lactance» De Falsa religione, L i, c. 20; Pat. lat.^ t. Ti» p. 219. — Voir 
aussi Ainobe, I. ii et s. Aug. De Civ. Dei, l. it, c. 26. 

' Traduaiim dis Satires de Perse et de Juvénal, par le R. P. Tarteroo, de 
la Comp. de Jésus. Nouv. édit in-12. Paris, |736, p. 278. 
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» ami assis à côté lui^ il sortit du théâtre, de peur que sa pré- 
«seoce n'empêctiât les habitudes du spectacle. Le peuple 
f salua son déÇwtt par un immense applaudissement, et fit 
irenouYeler sur la scène la coutume de ces jeux, confessant 
V ainsi qa*il attribuait plus de majesté en un seul, qu'à tous 
• ses membres ^ b 
Martial répond à cet éloge: 

i Puisque tu connaissais la douce religion de Flora, ses fêtes 
» joyeuses^ et la licence du peuple, pourquoi es-tu venu au 
D théâtre, séVère Caton ? Est-ce que tu n'étais venu que pour 
i en sortir? 

Nosses Jocoio dace cam sacnim Fiorse, 

Festotqne Iobos, et liceDtiam vnlgf, 

Car in theatnun, Gato severe, venisU T 

An ideo tantam veoeras, ut eiires (Bfart., i, Epig., i) ? 

L'épigramme est juste, ce qui n'empêche pas Valère Maxime 
de dire de Caton : 

• C'était une vertu parfaite de tous points; ce qui fit que 
B quiconque voulait indiquer un citoyen saint et hors ligne, 
» le désignait sous le nom de^ton. » 

Omidlms nomeria perfeeta virtna, qnœ quidem effecit ut quteqais sanctam 
etegreglnm eîTem aignifleare velit, siib nomlne Gatonis deflniat (Val. Mai., 
n, 10,11. S). 

Et c'est ce qui faisaitnlire à Isidore : 

a Le théâtre est la même chose que le Lupanar, car quand 
> les jeux étaient finis, les courtisanes les remplaçaient. 

Idem veto theatram, idem et prosUbnlom, eo qaod pogt Ludoa exaetos, 
meretrieea ibi prostarent >. 

Le 4 mai, (IV nonas maias). Comices; jeux sous Constant. 

Le 5 mai (ill nonas matVu), id. 

Le 6 mai (pridie nonas maias). Comices, jeux. 

Le 7 mai [nonas maias), jour faste, jeux. 

Le 8 mai (VIII idus maias) j jour faste, jeux. 

Le 9 mai (VII idus maias), jour néfaste. Grands jeux. 

Fête des Lemurales, destinée à apaiser les Mânes des morts. 
(Tétait une répétition des februœ, dont nous avons parlé au 
mois de février. 

' Val. Max., 1. ii, c. 10, n. S. — Voir aaaai Sénôqae, EpùL 97. n. 7. 
' Klymof., ]. Xfni, c. 43. JPal. l(U., t. 82, p. 658. 
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Voici comment on chassait les Mânes de rintérieor des 
maisons : 

« Lorsque la nuit est au milieu d.e sa carrièrej et que le som- 
• meil fait régner le silence, que les chiens et les oiseaux 
» divers se sont tus^ iroyez cet bomme^ fidèle obsenrateur des 
» rits antiques, et timide adorateurdes Dieux, il se lève^aucune 
» chaussure n'embarrasse ses pieds. 

nie memor Teterto ritas, timiduiqae Deorom 

Surgit; habeiit gemini ^iocala nalla pedes (y, 431;. 

» Les doigts joints avec le pouce, il fait certains signaux de 
» peur que TOmbre légère ne vienne à sa rencontre. Trois fois 
p il purifie ses mains dans Teau d'une fontaine, il ise détourné 
» et met dans sa bouche des fèves noires, il les jette ensuite 
» par derrière; mais enies jetant il dit : J'envoie ces fèves, et 
» avec elles je rachète les miens et moi. 

Slgnaque dat digitls medlo cum poUlce junctis, 

Occnrrat taclto ne levis ombra aibi. 
Terque maDos paras fontana perlait anda. 

Vertitor, et nigras accipit ore fabas, 
Atersusqae Jacit ; 8ed dum Jacit, Hsc ego mitlo, 

His, ioqait, redimo meque, meosqae fabis (t, 4)3). 
» Il prononce 9 fois ces paroles, et ne regarde point; il croit 
p qu'alors l'Ombre ramasse les fèves, et qu'invisible elle suit 
Tf> ses pas. De nouveau il se purifie dans l'eau, frappe des vases 
» d'airain, et conjure l*Ombre de sortir de sa maison. Lorsque 
9 9 fois il a dit : Mânes paternelles, iortex^ il regarde et croit 
» que les rites sacrés ont été régulièrement accomplis. 
Hoc Dovies dicit, oec respiclt. Umbra putatar 

Golligere, et nollo terga vldente seqai. 
Rnrsas aqaais taagit, Temesœaqae conerepal sra, 

Et rogat, at tectis exeat ambra sala. 
Cam dizit novies, lianes exite paternl, 

Respicit, et pure sacra peracta patat (v, 439). 
Tellessontles puériles pratiques par lesquelles le fils chassait 
rOmbre de son père de sa maison. 

Quant à l'origine de cette fête Ovide l'attribue à Romulus, 
qui averti que son frère Rémus avait apparu à Faustulus et 
à Âcca, qui les avait élevés, et avait demandé que le jour de sa 
mort fûthonoré d'une fête, avait établi celle-ci appelée d*abord 
RemwrakSf puis changée en Umurales. 
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n faat ajouter qu'en ce jour les païens fermaient les tem- 
ples. Ces jours n'étaient propres ni aux mariages des yeuves, 
Dî a œux des vierges ; celle qui se mariait ces jours ne vi- 
vait pas longtemps. 

Nec Tidoe ta^fs eadem, nec virginis apta 

Teinp<nra : quœ onpsit, non diaturna fait (v, 487). 

Aussi il étaitpasséen proverbe : c Au mois de mai, méchantes 
1 femmes se marient » 

VsBsa malaa Maio nnbere vnlgiiB ait ^, 490). 

PIntarque en donne pour raison, que ce jour-là avait lieu 
la plnsgrande des expiations, dans laquelle on jetait du pont 
dans le Tibre des figures bnmaines, à la place des hommes 
mëmesqu'ôn y jetait autrefois. Aussi la prêtresse de Junon 
devait-elle ce jour-là rester en habits négligés, s'abstenir du ■ 
bain, et de toute ^pèce de parure. 

Le 10 mai (VI tdu* maias). Comices. 

Fête de la naissance de Qaude, dans le calendrier de Gons- 
tanL 

Le 1 1 mai (V idus maiqs)y jour néfaste. 

AToccasion du amcber d'Orion Ovide raconte la ridicule 
histoire de la naissance de cet Astre-Dieu. 

«Japiter, Neptune et Mercure font une promenade sur la 
» terre, ils rencontrent le vieillard Hyriée qui leur offre Thos- 
» pilalité, et qui, les reconnaissant, immole un bœuf à Jupiter. 
» Ce Dieu lui demande ce qu'il peut désirer. J*ai perdu ma 
> femme, dit-il, je neveux pas me remarier, mais n'étant pas 
» époux, je veux être père. 

Nec eoEijui, et pater esse yoIo (v, 530). 

i Les Dieux accordent ce vœu; tous se tournent vers le dos 
» du bœuf ; la pudeur, ajoute Ovide, me défend de continuer. 
Admienuit omnes ; orones ad terga javeoci 

Goostiterant ; pndor est olteriora loqnl (v, 531). 
a Alors ils pétrissent la terre jetée sur la peau humectée et 
• au bout de 10 mois, un fils est né. IHyriée, pour exprimer 
» cette génération, rappelle Vrion, mais la première lettre a 
' perdu son nom et il s'appelle Orwn. 
ToDC aoperinjecta texere madentia terra ; 
Jamqne deoem menses, et paer ortas erat. 

' Plstarqne, Questiotu romainet; n* 86. 
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Hane Hyrieas, quia aie genitas, vocat Uriona, 
Perdidit antiquum litera prima sonum (y, 533). 

Le li maij (IV idus maias), jour néfaste au matîD. 

CélébratloQ des jeux de Mars^ en Tbonneur du temple de 
Mars vengeur, voué par Auguste avaut la bataille de Philippe 
contre Brutus et Cassius et de la restitution des aigles romaines 
par les Partbes. C'est dans ce temple que le sénat délibérait 
sur les guerres elles triomphes; c'est de là que les gouverneurs 
des provinces partaient, et là que les vainqueurs venaient dé- 
poser les insignes du triomphe. 

Le 13 mai (lll idus maias). 

2* fête des Lemurales. 

Dans le calendrier de Constant Jeux persiques qui se conti- 
nuaient jusqu'au 27. 

Le 14 mai {pridie idus maias). Comices. 

Le 15 mai [idus maias), néfaste le matin. 

Fête de 30 hommes d'osier jetés dans le Tibre. 

En ce jour^ dit Ovide une vestale jette du haut du pont de 
bois, des simulacres d'osier d'antiques personnages. 
Tarn quoque priscoram Virgo simolacra virorum 
Mittere roboreo acirpea poDte solet (t, 621). 

Nous avons déjà cité les témoignages des auteurs sur cette 
espèce de sacrifices faits pour remplacer les victimes humaines 
que l'on immolait d'après d'anciens oracles K 

Le même jour on célébrait la fête de Mercure en souvenir du 
temple qu'on lui avait élevé dans le grand cirque sous le con- 
sulat d'Appius Claudius et de Servilius, en 260. Celait 
aussi la fête des Marchands, qui ce jour venaient ajuprès de la 
fontaine de Mercure, et lui faisaient cette prière^ qui nous 
apprend ce que c'était que l'honnêteté et la foi du serment 
chez les Païens. On va voir la moralité de cette cérémonie : 

a Là vient le marchand à la tunique ceinte^ et de son urne 
D purifiée^ bien pur lui-même, il puise l'eau qu'il doit cmpor- 
9 ter; il y trempe ensuite une branche de laurier, et le lau- 
9 rier asperge tous les objetsqui doivent passer à de nouveaux 
B maîtres. 

Uda fit bine laanu ; laoro sparguntar ab uda 

Omnia, qna dominos sunt habitura noTos (t, G77). 
> Voir innoier, t. xiii,p. 217 (&• série) p. 168. 
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> Il asperge ensuite ses cheveux avec le laurier^ et d'une 
» voix accoutumée à tromper, jl lui adresse cette prière : 

Spargit et ipse bqos laaro roraute capUlos 

Et peragit solita fallere voce preces (t, 679). 

> Daigne effacer les parjures passés, daigne effacer les pa- 
t rôles perfides du jour passé. Si je t'ai pris à témoin, si j'ai 
» cité à faux les grandes divinités de Jupiter qui ne devait pas 
» m'entendre, sij'ai adroitement trompé quelque autre Dieu 
» ou déesse, puissent les vents légers emporter ces malbeu- 
i reases paroles 1 

SiYe ego te feci testera, falsove citavi 

Non anditari nnmina magna Jovia; 
Sive deam pradens alium, diyamYe fefelli; 

Abstulerint celeres improba dicta Notl (v, C83). 

> Puissent se dissiper de même les parjures que je ferai 
)» demain, et que les Dieux ne s'occupent pas de ce que je 

> pourrai dire ! Accorde-moi seulement le gain ; accorde-moi 
h joie du gain réalisé, et fais que je puisse me réjouir 
■ d'avoir trompé l'acheteur.» 

Et pereant Teoiente die perjurla Dobis, 

Nec careDt Saperi, si qua locotus ero. 
Da modo luora mlhi, da facto gaadia lacro 

Et (ace. Ht emptori Terba dédisse juvet (t, 687). 

Telle était la morale du commun du peuple à Rome; et 
voici la moralité des Dieux : 

c En entendant cette prière. Mercure rit du haut du ciel, en 
» se souvenant que lui-même, il avait volé les bœufs gardés 

> par Apollon. » 

Talia Merearius poscentem ridet ab alto, 

Se memor Ortygias surripaissa boves (▼, 691). 

Le 16 mai (XFII calend. juniii), jour faste; Jeux per- 
sans. 

Le i7 mai (X F/ ca/end.jtinit'). Comices. —Jeux. 

Le 18 mai {XV calend. junii). Comices. — Pïaissance 
d'Ammon sons Constant. Jeux persans. 

Le 19 mai {XIV calend. junii). Comices. 

Le 20 mai {XIII calend. junii). Comices. 

Le Si mai {XII calend. junii), néfaste le matin. 

Le iS mai ÇXI calend. junii), néfaste. 

Le 23 mai {X eaknd. junii), néfaste le matin. 
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Fête des Vukanalêi, ou des lustrations ou purifications des 
trompettes neuves et des boucheries. 

Le 24 mai (IX calend. jtinti). 

Fête du Begifugium ; souvenir de la fuite des rois hors de 
Rome> et de l'institution des sacrifices. 

Le 25 mai ( VIII cknd. junii). Comices. 

Fête de la Fortune publique du peuple puissant, à qui, le 
jour suivant, on éleva un temple. 

Née te pretereo, popoli Fortnna potontis 

Pabliee, coi templum lace seqneate datom (v, 729). 

Le 26 mai (VII càlend. jtimt). Comices. 

Le 27 mai (VIcalend. jumt). Comices. 

Le 28 mai (F calend. junii). Comices. 

Le 29 mai [IV calend. jtintt). Comices. 

Au calrad. de Constant : Fête de Fhonneur. 

Le 30 mai {III calend. junii). Comices.— Jeux sous Constant, 

Le 31 mai (pridie calend. junii). Comices. — Jeux sous 
Constant. 

€omaLpmwm$mon »ve« les Wêimm éÊkwétktmnem 
du maMm de WLmi. 



L'Église, pour prouver que le Christ est vraiment univer- 
sel, commencement et fin, alpha et oméga, ^t qu'elle-même 
a commencé le jour même de la création, comme le disent 
les Pères S met dans son calendrier, c'est-à-dire parmi ses 
enfants, les patriarches et les prophètes de l'Ancien Testament. 
Nous ne sachons pas que les juib aient pris ce soin. 

Trompé par Baillet, qui a rejeté ces saints à la fin de son 
4« vol., nous avons négligé de les noter. Nous allons en don- 
ner ici rindication sommaire. 

JMiTler, 

i^ janvier. Le patriarche Seth. 
3 janvier. Le patriarche Hénoch. 
i4 janvier. Le prophète Halachie. 
15 janvier. Le prophète Habacuc et le prophète Michée, le 
jeune. 
le 18 jamner. Adam, père du genre humain. 

t Voir les textes de S. Epiphane et de S. AugastiD, dans les AnnaUs, 
t. tyin,p. 848(S*sérIe). 
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U^jwmtf. Ève^ mère du genre humain^ et la chaste 

Sosaone. 

Février. 

U 3 finrier. Le prophète Azarie. ' ^ 

Le 5 féforier. Le patriarche Jacob. 
Ul février. Le prophète et grand sacrificateur Zacbarie. 
Le n fémer. Le patriarche Mathusalem. 

Mam. 

U 12 mars. Le grand sacrificateur Phinée. 
U Î5 mars. Le roi de Salem, Melchisédecb^ prêtre du Très- 
Haot. 
le mime jour. Le patriarche Isaac et Rébecca, sa femme. 
Leti mars. Le prophète Ananias. 
Lt 31 mars. Le prophète Amos. 

Avril. 

U 10 avril. Le prophète Ézéchiel. 

Mal. 

U i^ mai. SouYenir du prophète Jérémie^ qui, pendant 
près de 30 ans, prêche aux Juifs la réforme de leurs mœurs, 
a?ertit les rois, prédit la conquête de Nabuchodooosor, la 
destruction de Jérusalem et du temple, et périt, après 
de longues souffrances, victime de son zèle. 

U même jour. Souvenir de S. Philippe^ le premier des 
apôtres à qui Jésus-Christ ordonna de le suivre. 

Après la mort du Christ, il prêcha l'Evangile en Phrygie, 
etmourutàEpbèse. 

U 2 mai. Souvenir de S. Jaeques,dit le Minmir, apôtre et 
éTéque de Jérusalem, proche parent de la Vierge ; il reçut de 
S. Paul le nom de Frère de Jésus. Appelé à Tapostolat, avec 
son frère Jude, la 3* année de la prédication de Jésus, il fut 
éla^ après rAscensiôn; évêque de Jérusalem ; en cette qua- 
lité^ il assiste au prumier concile, où S. Pierre parle le pre- 
mier et S. Jacques le dernier. 

Cest là que fut supprimé le joug si pesant de la circonci* 
sion et de la loi rituelle de Moïse, et que rentrée des Gentils 
dans l'Eglise fut consacrée. Pierre, en effet, après une grande 
discussion, prend la parole et raconte comment c Dieu a donné 
i le Saint-Esprit aux Gentils comme à nous, et il n'a fait^ 
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» cnine noas et eux, aucune différence, purifiant leur cœur 
B par la foK » 

Alors Jacques à la fin, prenant la parole, dit : 

« Hommes, mes frères, Simon a raconté comment Dieu, 
t dès le principe, a Tisité les Gentils, afin de choisir parmi 
» eux un peuple pour son nom, et les paroles des prophètes 
» s*accordent avec lui... De toute éternité, Dieu connaît son 
» œuvre. C'est pourquoi, moi, je juge qu'on ne doit pas in- 
B quiéter ceux d'enlre les Gentils qui se convertissent à Dieu; 
D mais leur écrire quMls s'abstiennent des souillures des 
» idoles, de la fornication, des animaux étouffés et du 
» sang^ » 

Et c'est alors que les apôtres écrivirent la fameuse lettre 
qui commence ainsi : 

« n'a paru bon à l'Esprit-Saint, et à Nous,de ne vous impo- 
» ser aucun autre fardeau, etc. ^ » 

C'est ainsi que les hommes furent délivrés du joug onéreux 
de la circoncision, qui n'afflige encore que ceux qui ne veu- 
lent pas profiter de la liberté que le Christ est venu leur don* 
ner. Tant pis pour eux. 

Jacques fut surnommé par les Juifs le Juste. Les Scribes et 
les Pharisiens lui demandèrent de dire ce que c'était que 
Jésus. Du haut du temple, où il était monté, il proclama que 
Jésus était au ciel. Les Pharisiens irrités le firent précipiter du 
haut du temple. 

Le même jour. —Souvenir de S. Athanase, évèque d'Alexan- 
drie. Né à Alexandrie, il y fut élevé dans l'étude des lettres 
profanée; puis, appelé auprès de l'évêque Alexandre, il deviiU 
son successeur à Alexandrie, vers l'an :^26. H fut un des plus 
zélés défenseurs de la divinité de Jésus -Christ contre les 
ariens; persécuté par les empereurs, il léùr résista sans fai- 
blesse. C-est entouré de gloire et d'estime quHl mourut le 
a mai 373. Il laisse de nombreux ouvrages, qui ont été 
recueillis par Tubbé Higne en 4 vol. Pat. grecque, t. tM8 
et 162; voir la liste dans les Annales, t. xvii, p. î44 et 329 
(4* série). 

» Actes, xy, 7-9, 13-20. 
> Ibid., T. 18. 
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L^ 4 mot. Souxenir de sainte Mmiqw^ mère do grand 
Augustin. Née en 352, à Tagasie» cette Africaine fut un mo- 
dèle de soumission à Tégard d'un man" colère et bourru, de 
douceur a Tégard d'une belle-mère acariâtre, qu'elle gagna 
tous deux à Jésus-Christ, et modèle des mères par le soin 
qu'elle prit de Téducation de ses enfants. Oh connaît le mot 
de S. Ambroise sur Augustin dont elle pleurait les désordres : 
a Le fils de tant de larmes ne peut périr. » Sa conyersation 
avec son fils sur leTide de la vie humaine et le bonheur 
d'être arec Dieu dans le ciel, surpasse en élévation, en, 
croyance et même en style, tout ce qu'ont pu dire les sages 
de Pantiquité ^ Aussi S. Augustin ne f^it pas difficulté de 
dire qu'elle était allée plus haut que les plus grands philoso- 
phes, et s'est fait honneur de donner au public plusieurs deâ 
pensées de sa mère ^. 

le S mat Souvenir de S. HUaire^ évoque d'Arles en 429, 
supérieur de ce monastère de Lerins, d'où sortirent tant 
d'apôtres et tant d'évéques, qui éclairèrent et défendirent les 
peuples dans ces temps difficiles. Il nous a laissé un grand 
nombre d'écrits, qui l'ont fait nommer par S. Jérôme : le 
Rhône dt l'éloquence latine. 11 mourut en 454. Voir ses écrits 
dans PairoL latine j t. 50, et la liste dans les AnnaUs, t. i, 
p. 71 (3* série). 

Le 6 nuit. Souvenir de S. Jean l'EvangilisUyiplongé dans 
l'hoiie bouillante à Rome, par l'ordre de Domitien, vers l'an 95 
de JésuMIhrist. — Oo en montre encore la place à Rome dans 
une église qui porte son nom. Nous avons de lui le 4* Évangile, 
3 lettres et VApocalypse, que tout le monde connaît. 

Le même jour. Souvenir de S. Jean de Damas, dit Damascène 
Syrien, prêtre et religieux grec au 8* siècle. Il défendit vigou- 
reusement la conservation des saintes images contre les em- 
pereurs briseurs d'images (iconoclastes). Voir ses écrits dans 
la Pat. grecque^ t. 94-96, et la liste dans les Annales, i. u, 
p. 402 (4* série). 

Z> 7 mat. Souvenir de S. Clément et de Flavie Domitilkj sa 
femme; elle était la propre nièce de l'empereur Domitien^ qui 

* Voir Confesiions^ 1. iz, 10. 

' Ang., De Ordine, 1. 1, e. 1 1, n* 31 } dans Pat. lai,,U 3), p. 992, 
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la donna en mariage à son cousin-germain Clément, qni fut 
son eoUëgne dans le consulat Tan 95 de Jésus^hrist. L'an 14 
deDomitien, il fut accusé d'athéisme, c'est-à-dire de Christia- 
nisme, et il fut mis à mort par l'ordre de Domitien, comme 
avili et incapable, selon Tezpn'^ssion de Suétone ^— Sa femme 
fut envoyée en exil. 

Le 9 mat. Souvenir de S. Grégoire, né à Nazianzè, en 
Cappadoce, vers Fan 328. Grand écrivain, ami de S. Basile et 
ayant eu pour collègue et ami, à Athènes, le fameux Julien 
TApostat, qui étudia avec eux TEcriture sainte et les lettres 
profanes. Mais S. Grégoire prévit dès lors ce qu'il devait être, 
et dit ouvertement : c Oh I quel mal nourrit l'empire ro- 
» main I b Grand défenseur des saines doctrines contre la pé- 
tulance des Grecs^ qui passaient leur vie à disputer sur la 
religion. Nommé d'abord évfique de Sazane en Cappadoce, il le 
devint de Constantinople en 38i ; mais il se démit bientôt de 
l'épiscopat, et mourut à Nazianzè en 390, à Tâge de 65 ans. 
Sa grande science lui a fait donner le nom de Théologien. Voir 
ses écrits dans la PcUr. grecque, 1 35-38 ; et la liste dans les 
Annaks, t. xix, p. 320 (4* série). 

Le mime jour. Souvenir de S. Hermas, disciple des apôtrëis. 
C'est à lui que l'on doit le fameux livre du Pasteur, non ad- 
mis au nombre des livres canoniques, mais longtemps lu 
dans les églises grecques, et rempli de détails remarquables 
sur rétat et la discipline des premiers temps de l'Eglise, sur 
la doctrine de la foi et la règle des mœurs. C'est une des 
sources de l'ancienne tradition de TEglise, Ecrit en grec, ce 
livre n'existe plus qu*en latin, dans Patron grecque, U ii; 
voir les litres dans les Annales^ t. xvi, p. 260 (4* série). 

Leiùmai. Souvenir du saint homme /o6, que l'on croit 
être le même que Jobab^ pelitrlils d'Esaû, l'un des Rois de 
l'Idumée* Sa vie, sa résignation dans l'adversité sont assez 
connues dans le livre qui porte son nom dans la Bible, et qui 
prouve que toutes les grandes questions qui agitent l'esprit de 
l'homme et qui tourmentent les philosophes étaient agitées à 
cette époque. 

le 12 mai. Souvenir de S. Epiphane^ é vaque de Salamine 

> DomUien,c 16. 
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en Chyif re, et l'un des plus savants docteurs de l'Eglise, vers 
378.11 combattit surtout les Gnostiques; il en a réfuté les 
erreurs dans son Panariuthj dit Contre Us Héritia^ et dans 
son AnewTQÊm. Tous les auteurs s'en servent encore de nos 
jours. Voir ses écrits dans PalLr. grecque, i, 4i<43, et le titré 
dans les Annales, t. m, p. 323 (4* série). 

Le 14 mat. Souvenir de S. Pacôme^ né en Van ±16, instilu* 
teurde la vie religieuse et cénobitique, abbé de Tabenne, en 
Ii^pte^et régulateur de cette foule de cénobites qui peuplè- 
rent les déserts de TEgypte. Nous possédons encore plusieurs 
desesécrils- Voir Parr. latine, i. 23 et 73, et Pal. grecque ^ 
U 40; voir Ann., t. xix, p. 3«2, (4» série). 

le 16 mat. Souvenir de S. Piregrin^ qui passe pour avoir 
été évéque d'Auxerre au 3* siècle, qui prêcha la doctrine 
clirétieune au milieu des Barbares venus d'au delà du Rhin, 
et qui fut martyr, probablement sous Aurélien. 

Le il mai. C'est en ce jour que tombait V Ascension de Jésus- 
Clirist dans le ciel, une des fêtes mobiles de TEglise. 

c Jésus les conduisit à Béthanie, et ayant élevé ses mains, il 

> les bénit; et il advint, pendant quMl les bénissait, qu'il se sé- 
i para d'eux et qu'il était porté vers les cieux ^, et une nuée le 

> déroba à leurs yeux K » 

Le même jour. Souvenir de S. Tropis, ou Torpeœ, que l'on 
croit être un de ceux dont parle S. Paul écrivant de Rome 
aux Philippiens : « Tous les saints vous saluent, principale- 

> ment ceux qui sont de la maison de César. » Il fut un des 
premiers martyrs de la ville de Rome. Ses reliques, portées en 
Gaule^ sont conservées dans la ville de Saint-Tropez, à laquelle 
il a donné son nom. 

Le même jour. Souvenir du B. Aïcuin, dit aussi Placeus 
AUnnus, abbé et précepteur de Charlemagne, un des hommes 
qui ont le plus fait pour propager les sciences, les lettres et la 
discipline ecclésiastique en Gaule. Né vers Tan 737, il mourut 
en 804. Voir ses écrits dans la Pair, latine j t iop et lOi; et le 
titre de tous dans les Annales^ t. iv, p, 237 (4* série). 

Le 19 ^at. Souvenir de Sara, femme d'Abraham* Son his* 

* Luc, XXIV» SO,U. 
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toire est unie à celle de ce patriarche. Son corps existe encore 
en momie dans le iombean d'Hébron ^ 

Lt 21 mat. Souvenir de l'empereur CùMlmtin^ qui soumit 
le grand empire romain à l'autorité de Jésus-Christ. Tout le 
monde eoanallles détails de ce grand événement, qui donna 
à l'Eglise la liberté de son enseignement L'Eglise romaine ne 
Ta pas mis dans son martyrologe, mais elle a toléré son culte 
en France, à Orléans, par exemple, en Sicile, en Galabre, en 
Moravie et en Bohême. L'Église grecque lui a élevé des tem- 
ples comme à un saini Voir ses nombreux écrits dans la Pat. 
lot., t. 8 et suppl. t. 73, et la liste dans lesAnnaks, t. xvii, 
p. 160 (3« série), et t. ii, p. 403 (V série). 

Le U mai. Souvenir d^Esther^ épouse d'Assuérus, roi des 
Perses. Sa vie est connue dans le livre de la Bible qui porte son 
nom. On y voit comment elle délivra son peuple. La critique 
moderne a prouvé que cet Assuérus était te même que le 
grand Xerxès de nos livres classiques ^. 

Le même jour. Souvenir de Mardochée, son oncle, qui l'aida 
dans son grand dessein. 

Le 26 mat. Souvenir de S. QuadrcU, un des premiers apolo- 
gistes de l'Eglise, dans ude supplique qu'il présenta à Tem- 
pereur Adrien, l'an 126. On en trouve des fragments dans la 
Patr. grecque^ t. v. Voir AnnaleSj t. vi, p. 262 (5« série). 

Le 27 moi. C'est à ce jour que tombait la Penleeôte, c'est 
le Jour où le Saint Esprit descendit sur les apôtres ^. 

Le mime jour. Souvenir de S. Bède, dit le Vénérable, reli- 
gieux anglais et Père de l'Eglise, au 7* siècle. On a encore la 
plupart de ses ouvrages, qui prouvent son grand zèle pour la 
diffusion des enseignements du Christ et sa grande science. 
Woiv Pai. lot., t. 90-95; et la liste dans les Annales, t. m, 
p. 315 (V série;. 

Que l'on compare, même sous le rapport philosophique et 
humanitaire, les souvenirs positib conservés par l'Eglise avec 
les souvenirs , la plupart fantastiques , conservés par les 
Païens. A. Boniuttt. 

> Voir la visite faite par H. Pierottf, dans les ÀnwUes, 1. 1, p.' 3S6 (6* série) . 

* Voir la dissertation de M. Oppert dans les innalei, t. n, p. 7 (S* série). 

* ÀOeit II, 2. 
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LE MYTHE DTMOS 

TRADITIONS DES PEUPLES MEXICAINS 



I. 

Voici en propres termes ce que raconte au sujet d'Fmoiou 
ImoSj TEvéqu^ de Chiapas, Nunez de la Vega : 

c En tête du calendrier (Tzendale) est placé tout d'abord» ce 
B personnage appelé JVtnta en latin, lequel était fils de BeluSy 

> petit-flls de Nemrod, arrière-pelit-fils de CAam, qui déve- 
» loppa l'idolâtrie à Babylone. Ce nom de Ninus fut corrompu 
B en celui de /moi ou Tmos. On l'adore sous la forme du f^tfrdi 
i qui est un arbre que les Indiens planti^nt dans tontes les 
» places de leurs villages, devant la maison où se tient le 
» conseil municipal. C'est sous son ombrage qu'ils élisent 
» leurs Alcades (maires). On encense le tout au moyen de 
» cassolettes à parfums que l'on allume. Les Indiens tiennent 

> poar très-avéré que leur nation est sortie des racines(decet 

> arbre). On trouve tout ceci retracé sur un manuscrit peint, 
» fort ancien. Le contenu en a été expliqué ainsi que beau* 
coup d'autres choses par de grands maîtres Naguaiiites, qui 
» s'étaient convertis ^. 

Il va sans dire que l'identification, établie par l'Evéque de 
Chiapas entre le fabuleux Imos et le non moins fabuleux 
NinuSj prétendu fondateur de Ninive et fils de Bilus ou Baal, 
)a grande Divinité des peuples d'Assyrie, doit être considérée 
comme purementfantastiqueet ne mérite point d'être discutée 
sérieusement. Mais ce qui n'en demeure pas moins incontes- 
table, c'est qu'une grande partie des récits bibliques concer- 
nant Noé et le cataclysme diluvien, après avoir été portés 
jusque dans le Nouveau-Monde furent appliqués à Imos^ par 

* Voir la liiti des nombreux documents sur l^Amérlque, déjà publiés dans 
les Annales, t. xz, p. 4S8 (4« série). A. 6. 

' CtmttUucionei diœcesainas del Olnspado de Chiaj^pa, hechas y Ordena- 
iae, por S. S. B., etc. Frtoeiseo Nunes de la Yegat i , p. 9 ; Roma, 1702. 
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les peuples du Chiapas^ de même qu'ils appliquaient è Votan^ 
son petit-fils, les récits relatifs à la tour de Babel. Ils nous re- 
présentent cet Mon sous les traits d'un respectable vieillard, 
ayant fabriqué une orande (arque, afin de se sauver du déluge 
avec sa famille K 

Aussi ne saurions-nous raisonnablement contester l'iden- 
tité du personnage en question avec le Coxcox ou Noë des 
Mexicains, le Texpi des peuples du Méchoacan. 11 y a long- 
temps, en effet, que Ton a assimilé Coxcox avec Cipactli, 
(litt. « l'Espadon) » 3 Tio^ipaclli « le divin Es^don, d ou Hui 
huiUmacatio Cipaetli; litt. a le vénérable et di\in Espadon 
de notre chair ou de notre vie, id est notre père ou notre aïeul 
l'Espadon ^ft 

C'était le nom donné par les Mexicains au Génie du premier 
jour du mois et nous verrons tout-à-rheure qu'il correspond 
exactement à Imof. Ajoutons seulement que Humboldt a 
raison de voir dans ce poisson, tel que le représentent les 
peintures mexicaines, un être purement fantastique. 

Toutefois l'idée première en parait bien avoir été suggérée 
par un animal fréquentant la mer des Antilles. Ce sont les 
défenses qui arment son bec que Botturini, et d'autres écri- 
vains avec lui, prennent pour des harpons^ et ils nous repré- 
sent e nt à tort le Cipaetli comme un serpent muni de couteaux 

* Storia Àntica âel Messieo caval'a da Migiiori Storici Spagnuoli, etc., del 
Abate D. Francisco Saverio ClaYigero,t. i, 1. 2; p. 160. In GescnA, 17S0. 
— U Mythe d$ Yoian, V vol. des Àcte$ de la Société phUologicine, paragra- 
phe f, p. 42 et paragraphe 4, p. lOl. Alençoo, 1871. 

' Clavigero, Storia anitca, etc., 1. 11, 1. ti, p. 6, ^ Vueda CordUUirti et 
monuments des peuples indigènes de ^Amérique, par Alexandre de Hnmholdt, 
p. 157, 158 et 286. Paris, 1813. 

M. de Homboldt a donné deux éditions de ses Vues des CordUlières; la 
première est renfermée dans la première partie du Voyage aux régioru tf^iit- 
noxiates du Nouveau continent, en société de M. de Bonpiand, 4 vol. ln-4% 1814, 
avec Atlas pittoresque In-fol., avec 69 planches, prix 504 fr.; puis, en 1816, 
une autre édition fut donnée en 2 vol. in-S», n'ayant que 19 planches, celles 
. qui étaient les phis importantes. M. de Charencey cite les pages de la r* édi* 
tion; les Ànnalesoni reproduit, d'après le82 volumes delà 2* édition, toutes les 
noUons historiques et les planches qui avalent qfuelqne rapport avec la Bible 
dans les t. ni à xii (l** série), et xv (2" série). — Voir la liste de tous ses 
ouvrages parus Jusqu'en 1882, et s'élevant au prix de 7,252 fr., grande édition, 
età l,749rr., édition oommmie, dansles AnnaUs^ t. u, p. 297, (t*« série). A. B. 
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OU harpons K En revanche, nous ne saurions adopter comme 
satisfaisante^ la Iraduclion du savant allemand, lorsqu'il rend 
Cipactîipav Narwal ou Licorne de mer, et voit dans les pointes 
de flèches ou dards qui entourent son corps^ une imitation 
grossière de la corne dont son front est armé. 

Le Narwal, propre aux mers polaires de notre hémisphère, 
ne pouvait sans doute êlre connu des Mexicains. Au contraire 
ils devaient avoir des notions parfaitement précises au sujet 
tie TEsfiadon ou poisson-scie. Ce seraient naturellement les 
appendices osseux dont est armé son museau qui figureraient 
sous forme de flèches ou javelots. 

Quant aux épithètes accolées au nom de cet animal, elles 
n'otlrent rien de surprenant et semblent tout-à-fait dans le 
goût mexicain. Buéhuéy hué ou huey (litt. vieux, antique), est 
souvent pris dans le sens de vénérable, respectable ; c'est ce 
dont nous allons donner tout à l'heure un exemple dans le 
nom même de Huéhué-Tlapallan^ litt. a l'ancien ou saint 
D Tlapallan », nom du berceau primitif de la race mexicaine. 
1/épilhète de « Seigneur de notre subsistance o TonacateucUi 
revient souvent d'ailleurs dans la mythologie de la Nouvelle- 
Espagne. Il étiiit porté par un des principaux dieux du Pan- 
llicon mexicain et sa compagne s'appelait Tonacacihuatl, ou 
8 dame de notre chair, de notre subsistance. x> 11 sera ques- 
tion, dans un autre travail, du TonacaqtMuhutli ou « bois de 
B notre subsistance, d 

Pour en revenir au Noë de TAnabuac, rappelons que Cox- 
eox 2 fût avec son épouse Xochiquetzal, lill. d'oiseau quelzalà 
D la fleur 0, la seule créature humaine ayanléchappé au déluge 
qui suivit la fin du 4« âge. 

Un coffre fabrique du bois de YAhuéhuéle ou cyprès chauve 
(("upressus disticha), arbre aquatique et qui ne prospère que 
dans le voisinage des lacs, marécages ou rivières, leur avait 
servi de refuge. Sitôt après la baisse des eaux, Coxcox et son 
épouse abordèrent à la montagne de Colkuacan^ l'Araiat des 
peuples d'Anahuac, ainsi que le remarque Humboldt. Ils eu- 

* Veytia, HUtoria anligua de Uéjico, etc.-, t. i, c. 9, p. 96. Méjico, 18t6. 
' Clavigcro, loco citato, — Humboldt, r*ue des CordillièreSy t. i, p. 144 
et 207. 

Vf s&RiE. TOME IV. — NM9; 187Î. (83* vol. de la coll.) 5 
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rent un grand nombre cl*enfants qui tous naquirent muçlf , 
jusqu'à ce qu'une colombe perchée sur la cime d'un arbre fût 
venue leur enseigner Tusage de la parole, et apprendre à 
chaque groupe d'entre eux un langage différent. D'après la tra- 
dition TIascaltèque ^ que Ton dirait inspirée par quelque 
savant darwiniste contemporain, les hommes auraient débuté 
par être des singes, lesquels se perfectionnèrent petit à petit. 

En tout cas, une partie, dessin publié pour la première 
fois parGemelli, d'après une peinture mexicaine, reproduite 
par Clavigero et enfin par HumboldtS est généralement consi- 
dérée comme retraçant l'histoire de Coxcox. On y voit ce 
personnage étendu sur le dos et les bras tendus en haut. Il est 
porté à la surface des eaux dans une espèce de berceau. Au près 
de lui, sont deux têtes, désignant Coxcox et son épouse Xochi- 
quelzal. Les cheveux ornant le front de cette dernière forment 
deux cornes qui indiquent le sexe féminin. Cest, au reste, ce 
qu'a fort bien remarqué Botturini, lequel se moque desnarra- 
teurs qui ont voulu voir là une réminiscence des cornes 
attribuées au diable, par les artistes chrétiens ^. Peut-être 
même serait-ce à quelque usage de ce genre existant chez les 
indiennes du Yucatan, que fait allusion Landa ^ lorsqu'il 
nous dit que les jeunes filles de ce pays, jusqu'à ce qu'elles 
fussent parvenues à un certain âge, avaient coutume de por- 
ter leurs cheveux tressés en deux ou quatre sortes de cornes 
(quernos). Ce qui, ajoute-t-il, leur allait très-bien. 

Mais, pour en revenir au sujet qui nous occupe, ajoutons 
que le nom de la montagne de Colhuaean est indiqué d'une 
manière hiéroglyphique par la corne placée à gauche du 
tableau. Ce mont se trouve lui-même surmonté d'un arbre au 
sommet duquel perche un oiseau; sans doute une colombe. 
Du bec de celle-ci sortent en foule, ces petites virgules par 

* PI. 32 de l'Atlas des Vues des Cordtihére^; Clavigero, t. n, lib. 7, p. 192, 
— Voir aussi cette planche daos les Annales de philosophie, t. xv, p. 466 (2* 
série), et Tarticle où ce moimment est expliqué. 

' Idea de una nueva historia gênerai de la America septentrional, por 
Bottorini Benaducci; § xvi, p. 117 (Madrid, 1746). 

^ Relacion de las Cotas de Yucalan^ de Diego de Landa, pabllée avec tra- 
daction française, par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg; § xxxi, p. 184. 
Paris, 1864. 
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lesquelles les artistes Mexicains signifient des paroles ou dis- 
cours. Elle semble donner des ordres ou un enseignennent à un 
groupe de 15 hommes qui lui font face ; peut-être même leur 
apprendre à chacun son langage particulier ^ 

Quelle que soit, au reste, la signification véritable de cette 
peinture dans laquelle plusieurs savants estimables seraient 
tentés de ne voir que le récit figuré du départ d'Aztlan, loca- 
lité qu'abandonnèrent les Culhuaspour se rendre au Mexique, 
on ne saurait nier qu'elle n'offre une certaine analogie, peut- 
être fortuite, avec une des sculptures de Palenqué. Nous vou- 
lons parler de ce fragment du bas-relief de IaGroix^ dans le- 
queTonacru reconnaître Tapothéosede Votan,oudeCukulcan. 
Ici également, nous nous trouvons en présence d'un person- 
nage couché sur le dos ^ ayant en face de lui, un arbre, sur 
lequel est posé un oiseau, très-probablement un ara, symbole 
de Hunab-Ku^ la principale des divinités du panthéon Yuca- 
tcque. Et cependant Votan, d'ordinaire assimilé à Cukulcan 
ou Queizalcohuall, constitue^ nous le verrons tout-à-rheure, 
un personnage bien distinct d7mo5. Il n'y a pas moins de 
différence entre eux qu'entre le patriarche Noë et son petit- 
Gis Ghanaan. 

Devant le bec du Ara et au-dessous de lui sont placés des 
£a/uiis ou caractères hiéroglyphiques, qui pe.uvent bien passer 
pour l'équivalent des virgules de la peinture Mexicaine. 

La similitude de cette intéressante légende de la Nouvelle 
Espagne avec les récils bibliques concernant le déluge, la 
tour de Babel, la confusion des langues et la dispersion des 

* Voir dans ce même arUcle des Annales, p. 455, les noms des quinie chefo 
de peuples dans les annales des difTérenles nations antiques. 

* Voir encore ce bas- relief reproduit avec la description de del Rio, dans les 
ÀKHaUs, t. xji, p. 469 (l'« série). A. B. 

' Description ofthe ruinsofan ancient city discovered near PaUnque, etc. 
Translaled from tbe original manuscript, etc., by the captain Delrio pi. xv. 
London, 1822. (Cet ouvrage a été traduit en français sous le Utre de : Anti- 
quités Mean'eaineSf où Ton trouve, outre les planches représentant les antiqui- 
tés mexicaines connues alors, des extraits du voyage de del Rio ; 1. 1, notes et 
extraiU, p. 1. —2 vol. grand in-rol. Paris, 1834. — Actes de la §oci^té 
philologique, n<> 3; Mars 1870 ; Essai de déchiffrement d'un fragment d'ins- 
eripHon Palanquémne, — Le mythe de Votan, § iv, p. 104. Aleoçon, 1871. 
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peuples a déjà depuis longtemps été signalée et elle noUs 
paraît trop frappante, pour que nous ayons à nous y arrêter 
plus longtemps. Un mot suffira au sujetde Toriginç simienne 
attribuée par les hommes de TIascala à noire race *. 

Parées singes, il faut entendre sans doute des sauTages, 
errants dans les bois à la façon des brutes et étrangers à tous 
les arts de la \ie policée. C'est ainsi que les nègres de nos 
colonies regardent les quadrumanes comme doués d'intelli- 
gence aussi bien que l'espèce humaine, mais cachant leur 
esprit, pour ne point être contraints au travail. « Ce petit 
» monde, disent-ils, ne pas parler pour ne pas travailler. » Ne 
sont-ce pas également des hommes de la race Dravidienne 
qu'il convient de reconnaître dans cet Hanoumân, roi des 
singes, qui à la tête d'une armée de ses sujets, aida le prince 
Rama dans sa conquête de l'île de Lanka où Ceylan ? 

M. de Rienzy 2 cite le passage suivant d'un ouvrage traduit 
du Tibétain en Mongol et du Mongol en Français par Klaproth. 
<r Après que la véritable religion de Chakia-Mouni eût 
» été répandue dans THindoustan et chez les barbares les 
» plus éloignés , le grand-prêlre et chef de la croyance Boud- 
» dhiste, ne voyant plus rien à convertir parmi les hommes, 
» résolut de civiliser la grande es[)èce do- singes appelés Jak- 
» Icha ou Raklchay d'introduire chez eux la religion de Boud- 
» dhaet de les accoutumer a la pratique des préceîî)tes, ainsi 
qu'à l'observation exacte des rites sacrés. L'entreprise fut 
» confiée à une mission, sous la direction d'un prêtre, regardé 
» comme une incarnation du saint Khomchim-Botisalo. Ce 
» prêtre réussit parfaitement, et convertit une quantité prodi- 
» gieuse de singes à la croyance indienne. » 

Tout ce récit, en admettant qu'il ne soit pas complètement 
fantastique, ne pourrait guère s'appli(|uer qu'à une propa- 
gande bouddhique, dirigée chez des populations de l'Asie mé- 

' Hamboldt, Vue des Cordillièresy p. 227. — Discours sur les rapports entre 
la science et la religion révélée, par Mgr N. Wisemam; publiés par M. de 
Genoude; 2* partie, p. 89, 4® édition. Paris, 1845. — Die Kntwickelung der 
Schrift, yon Dr. H. Steinlhal. p. 72. Berlin, 1852. 

3 Océanie ou cinquième partie du monde, ^ar M. L.-D. de Rienzi,t. i, 
p. 37 (de la collection de VUnivers pittoresque, par M. Didot). Paria, 1836. * 
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ridionale, qne leur état de barbarie ferait comparer à des qua- 
drumanes. Nous ne pensons pas, pour noire pari, qu^ily ait 
lieu de se préoccuper beaucoup de la question soulevée par 
récrivain français, à savoir, si ces singes étaient des orangs- 
oulans. 

En lout cas, les populations sauvages sont, elles aussi, fré- 
quemment qualifiées de linges par les races plus ou moins 
policées de la Nouvelle- Kspagne. Ainsi, le livre sacré nous 
parle d'hommes transformés en petits singes des bois, à la 
suite du cataclysme diluvien. « C*est pourquoi, ajoute-t-il, ce 
» petit singe ressemble à rhomine, signe qu'il est d'une autre 
» génération d'êtres humains, qui n'étaient que des manne- 
• quins, que des hommes travaillés de bois ^ » 

II 

L'historien mexicain, Ixtlixochitl, parle également d'une 
race d'hommes ayant subi la même transformation, soit à la 
suite d'un grand ouragan arrrivé, nous dit-il, I7t5 ans après 
le déluge u:jiver5el, soit à la fin de YEhcca-Tonaliuh ou soleil 
de l'air. Il explique d'ailleurs' la chose à sa manière. La tem- 
pête, affirme- t-il, qui avait dé^^olé la Nouvelle-Espagne, y 
ayant apporté quantilé de singes des provinces éloignées, les 
spectateurs virent naturellement dans ces animaux une forme 
nouvelle qu'auraient revêtue les anciens habitants du pays^. 

Quant au singe, considéré comme emblème du vent, aussi 
bien chez les populations de la Nouvelle Espagne que chez 
celles de Tlndouslan, nous en avons suffisamment parlé dans 
un précédent travail , et c'est un point sur lequel nous 
croyons n'avoir pins à revenir aujourd'hui. 

L'affinité avec les récits de la Bible est encore plus frap- 
pante, si nous étudions la légende des Tarasques du Méchoa- 
can ^. D'après ces peuples, Tezpi, leur Noë aurait échappé 

' Popol vub, le Livre sacré et les mythes de l'antiquité Américaine, trad. 
par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg; l'o pnrtîe, chap. m, p. 31. Paris, 1861. 

^ Primera reladon, de don Fernando de Al va Ixtîiixochit!, p. 332 dut. ixde 
la coUection KIngsborougb. Loridon, 18S8. — Histoire des Chichimèqxies ou 
d-"! anciens rois de Tezcuco, par dnn Fprnar.do de Alva îxllilxochill, U« partie. 
Tari^, 18i0; {Extrait des voyafjes, relctians et mémoires originaux pour servi" 
à Ckistoire de l'Amérique, par H. Ternaux-Compans, t. xii.) 

3 Homboldt, Vue des Cordillières, p. ^27. 
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au déluge dans un spacieux acalli (litt. maison aquatique] ou 
vaisseau. Sitôt que les eaux eurent commencé à se retirer, il 
lâcha le ZopiloU (Vultur aurea), lequel s'étant arrêté à dévorer 
les cadavres des animaux noyés, ne revint plus. 

Le colibri^ ou plutôt roiseau-mouclie, fut alors envoyé à la 
découverte. Il retourna à Tembarcation de Tezpi, portant une 
branche verte dans son petit bec. . 

.Tout ceci nousamène à dire quelques mots des nombreuses 
traditions relatives au déluge, que nous trouvons chez les 
diverses tribus de l'Amérique. 

Sans vouloir consacrer de longs développements à une ma- 
tière déjà étudiée dans un précédent mémoire S bornons-nous 
à faire ici une remarque qui semble avoir son importance. 
Généralement les Peaux-Rouges s'éloignent des Indiens de la 
Nouvelle-Espagne en un point important. Un rôle f(»rt ana- 
logue à celui que les traditions hébraïques et mexicaines font 
jouer à divers oiseaux, la colombe, le corbeau, Toiseau-mou- 
che et le zopilote se trouve, parmi les tribus septentrionales, 
dévolu à des quadrupèdes. Ainsi, d'après les MichaboHS % ou 
Indiens-Lièvres, c'est au castor et à la loutre que le Grand- 
Esprit s'adresse pour aller chercher au fond des eaux le limon 
destiné à restaurer le monde. Ixs IndiensCôtes-de-Chien, qui 
habitent les bords de la rivière Mackenzie, font remplir le 
môme office par le castor et le rat musqué. Tout ceci, au reste, 
s'explique sans peine. Les tribus du nord semblent, pour la 
plupart, avoir confondu le souvenir du déluge avec celui de 
la création. Il était donc naturel qu'ils nous représentassent la 
terre formée du limon que Ton était allé chercher au fond de 
Il mer et, naturellement, les êtres que l'on chargea de cette 
commission durent être des animaux aquatiques, habitués à 
plonger sous Teau. El ceci nous explique très-probablemenl 
la ressemblance de ces légendes avec celle des triades Gal- 
loises dont nous parlerons tout à rheure. 

Au contraire, les Indiens de la Nouvelle-Espagne possédaient 
une notion très-nette et très- précise du cataclysme diluvien. 

> Le Déluge d*après les traditions Indiennes de VAmérique du Nord; voir 
Revue Américaine (2" série), u^ 2 page 88, et d" S, p. 310. Paris, i8C4 et 1865. 
< Ibid, p. 89. — Choix de lettres édifiantes et curieuses, t. vi, p. 13K 



Digitized by 



Google 



i 



TRADITIONS DIS PEUPLES MEXICAINS. 7b 

En effet, une réminiscence des récits propres aux tribus 
septentrionales semble s'être conservée jusqu'au Pérou. Les ha- 
bitants de ce pays disent qu'à une époque fort ancienne la terre 
avait été toute couverte par les eaux, sauf quelques montagnes 
élevées ^ G'est^ là que les hommes trouvèrent un refuge dans 
de grandes cavernes qu'ils avaient creusées et préparées à cet 
effety et où d'ailleurs ils avaient eu soin de porter toutes les 
choses nécessaires à la vie. Après y être entrés, ils bouchèrent 
soigneusement les moindres ouvertures, de telle sorte que 
l'eau n'y pût pénétrer. Au bout d'un certain temps, jugeant 
que rinondation devait tirer à sa fin, ils firent sortir quelques 
chiens qui revinrent mouillés et sans que leur poil fût sali par 
la boue. Les réfugiés jugèrent par là que les eaux étaient en- 
core hautes. Ils ne se décidèrent à sortir de leurs retraites que 
lorsque d'autres chiens lâchés après les premiers furent re- 
venus, tout boueux. Ici encore, nous découvrons le rôle de 
messagers, confié à des quadrupèdes, au lieu de l'être à des 
oiseaux^ comme dans les traditions hébraïque et mexicaine. 

III. 
En revanche, les récits des Mélomènes ou Indiens folle- 
amne, tribu de race aigique, qui habité le territoire des 
Etats-Unis, se rapprochent davantage de ceux des peuples de 
TAnabuac, Us parlent, en efiet, d'un déluge universel ^ dans 
lequel tout le genre humain périt, à l'exception d*un homme 
et d'une femme, auxquels une montagne servit d'asile. L'eau 
resta deux jours sur la terre. Un oiseau blanc fut envoyé pour 
apporter le feu aux fugitifs; mais, s'étant arrêté à dévorer les 
charognes, il laissa le feu s'éteindre, et fut obligé de revenir en 
chercher de nouveau. Pour le punir de sa gourmandise et de 
sa négligence, le grand Esprit noircit son plumage. Puis, il 
chargea VErbelh, petit oiseau gris et marqué d'une bande 
noire de chaque côté de l'œil, de faire la commission. Voilà 
pourquoi les Mélomènes regardent ce volatile comme un bon 
génie. Afin de lui ressembler, ils se peignent deux bandes 
noires sur le visage. 

' Eistoire dt la découverte et de la conquéie du Pérou, traduite de Tespa- 
gool, d'Augustin de Zarato, 1. 1, c. 10, p. 59 (1774). 
' Annales de la Propagation de la foi, 4« année, p. 537. 
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Ce trait de roiseau châtié, au moyen de changement opéré 
dans la couleur de son plumage, n'est point sans rapport avec 
certain passage bien connu des Métamorphoses d'Ovide. 
Apollon* ayant été prévenu parle corbeau, de rinfidclilé de 
Coronis, sa maîtresse, tua cette dernière d'un coup de flèche; 
puis, dans le transport de sa douleur, il noircit les plumes du 
malencontreux oiseau, qui jusqu'alors avait été blanc comme 
la neige. Nous ne saurions croire une telle analogie puremeiil 
fortuite, car elles sont innombrables les réminiscences de la 
muse gréco-hellénique que nous retrouvons dans le Nouveau - 
Monde, et sans doute elles y ont été portées par TExtrême- 
Orient. L'on ne saurait, en tout cas, s'empêcher de recon- 
naître, dans le récit Mélomène, une allusion aux usages des 
tribus américaines, concernant la valeur que leur symbolisme 
assigne à diverses couleurs. 

Le blanc y figure très-souvont comme signe de paix ou de 
prospérilé,par opposition au rouge,couleur du sang et par suilc 
de la guerre. Voilà pourquoi les calumets que Ton fume dans 
les conseils où se discute une expédition à entreprendre sont 
teints en rouge d'un côté, en blanc de l'autre; pourquoi les 
plumes d'aigle qui ornent la tète du plénipotentiaire allant 
traiter avec des tribus ennemies sont les unes rouges, les 
autres blanches 2. C'est une marque que sa nation est prête 
à toute éventualité pacifique ou belliqueuse. Chez les Indiens 
Chahtas, lorsqu'un ennemi s'approche muni de plumes 
blanches, le visage teint en blanc et qu'il imite le cri de 
l'aigle, sa vie devient sacrée et l'on n'oserait lui faire de mal. 

Trois ou quatre vieillards, de la tribu des Kapaxcassou- 
Arkansas S et chargés du dépôt des traditions religieuses, ra- 
content que du temps où la terre était inondée, un dieu vêtu 
de blanc et portant un petit sac de tabac sur l'épaule vint tirer 
les hommes de Tabîme, puis se mit à leur tête pour aller cher- 
cher un asile. Ensuite un aigle blanc arriva, tenant un rameau 
vert dans son bec. 

' Ovide, Métamorphoses^ 11, 534 et saiv. 

> The national legend of thc Chahta-Muskokee Irihes, by M. D. G. Brinton, 
p. 8. New- York, 1870. 
' Annales de la Propagation de la foi, 2« année, p. 383-384. 
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Chez les sauvages de la Guyane, le blanc élait par excellence 
la couleur de Tamouzy, le dieu bon et bienfaisant, tandis que 
le Doir était celle à'Hyrouka, la divinité sévère et redoutable. 
Pour exprimer la teinte noire de la soutane des prêtres catho- 
liques et le blanc de leurs surplis, ils disaient que nos mis- 
sionnaires étaient vêtus de Tamouzy etd'Hyrouka K 

En revanche, le noir était chez beaucoup de tribus sauvages 
un emblème de guerre. Ainsi les Indiens Guaipunavis'^, peuple 
très-probablement de race Caraïbe, habitant l'ancienne Guyane 
espagnole, se traçaient, au moment d'entrer en campagne, 
quantité de raies noires sur le corps, afin de [laraître plus 
terribles aux yeux de Tennemî. On sait que le noir avait au 
Mexique, et sans doute dans toute la Nouvelle-Espagne, une 
signification pour ainsi dire sacerdotale. Rien, au reste, de 
plus naturel ; cette couleur convenait, on ne peut mieux, aux 
ministres d'un culte fondé sur lalerreur. Aussi se noircissaienl- 
ils le corps avant de procéder à la célébration des sacrifices 
humains. Micilanteuctli, le Pluton de la Mythologie mexicaine, 
était peint en noir ^. Ce sont, sans aucun doute, soit des prêtres, 
soit plutôt des divinités astronomiques que nous retrouvons 
dans les 9ept nègres peints d'après Nunêz sur un manuscrit 
Tzendalr . Dans leur chef appelé Coslahuntox^ Bolturini recon- 
naîtrait même le personnage d'/mos, chef de la Tridécalérie 
divine, traduite par les treize puissances. Nous laissons à ce 
savant la responsabilité entière de cette opinion. 

Bien que Qoelzalcohuall fût par excellence un civilisateur, 
unhéros pacifique, néanmoins son caractère de demi-dieu nous 
explique pourquoi il est représenté, ainsi que ses compagnons, 
vêtu de longues robes d'étoffe noire, lors de son apparition 
sur les côtes de la Nouvelle Espagne *. 

Ajoutons enfin que tkms leurs expéditions guerrières, les 

' yoyage à Cayenne, dans les deux Amériques, par Louis- Auguste Pitou, 
!• n,p. 204 et suiv. Paris, an xui (1804). 

^ Voyage dans la Guyane Espagnole, par D. José Solaûo, trad. de i'espagnol, 
par Teroaux-Compans, p. 17 du t. ii de Tannée 184a des Nouvelles annales 
des voyages, 

' ro!tiirfnf, Idea de tma nueva historia, etc., § xvi, p. 1 17. 

* Torr,u\fma*J:i, Uonarchia Indiano, t. :, c. 7, p. 254. Madrid, 1723. 
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sauvages des prairies, Mandanes, Minélaries^ Ricaras ^ ,' couvrent 
leurs corps nus de bandes noires et blanches. Le motif qui les 
pousse à agir ainsi peut, ce semble^ s'expliquer assez facile- 
ment. Le noir, couleur sombre et sévère, est naturellemenl 
chez les habitants des prairies un symbole de terreur et de 
deuil. Quant au blanc il y faut voir, sans nul doute, un signe 
d'espérance, le gage du triomphe à venir. Ënfln le rouge, 
couleur du sang versé serait, d'une fa^on plus spéciale, Tem- 
hlème de la victoire, de la gloire obtenue par des exploits 
guerriers,et voilà pourquoi, parmi les Peaux-Rouges, Tbomme 
qui a tué un ennemi a seul droit de se peindre une main san- 
glante sur la mâchoire*. 

Hyacinthe de Charsnckt. 

ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE. 

ESSAI SUR LA MÉTHODE ET LES FONDEMENTS DE LA PHILOSOPHIE. 



La Philosophie a joui, de tout temps, du glorieux privilège 
(l'attirer et d'allacher à son œuvre les hautes intelligences, les 
xastes génies, les grands hommes. Or, un fait qui nous a tou- 
jours vivement frappé, et qui est certes digne de remarque, 
c*est qu'avec les efforts et les lumières de pareils adeptes, 
cotte science ait réalisé si peu de progrès. 

Ce fait, Jouffroi Tavoue et le constate dans ses Mélanges. 
a Si on demande compte à la Philosophie, dit-il, de ce qu'elle 
a fait et produit depuis qu'elle existe, elle pourra nous con- 
)) vaincre qu'elle a mis au jour un nombie prodigieux de 
9 questions, qu'elle a enfanté une foule de systèmes; mais de 
n tous les systèmes qu'elle a enfantés, en a- t*el le complète- 
A ment démontré un seul? A-t-elle donné une seule solution 
9 certaine aux questions nombreuses qu'elle a mises en lu- 
» mière?» 

Et le Philosophe rationaliste répond négativement. 

C'est SOUS; la même impression sans doute, et frappé du 

* Astoria, Voyage au delà des montagnei rockeusesy par.Waaingthon irwîDg, 
tradait de Vanglaia pèr F.-N. Grolief, 1. 1, c. 19/p. itt (V édit., Paris; 1S4S>.' 

' IM., t'M., chap. 31, p. 910. 
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même fait, que Proudhan laisse échapper de sa plume ces dé* 
courageaotes paroles : 

« La Philosophie, à sa dernière heure, ne sait rien de plus 
• qu'à sa naissance; comme si elle ne se fût montrée que pour 
V \ériûerle mot de Socrale>elleBOUscrie en se couvrant solen- 
D nellemenl de son drap mortuaire : Je ms que je ne sais 
B rien. » 

M'y a-t-il pas, dans ces aveux, exagération, et, par suite, 
erreur? Nous aimerions à le penser^ nous voudrions le croire; 
mais malheureusement l'histoire parle comme Jouffroi, et si 
elle ne s énonce pas avec le sévère et énergique langage de 
Proudhon, elle est loin d'en contredire ses afflrmaUons. On 
comprend qu'il ne s'agit pas ici de toute espèce de philoso- 
phie. U ne peut être question que de la Philosophie qu'ont eu 
CD vue les deux hommes que nous venons de citer, de la Phi- 
losophie rationaliste. 

Or, celte philosophie, dans le fait, quels progrès a-t-elle 
fait faire à la science? Que nous a-t-elle appris de nouveau et 
surtout de positif et de certain sur les hautes et importantes 
questions qui intéressent notre destinée? Dieu et sesattrihuts, 
rhomme et sa fin, le monde et son origine, tels sont les 
grands problème^ qu'elle embrasse et qu'elle discute. Quelles 
solutions nous a-t-elle données? L'anarchie de ses doctrines 
et le scepticisme de ses docteurs sont là pour nous répondre : 
SCO œuvre est une véritable Babel. 

Nous le savons, elle n*a pas toujours abordé de front ces 
problèmes; elle ne Ta pas osé ou ne l'a pas voulu; mais 
quand elle Ta fait, on a vu se renouyeler la confusion des 
langues. U n'existe pas d'opinions, pour si contradictoires ou 
l»our si insensées qu'elles soient, qu'elle n'ait proclamées du 
liaut de ses chaires. Lt il faut bien l'observer et le dire, en 
n'est pas par un accident fortuit et passager, par une caui>c 
propre aux préjugés ou à l'ignorence d'un siècle qu'elle a 
ainsi affligé la raison humaine de ses contradictions et de ses 
absurdités. A toutes les époques de son histoire, et toutes h s 
fois qu'elle a tenté de résoudre ces hautes questions, elle a 
entante les mêmes incertitudes, les mêmes erreUra. On dirait 
qu'une puissance ennemie l'a condamnée, pour rhumilier, à 
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s'agiler iaulilement dans un cercle étroit de fausses théo- 
ries, dont elle n'a pu sortir. Les faits parlent plus hîiut que 
tout ce que nous pourrions dire : qu'on ouvre et qu'on 
consulte les pages de son histoire. 

Et aujourd'hui, au 19' siècle, au siècle des progrès et des 
lumières, comme on a dit tant de fois, où en est-elle ? 

Trois idées dominent la philosophie : l'idée de Vinfini, Tidéc 
du fini ei l'idée de /eurs rapports. C'est sur ce terrain que la 
science, de nos jours, comme au siècle passé, s'est doniiLî 
rendez-vous. Quel a été le résultat de ses travaux? Quelles oui 
été ses découvertes ? Elle a pris solennellement la parole pour 
réclamer des systèmes qui datent de 2 ou 3,000 ans : rien de 
plus, rien de moins. On peut résumer son langageet sa doctrine 
en trois mots : ï Athéisme ou la négation de l'infini, embras- 
sant comme dans un vaste réseau, toutes les théories maté- 
rialistes ; le Panthéisme ou la négation du fini auquel se 
rattachent tous les systèmes idéalistes, et le Scepticisme^iermc 
fatal des deux premières erreurs. 

Nous le demandons : est-ce là du progrès ? Il y a plus de» 
vingt siècles que le monde entend ces mêmes doctrines sortir 
de la bouche des philosophes. Il est vrai, les noms ont changé ; 
les personnages nouveaux s'expriment d'une autre manière; 
mais sous des noms divers, avec des expressions nouvelles, à 
quelques points de vue différents, ce sont les mêmes idées. 

La marche de la philosophie n'a pas non plus varié. I^ voie 
semble tracée d'avance et suit une pente fatale. Elle \a 
presque infailliblement du Matérialisme à T Athéisme, de 
l'Idéalisme au Panthéisme et finalement les deux courants 
rejoignent et se perdent dans le gouffre du Scepticisme. 

Comment expliquer cette tendance de la philosophie vers 
le doute? Comment comprendre cette identité de systèmes, 
(le théories, qui, un peu plus tôt un peu plus tard, reviennent 
toujours les mêmes, ne changent que de nom et de forme ? 
Si ces idées étaient l'œuvre de quelques intelligences vul- 
gaires, on serait tenté de voir dans ce fait une servile repro- 
duction. La science pourrait expliquer leur identité et leur 
marche uniforme, par h\ tialure des esprits qui, incapables 
d'invention, n'ont pas fait difûculié de suivre des routes déjà 
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battues. Mais ce sont des intellii^(3nces dVîlite, des e«prifa 
supérieurs qui ont marché par des ciieinius presque sem- 
blables vers le même terme. Ce sont des talents, quelquefois 
desgénies, qui ont enfanté les mêmes systèmes. Et la logique, 
celte puissance qui accompagne la vérité, qui soutient la 
science dans ses reclierches, la logi(|ue môme ne leur a pas 
fût toujours défaut. Où sont donc les causes qui ont précipité 
etijui précipitent encore ainsi la philosophie dans des abîmes? 
r/est ce que nous nous sommes souvent demandé et ce qui 
nous a donné l'idée de Tassai que nous entreprenons*. 

Les mêmes effets, reproduits dans les mêmes circonstances, 
manifestent des causes identiques. Or, ces causes, nous 
croyons les trouver dans les principes et la méthode qui ont 
présidé à l'œuvre de la philosophie. On a élevé Tédiflce de 
il science humaine sur la souveraineté absolue de la raison, 
on a déifié l'homme. On a altribué à son intelligence Tindé- 
[endanceel rinfaiUibilité. Comme Dieu, Thomme a prétendu 
ne devoir qu'à lui même et qu'à lui seul la vorité et le savoir, 
i'icroyanceet la certitude. Et il a rejeté tout ce qui ne portail 
pas le cachet de son autorité privée. Ha tout subordonné à 
im raisonnement individuel. 

Discutant donc toutes choses, en maître absolu, jugeant 
souverainement de toutes choses, il a fait de sa démonstration 
rationaliste l'essence obligée de la certitude, le critérium 
nécessaire et unique de la vérité. 

N'est-ce pas là une doctrine fausse, un foyer d'erreurs, une 
rnéorie désastreuse? 

Dans la philosophie, comme dans la théologie, il existe des 
Yiirités premières, des vérités fondamentales, disons le mot, 
dn dogmes naturels^ qui sont à la raison du philosophe ce que 
le^ vérités révélées sont à la foi du théologien. La raison n'a 
pas fait ces dogmes. C'est par ces dogmes plutôt que la raison 
a clé faite, en ce sens que la raison ne juge et ne discute qu'a- 
vec leur lumière et par leur moyen. Sans leurs clartés, non- 
seulement la raison ne discuterait pas, la raison ne jugerait 
pas, mais elle n'existerait pas même. Les vérités principes ne 

' L'auteur prépare la publicaUon de cet Essai, auquel cet article sert d*JD- 
^odactioQ. Nous rayons fortement engagé à Tachever et à le publier. A. B« 
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sont pas, elles ne doivent pas être l'objet des recherches de la 
scî^me*. Elles présidentai» recherches ; elles n'en sont pas le 
but. Elles éclairent la raison dans ses investigations^ elles 
n'en sont pas elles-mêmes éclairées : elles sont la lumière 
même. La raison n'est donc pas juge souveraine de ces vérî - 
tés, pas plus que le théologien, dans l'ordre surnaturel, n'est 
juge des vérités fondamentales et révélée^ de la religion. Rai- 
sonner ces vérités, c'est raisonner la raison même; c*est ap- 
piKjer les principes de Tentendemenl humain sur la raison, cl la 
raison sur les principes de l'entendement humain. Dans toutes 
les langues, on appelle cette démonstration un cercle vicieux. 

11 y a impossibilité à tout se démontrer, parce qu'il y a 
impossibilité à se démontrer quoi que ce soit, sans des pre- 
miers principes indémontrables eux-mêmes. Il faut nécessai- 
rement partir d'un fait, d'un dogme, d'un quelque chose sur 
quoi la raison s'appuie pour démontrer, et ce quelque chose, 
ce dogme, ce fait ne dépend pas, ne peut pas dépendre de la 
raison, puisque c'est son point de départ nécessaire, le prin- 
cipe de ses affirmations, sa base, sa force, sa lumière, sa vie. 
Que fera donc le philosophe qui prétend tout démontrer! La 
logique, en vertu même de sa prétention et comme con^é* 
quence de son système, le précipitera dans le Scepticisme. 

La vérité c'est l'être. Or, la raison de l'être n'est pas en 
nous, ne peut pas être en nous. Elle n*est qu'en Dieu son au- 
teur. La philosophie qui se propose pour but la démonstra- 
tion de toutes choses, la raison de toute raison, ne peut donc 
aboutir qu'à l'impossible ou à l'absurde. Et de fait, mettez-la 
aux piises avec Tidée du fini ou du monde matériel; qu'elle 
cherche à s'en donner la raison et la raison dernière. Ne pou- 
vant arriver à la solution complète de son problème, parce 
qu'il renferme d'insondables profondeurs, elle rejettera le fini : 
elle se fera idéalisU, panthéiste, que sais-je? Qu'elle essaie au 
contraire, en partant du i)rincipe opposé^ à se rendre compte 
de l'infini. La nature de l'infini étant un profond mystère, la 
conftpréheiision de son essence étant une impossibilité, le phi- 
losophe rationaliste s'en débarrassera par VathHsme. Un e^rit 
plus conséquent encore poussera plus loin ses déductions. 
Impuissant à se démontrer pleinement l'infini et le fini, 
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échouant à Texplicalion absolue des choses, ne comprenant 
le fout de rien, découragé et désespéré, il s'ensevelira dans 
l'abîme de Vindifférenee et du doutey fond lugubre et silen- 
cieux de toutes les erreurs. 

Nous n'inventons pas des conclusions absurdes pour avoir 
le plaisir J[acile de les combattre. Nous les trouvons consignées 
dans l'histoire de la philosophie. C'est le rationalisme lui- 
même qui les a tirées comme conséquence de ses principes. 
Oui, telle est la force de la logique que, quand elle prend 
^n point d'appui et de départ dans an principe faux, elle 
continue sa marche, sans s'inquiéter des idées reçues^ sans 
s'inquiéter du sens commun, en dépit de l'évidence elle- 
même, jusqu'aux extravagances de la déraison. 

On serait tenté de nier toute espèce de talent à des hommes 
dont les travaux ont abouti a des opinions telles que le Pan- 
théisme, V Athéisme et le Scepticisme. On serait porté à regarder 
lenr science ou comme peu sincère, ou comme peu logique. 
Ce sera même le jugement que porteront Tignorance et la 
légèreté. Une intelligence sensée et réfléchie ne pensera pas 
de la sorte. Pythagore, Démocrite, Spinosa, Kant, Ficthe 
étaient des esprits supérieurs, des capacités éminentes, et 
c'est poar cette raison là même, qu'ils n'ont reculé devant 
aucune conclusion se déduisant des prémisses de leurs sys- 
tèmes. 

Leur tort n'est pas d'avoir atteint Tablme dans ses profon- 
deurs; là, au contraire, apparaît leur mérite : ils ont été con> 
séquents. Leur faute est toute dans les principes qui ont ins- 
piré et guidé leurs travaux, dans l'objet qu'ils se sont pro- 
posé comme but de leurs démonstrations, dans la méthode 
qu'ils ont suivie. 

Ne serait-il pas d'une grande importance de rechercher et 
de mettre à nu les causes qui ont ainsi fait échouer tant d*in- 
diligences? De dévoiler la fausseté des principes ou de la 
méthode qui les ont conduits dans Terreur et surtout de dé- 
couvrir la voie qu'il faut suivre pour éviter tant Jécueils et 
de naufrages? 

C'est dans le but d'obtenir ce résultat et pénétré de la gran- 
deur et de ^importance d'un pareil travail, que nous avons 



Digitized by 



Google 



84 ESSAI SUR LES FONDEMENTS DE LA PHILOSOPHIE. 

entrepris ce que nous appollerons : Essai sur la méthode et 
les fondements de la philosophie. 

Nous ne savons si nous serons assez heureux pour parvenir 
à notre fin. Après Içs essais nombreux tentés par des hommes 
de talent qui ont plus ou moins bien réussi, notre œuvre sera 
certainement accusée ou de témérité ou d'inutilité. Et il faut 
bien l'avouer : celte idée a failli maintes fois nous arrêter sur 
le seuil de nos études. Mais la pensée .que nos efforts, couron- 
nés ou non couronnés de succès, étaient consacrés à la cause 
de la vraie et bonne science, nous a constamment encouragé, 
et soutenu. 

Il nous a toujours semblé que la base du Rationalisme 
reposait sur le système philosopîiique de Descartes^ Aussi le 
Doute méthodique, point de départ du Cartésianisme, sera le 
premier objet de notre examen. Nous Pétudierons dans les 
diverses applications qu'on peut en faire, afin d'en suivre et 
d'en juger, à tous les points de vue, les nombreuses et fausses 
conséquences. 

Nous examinerons ensuite si le système contraire que nous 
appellerons, par opposition au Doute de Descartes, système de 
Foi naturelle, n'est pas plus conforme aux lois de rintelli- 
gcnce humaine et à la véritable philosophie. 

Le problème que nous nous proposons de résoudre a ainsi 
deux faces; on peut le formuler de cette manière : devons- 
nous commencer en philosophie par le Doute tnéthodique, ou 
bien devons-nous procéder par la Foi naturelle dont nous 
sommes tout d'abord en possession, en tant que créatures 
formées pour l'élat «octal, notre seul état naturel? 

Li dernière partie de notre travail aura rapport à VObjet 
fondamental de la philosophie et à l'application que nous 
ferons de notre système à cet Objet. 

Tel est le sujet de V Essai que nous livrerons et soumettrons 
à l'appréciation et à la bienveillance de nos lecteurs. Puissent- 
ils y trouver, à défaut de profondeur et de science, le moyen 
d'éviter quelques erreurs! C'est notre seul vœu, notre seule 
ambition. L'abbé J.-S. Piques. 

L: i'.\ j. lUaiie^Géi^ani : A. Bonkettt. 
VerâuJlled. — Imprimerie iiiiiAUGKANI) et DAX, rue de rOrangerie, 36« 
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• ANNAIKS . r, 

Bttmrr0 20. — août t872. 



j^tdtoirc ratl)0lii|uc. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
R LA BEUOXON DES ROMAIMS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
ONT 1>U AVOin nES TRAPITIONS BIBLIQUES^ PAR LBIBS 
RAPPORTS AVEC LES JUIPS; 

IHART UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES *. 

î • 

re *o la rcllf;loii païenne. ~ l^e« allalrea romnlneM 

•îgéen par Ica oraelen , loa apparlllonii, len tféniona. etc. 

Oe «arl «nclavase et «o 4ncll«» DKM#!IWCItAVIC: Ir 

IIUIIT a délivré leit honimcfiT 

Fasioriiiti Liber VI. — JFunitis, Juin. 

es le commencement de ce mois, nous voyons ûvtde nous 
irendre q\ie ce môme principe- de Vision directç» de parlici- 
iion à la Raison di>ine, d'imprësi^ion de la Vérité en nous, 
n fait le rondement de toute liblrè Philosophie» et pur siiitii 
1 Rationalisme qui ronge et détruit ic Christianisme, régnait 
i son temps. 

«Je cbapterai des faits, mais il y en a qui diront que je 
chante des mensonges, el que jamais aucune Divinité n'a 
.été vne par un mortel. En nous pourtant est un Dieu, 
'C'est par son inspiration qtic nous sommes enflammés. 
* Notre enthousiasme provient des semences de l'Esprit cé« 
» leste. » 

Paett eaoam ; sed erunt qui me floxiue loquantur, 

NoIlaquA n^ortall Noniina visa putrnit. 
R«t Deas in nobia : agitante caleacimua illo; 

Inipetus hic aacrœ semlua meiîtia habet {FaslUf ri, Z}% 

' Voir le dernier article au H* précédent cl*des8us, p. 48. 

Vh sÊtuK. TOME IV. — N* 20; 1872. (83'roX. de la co(U « 



Digitized by 



Google 



S6 TRADIT10II8 BT SUPBtSTlTlONS BOVAIUBS. 760 de 

C'est ce que disent tous nos Ontologistes. 

Junon réclame la faveur d'avoir donné 'sod nom au oi' 
de Juin, à Junone; Hébé le réclame comme étant celui de 
jeunesse^ à Juni-ùribw; laCk)ncorde rappelle /umm, â juM 
gendo. 

Le 1*' juin (CcUendas Junit).Jo\xr néfaste. 

Fêle de la déesse Cama, c'est la déesse des gonds (Cardines) 
encore une déesse de mots : comme les gonds elle ouvre i 
ferme. Elle s'ap|)elait autrefois Grane, nymphe violée par Janui 
qui lui conféra le droit de régner sur les gonds» et de plus li 
donna une branche d'aubépine avec laquelle elle chassait 1< 
Strige$, nom appliqué, dit Festus» < aux femmes adonnées aux 
» maléfices et que Ton appelle pour cela volmioBy sorcières, | 
» daimons, espèces d'oiseaux, volant la nuit, cbercliant des 
p petits enfants, dont ils fouillent les entrailles ^ » 

Les Romains^ après les Grecs, en avaient grande peur. Voici 
comment on s'en défendait : 

c Grane touche trois fois avec son rameau les portes de la 
» maison; elle répand ensuite de l'eaù sur le seuil et tenant 
dans ses mains les entrailles d'une truie de deux mois, elle 
» dit : Oiseaux de la nuit, épargnez les entrailles enfantines 
n du petit Procus; alors elle dépose en plein air les entrailles, 
» et défend à tous ceux qui assistent au sacrifice de regarder, 
» puis elle prend la branche d'aubépine et la place sous le 
» Ciel : » 

Sic ubi Ubaviti proaecta sub «eUiere ponit ; 

Quiqne sacrls adaoDt, respicere illa vetat (ti, 163). 

D Ce jour était en outre appelé fabaricus^ parce qu'on man- 

D geait du lard et une bouillie de fèves mêlées avec de la 

» farine de far.... Quiconque en ce mois mange de ce mé- 

• » lange rustique ne craint plus qu'aucun mal affecte ses 

» entrailles. » 

QusB duo mlita simal sexUs quiconque CalendlB 
Ederit; huic I»dl viscera poiae uegaot (vi, ISt). 

Le même jour f fête de Junon Montla, que Gicéron dit, ainsi 
nommée, parce que Rome se trouvant tout à coup frappée de 
terreur'par suite d'un tremblement de terre« c une voix par- 

* fHftm an mot Stria, 
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> tie du teropledeyution^ au bapilole^ avertit (moniitO, qu'il 

• fidlatt sacrifier UD6 truie pléitie^ > ' % ' ^- 
Ze «lAns jour, on sacrifiait aussi à Mars, hors des murs 

(extramuranu$)j dans un temple voué dans la guerire con- 
tre les Gaulois '• C'est auprès de ce tem|de qu'était la pierre 
jiumala^ que Ton invoquait pour avoir de la pluie. ' 

Ce jour était encore consacré à la lète de la Tempiie, h la- 
quelle on avait bâti un temple pour la remercier d'atotar con- 
aenré la flotte romaine *. 
Le î juin (IV nonas Jumt). Comices. 
Le 3 juin (111 notuu Jtimî). Comices. 
Le 4 juin {pridiê nonas Junii). Comices» 
Fête de BtUone. Les prêtres de cette déesse ne lui sacrifiaient 
pas des animaux, mais lui offraient leur propre satig. AVec 
leurs épées nues, ils se déchiraient les épaules et les bras, 
croyant avec le sang lui être agréables, et expier les crimes, 
mais recevant de Targent pour ces expiations. ^Oyidé èache 
cette manière d'honorer sa déesse; mais Lucain eu fait tnea* 
tien. ... 

« Alors les prêtres que la cruelle Bellone anime^ après qu'ils 
• ont tailladé leurs bras, rendent les osadés. a 
..'... Tarn; qoes riecils BeUona laeerUt 
Sttva moTetyCecinere Deos (Luou.,PAari. i» 6S&), 

Cet usage cruel avait cessé; mais Lampridius nous apprend 
qœ Commode le rétablit : V 

c H commanda, diUil, aux prêtres de Bellone S par un ins- 
» tînct de cruauté, de se déchiqueter véritablement les bnisi > 

aeUoDS ■6nri«nteé itt^ exieeàre brachlùm praseepit, itadio cmdiiiCatit, 
(Lamp. Commoduf, e. 9)é ' ; .^.•' ' - ■'''-' ^ 

Le mtfnie jour était aussi la fiU d'HereuU ; elle se célébrait 
dans le temple que Sylla lui avait dédié dans le gr9n(l cirque, 
par ordre de la Sibyllç. C'est là <^u'on donfl£^t un^^tija jiux 

I Cicéron, de DivinaiiùM^ L i, c. 45. 

> TilaLkve,l. vi« e. 5; vji, 23, et Ovide, FaHun, 191. 

* ViROD, D9 Hiapopvii Aomant, 1. 1, dans FnUu à ee mot 

* Of Ide, /Mtff, Ti, 1S5. 

» Voir TartoU. ApoL^ c. 9; Pat. (al. 1. 1, p« 931,' tl Ladaoca, /iwt, êt9. 
1. 1, c. 31 ; Fol. Ia«., t Ti, p. 294. ^ 
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triom|)hatcurs *. Dans c(îs sacrifices on ne nomme aucun autre 
Djeii el les Chiens en élaienl sévcremenl exclus, à cause de sa 
lutle a\ec Cerhèrc^. 

. Le 5 juin' {nonœ Junji). 

Fête deSancùs, FidiuS'Semon, Père, c'était le même dieu 
sous ces trois noms différents ; ce furent les Sabins qui consa- 
crèrentun tremplo.à ce dieu surleQuirinal.li passait pour le 
dieu de la Bonne-Foi. Tertullien reproche aui chrétiens de son 
temps de jurer |?ar rwcdius /îdi*u«^ . 

Le 6 juin (YllI idus Junii)^ jour néfaste. 

Sous Constant c'était la fête du couronnement du Co/o<m; sans 
doute cette statue du Soleil que Néron avait fait faire. 

Le 7 juin (VII idus Jwiii^ . jour néfaste. 
Jeux des pécheurs. 

(( On nomme ainsi, dit Festus, les jeux que le peuple romain 
» célèbre lou3 Uis ans au moi.s de juin sur les bords du Tibre, . 
N pour les pêclteursdonlja pêche n'arrive pas au marché, mais 
» va presque toute entière sur la place de Vulcain; parce 'qiic 
» cette sorte de ptilits poissons vivants est offerte, à ce Dieu, 
» pour les ànies diS hommes (Pro animis humants^). j> * 

Cezl en ce jour qu'on ouvrait le temple de Vosta pour le 
nettoyer, jusqu'au I4,.iiù on le refermait de nouveau, après 
avoir enle>é les immondices. 

1^.8 juin (VI itiusjunii), jour nofasle. 

Fête de la déesse Mens, ou de t'inteiligence établie lors de la 
défaite des Romains aii lac de Trasimène. 

« La peur avait banni tout espoir, lorsque le sénat fit des 
)) vœux à Mens; rintelligeuce devint aussitôt meilleure. » 
Spem metus expulerat; cum Menti vota Senatus 
Suscipft; él melior protinus illa venit (ti, 245). 

Jactance dit à ce sujet : 

« A coup sûr si le sénat avait eu quelque peu d'intelligence, 
» il n'aurait jamais étiibli cette sorte de fête. » 
Mraiem quoque iater Ueas colloeavit Senatu^, quam profecto M haboisset, 

' Athénée, 1. iv, e. 13 

'' JMiiie, I. X, c. 41 ; Plut., Ouest. rom„ ri« 90. 

' Tcrinll. Itf lânMatria, c. 20 ; P(U. te«„ l i, p. 092. . 

' If'.-ilui. :iu mot Pi^cat^rli lufii. 
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ejosmodi Sacra numquam suscepiâset.tLact. inst. div., I. i, c. :i(0; Pal. lot. 
t.Ti,p. 2ÎI0 

Le 9 de juin (V idus Junii), jour néfasle le matin. 

FéU de resta et des Vestales. 

Nous avons déjà parlé de Vesla et de son culte à Toccasion 
(le la décadence de ce culte ^ Nous ne mentionnerons ici 
que queiqui'it détails ajoutés par Ovide, et qui sont curieux 
comme connaissance de la physique du glot)e. 

ttVesta, dit-il, est la même (|ue lu Terre; Tune et Tautre a 

• sob feu per|>étuel; la Terre et le Foyer indiquent leur place. 

• La terre est comme une balle, que ne soutient aucun appui. 
» fette lourde masse est suspendue au milieu de Tairqui l'envi- 
» ronne. Le mouvement même soutient le globe qu'il ba- 

• lance; aucun angle n'en presse les parties.» 

Veflta eaiein e'éX, que Tvrra ; subesl vigil Igoit utriqae. 

SigDlficaot sedem terra focusque suaai. 
Terra pUs siailli9, nolio fulcimfne ntxa, 

Aère sobjeeto tam grave pendet onus. 
Ipsa volabilitas libratum sualinet orbem, 

Qulque premat partes, anguiasorniii» uLest (vi, 26^). 

Cétaitaus^sile jourde [a fêle des Anes^ que Ton couduisait 
par la ville couronnés de pains, à cause que Vesta devait à un 
àoe la conservation de sa virginité^. — Les boulangers célé- 
braient aussi celte Tête en couronnant leurs meules de fleurs 
s ainsi que les ânesses qui les tournaient. » 
* Iode focum servat plstor, domiuamque focoram, 
Et quœ pumicca^ versât asella niolas (vi, 3:7) 
Ovide parle à cette occasion <le l'usage où étaient les dames 
romaines d'aller au temple de Vesla, les pieds nus^ 
Hue pede matroDam vidi descendere nudo ; 

Obstupui, tacitus sustinaique gradum (vi, 397), 
tteo attribue Tusage au souvenir du temps où il y avait là un 
isc. 3lais c'était le souvenir d'un usage général dans Tantiquitc 
observé comme marque du respect dû à Dieu^et aussi on le 
retrouve partout. 

C'est un rite antique qu'il est utile de constater. Gommen- 
ÇoiM par la plus ancienne mention qui en est faite dans Tbis- 
loire. 

' Voir Annales, t. xx, p. 1 7« (S* bérlc). 
^* Voir ^nnoir*, t. xx, p. 2&S (&• âérii-). 
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Quand Moïse eut aperçu le buissou ardent, il Toulut s'en 
approcher pour rexaminer de près. 
€ Mais Jéhovah voyant qu'il s'avançait pour regarder, l'àp- 

• petadu milieu du buisson^ et dit : Moïse, Moïse. — Celui-ci 

• répondit : Me voici. -^ Et Jébovah : N'approche pas; ôie la 

> ehattsèure de tes pieds, car le lieu où tu es est jine terre 
i sainte^ » 

On voit par làqueDieb ne prescrit pas un rite nouveau, 

mais ordonne de l'observer, en avertissant Moïse qu'il est sur 

un lièd cohteéré. 

Quand l'ange Vient visiter'Josué au nom de Jehovah,illuidît: 

€ bte la chaussure de tes pieds, car le lieu où tu es est 

• sainte » 

Quand Davrd fuit devant son fils Absalon révolté, la Bible 
nous le représente «au mont des Oliviers, montant et pleurant, 
i marchant les pieds nus, et la tête couverte ^. » 

Quand le roi Achab se repent devant Dieu du meurtre de 
Naboth, qù'Elie lui a reproché, « il se revêt d'un-^c, nous 

> dit Josëphe, marehê nu$ pieds (-pjxvoîç tôt; irovi Siiyev) et s'abs- 
» tient de nourriture •. » 

Gette'babftudese maintint parmi les Juifs ; elle fur même 
dépassée,' ed ce que le même rite fut observé pour aborder 
les personnages puissants. Aussi quand Bérétiice, sœur du 
roi Agrippa, voulut supplier le féroce Festus de cesser le 
massacre des Juifs ^, a elle se présenta, nus pieds, nous dit 
» Josèphe, à Festus assis spr son tribunal \t 

Juvénal connaissait bien ce rite' des Juifs quand il dit en 
parlant d'un aqneau^ t Le Barbare Agrippa le donna à sa 
» sœur incestueuse, <]an8 les pays où les rois mêmes célèbrent 
» le Sabbat les pieis nus^ » 

nai;)»ras loeestia dédit hune Agrippa torûif ^ 

Obserrant abi festa, mero pede sabbata reges {Sa$. vi, I6i). 

* n,RoU,xi,80. 

« Joièphe» inliçtt., I. tiu, e. U. 

» loflèphe, Gwm du UomavM^ 1. n» e. 15. 

• Voir Bynsot, i» Calcêa. Bebrmorum, l ii, e. 4; et nriQn, de F«tf. fftbr» 
I, 3, n. 5. 
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SaiDt Jérôme parlamt des Jaifs de son temps nous dit : 

< Ils pleureDt jusqu'à ce jour^ et^ pieds nus, ils couchent 
B sur la cendre, enveloppés d'un sac '. » 

Nous trouvons ce rite établi en Assyrie. Dans l'inscription 
des piliers de Mourgab, on voit la figure de Cyrus, avec les 
attributs de grand adorateur d'Orroutz, et on remarque qu'il 
a les pieds nus '. 

Ce rite est confirmé par E2ecbiel,^qui^ emmené captif à 
Babylone, en rappelle les usages de cette époque. Jéhovab, 
indigné des péchés d'Israël, prend le prophète pour signe de 
sa réprobation, et lui dit : 

«Gémis en silence, tu ne célébreras pas ledeuil des morts ; 
» que ta couronne reste attachée sur ta tète, que tes chaussures 
» soient à tes pieds ^. » 

C'était une vivante image de l'oubli de tous les usages. 

Les Grecs qui aidaient reçu tous leurs rites de FOrient 
avaient conservé celui des pieds nus. 

Pythagore avait prescrit cette loi religieuse : 

« Sacrifiez et adorez nus pieds. » 

'kwteiSrffnç Out xal 7rpo«xl»vet ♦. 

Dans nie de Crète, qui, d'après Solin, c fut la première a 

• formuler un code de loi, il n'était pas permis d'entrer dans 
1 le temple de Diane, si ce n'est lès pieds nus. d 

Prima litteris jora junxit — aBdem Naminia prœterquam nodas veatigia 
mllos licite iDgreditar ^ 
Dans les fêles de Cérès à Athènes les femmes chantaient : 
1 De même que nous parcourons la ville, les pieds nus, et 

• la tête sans des bandelettes ; ainsi tu préserveras des maux 
> nos pieds et nos têtes, d 

Artemidore appelle Mercure chaussé d'un seul pied (p.ovoxpir). 
m^) et n'ayant qu'une chaussurequand il va combattre Méduse, 

I Jérôme, Epûu ad Paulam, dana Pat. UU,, t, 22 , p. 470. 

> Voir ceUe figure dana Menant, Les écritures eunéiformesy p. f 09. 

'fiiéchielfXxnr, 17. 

« Bana JamUlqne, Exhari. à la phil., c. 31 . 

^ Solia, Fùlyhittor, e. xi. 

* CalUinaqiia, Bffmne à Cirès^ v. 12S. 
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To Itepov jiirfvov l/^cTv Twv uiro57jjxaTto)v'.' 
Pindare nous représente Jason allant demander le royaume 
de son père^ « ne porlanl de chaussure qu'au pied droit, selon 
© que l'avait prédit l*oracle. » 

.... itiSiXov AeÇiTspÇ {jLOvov âjjKpino^t*^. 
<x Le philosophe de Sinope (Dioprène), nous dit Philqstrate, 
I» Crates de Thèbi's, Ajax et Achille marchaient nus pieds et 
» Jdson n'ayant qu'une cVaussui^ ^ •. 

Aristide fait mention deux fois de ce rite dans ses discours 
sacrés sous le nom de àvu7toSY)Tov el àvutcoSijaiai *. 

Après les Grecs nous trouvons encore ce rite conservé chex 
les Uomains. 

Qiand Virgile parle du sacrifice que Didon préparc (lour sa 
mort, il nous la représente « ayant un pied nu, et la robe 
» sanj( ceinture. » 

Unum exuta pedem vinelis, in veste recincta {Sneid.. iv, 618.) 
Ovide parlant de Médée allant perpétrer ses rites magiques 
pour rajeunir QBson nous dit : o Elle sort de^a maison, ayant 
» s(;s vêtements san:? ceinture, les pieds nus et its cheveux 
» répandus sur ses épaules nues, d • 
Kgredilur tectis, vestes indaU recinctas 
Nada pedem, nudis liumeris infusa capillos {Set. vu, I8v). 

Il vient de nous montrer le cha. &eur des mânes accom- 
plissant ses grimoires, pieds mis ^. 
Horace |>arlant des sacrifices magiques nous dit : 
c J'ai vu moi-mèfue Canidie errante, ayant retroussé sa 
» robe verte, les pieds nus, les cheveux épars. o 
Vidi egomet nigra sncchictam vadere patia 
Ganidiani, pedibuâ nudis, paseoque capiilo ( I Sut, viu, 23.) 

Lors de l'approche de Rome pur les Gauluis Florus nous 
dit des Vestales : 

« Les vierges VesUiles sortant du temple deYesla, accompa- 

.' Artemidure, Interp, dessouges, I. iv, c. 65. 
' Pisi lare, Pythies, iv, 1C9-171 et 133. 

• l»^^lost^ate» Lettre 122, duiis Opéra, p. 912, in-fol. Leipsiœ, 1709. 

• Aristide, Orat,, i>. 

' Ueyne fait ubservei sur ce vers que i*un volt ce rite dans les peintures an- 
i tenues et principulement sur les vates éirmquci, t. i, p. 07. 

• Dans le lahinr précédent, p. 6G. 
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> gnaieat, pieds nus, les choses sacrées dans leurs ruite. • 
YirgiMS slmui ex MoerdoUo Vestœ, iiudo {K^de, fugientia comltauttir 

iaft:a (Fiorus, 1. i, c. 13). 

Stace nous représente Atalaie accomplissant une cérémonie 
superstitieuse a les cheveux épars et les pieds nus selon la 
tcoulume* » 

Crine dato pas^im, plantisque ex more aolutia iThebaî. ix, 372). 

S^'nèque n*a pas manqué de Tairç observer ce rite, quand il 
introduit sur la scène la fameuse Môdée, il lui fait dire : 

« Dénouant ma chevelure, selon les rites de ma nation, j'ai 

• parcouru les sombres forêts, les pieds nus. » 

Tfbi more Gentis vineulo aoWens comam, 
Sécréta oodo nemora lustravi pede (ifed«a, act. iv, 7&i'). 
On peu après, Valerius Flaccus nous montre le prêtre 
d'Apollon c< conduisant les Grecs Argonautes, vers les eaux du 
i fleuve^ et leur montrant comment il faut délier les liens de la 

• chaussure, et tresser sur leur tète les rameaux blancs. » 

Ducit et ad fluvio?, ac vincula solvere monslrat 
Prima pedani, glaucaaqae comU pretexere froiidea. 

"^ (Val. Piuecus, ilryon. iiiy 435.) 

«1^8 principaux des chevaliers Komains, à la mortd'Au- 

• guste, en tunique, sans ceintures et les pieds nus, recueilli- 

> rent ses restes et les renfermèrent dans son mausolée* » 
Reliquia legehiiit printoreaeqoeatJa ordinis, tunicaU, etdisclocU, pedU^na- 

qoe nadiD, ac inausoîeo eoadiderunt *. 

On retrouve encore cts rite dans une sinjçulière superstition 
citée par Pline : 

« Ce qui écarte le plus sûrement les chenilles^ dit-il, c'est 
» delftit'e faire à une femme, à Tépoque des règles, le tour de 

> chaque arbre, les pieds nus, et la robe sans ceinture. » 

Prtratim autem coiitra erucaii ambiri atbures aiogulaa a muliere incilaU 
laeDsis, nudia pediliua, recincta '. 

Tous ces rites constituaient la féfe des Fujavoiçoîioc chez les 
Grecs et des NudipedcUia(à^s pieds nu>) chez les Romains. Cette 
fêle aurait commencé chiz les Lacédomoniens , d'après 
Eusèbe^ à Tan 1350 après la vocation d'Abraham^ 3' année de 

' Saet. Àug. c. 100; voir en outre Amin. Marcellin. 1. zxix, c. 3. Voir aaeal 
^aunlttg, RUtu pontifieatus, c, Xll, p. 27S, 
'Wiûf. Hût.nat. Lxvii, c. 47, n. f:-. . 
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la 28* olympiade, ess avant Jésus-Christ K Mais ici gnniOe 
discussion entre les érudits* s'il faut lire Yu^ivoicoSia, fête des 
pieds nus^ ou YU(Avoicoci$ta, fête des enfants nus. Nous croyons 
qtif*îl faut suiVre Suidas, qui dit: «qu'il s'agît d'uri chosiur 
» d'enbnts, qiii, à Sparte, chantaient pteâs nus des b]fniiféft en 
» l'honneur des Dieux ^. » 

Ce qui fiefil dîrè à t'érudit Gyraldus « que les Lacédémo- 
» ïïiéHt^ â*a|iros les préceptes de Pythagore, adoraient et fai- 
» saient le^rs Sacrifices nus pieds. Ce q^i n'est pas étonnant, 
3» ^ajonfe-t* il, puisque Josèphe assure que les Lacédémoniens 
» étaient alliés ou parents des Hébreux, dont ils ont reçu 
» grand nombre de rites ^. » 

ÇhezlesRÔmains la fête des Nùdipedalia était irès-oi)servée, 
du teînps de TertuUien^ qui leur dit : ^ 

«Quand ni Tété ni l'hiver n'ont donné de la pluie 
9 et que Tannée est en péril, vous, journellement repus et 
» prêts à vous repal[(fe encore^ occupés de bains, de festins et 
» hantant les mauvais lieux^ vous immolez à Jupitei des sacri- 
9 fices pour obtenir de l'eau, vous intimez au peuple des sup- 
« pliealions à pieds nus... Pour nous éloignés de tous plaisirs, 
» couverts de sacs et de Cendres, nous frappons le ciel de nos 
» désirs, iious touchons^Dieu, et quand noué lui avons arraché 
» miséricorde, vous l'eraerdez Jupiter, et négligez Dieu*. 

Ovide finit le récit des fêtes de Vesta par ces mots qui se 
rapportent à Auguste, qui, grand pontife, avait établi cbez lui 
le temple de Vesta : 

« Maintenant 'vous brillez sans crainte, feux sacrés, soiis le 
» pontificat de César, maintenant brûle et brûlera toàjour^ le 
i feu dans les fo^fers dllion. » 

Nanc bene lot^tls ucrs sob Cœsare flamms : 

IgnU in Iliacis nunc erit, estqae, foéis. (vi, 4&5.) 

Le iO juin (iv Tdcis /tintt), jour néfaste, 
fje t1 Juin (litldus Junii), jour néfaste. 
Pèté des Hfàtràlies, ou de la déesse Màlula. 

< Emèbe, Chronol. dans PcU. grecque^ t. xix, p. 4S4. 
3 Suidâ«, à ce mot: 

• Gyraldas, Dtal. x, dans Opéra, t. it, p. 883. 

* Terlul. Àpolog., c. 40, Pat, lat. t. i, p. 487,: Toir «a Outre De Jtjunio» 
e. 16; tMd., t II, p. 976, 
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CfVliiiif d'abord la fabuleuse Ino^ qui déTenueditinité delà 
mer, fut appelée Lcucotfioé par les Grecs et puis lUatùtà par 
les Româifasysans que Ton donné la raison de ce nôm.Servius 
Tiillius lui éleva un temple. Camille le refit et le consacra^ 
d'après un tœu qu'il avait fàit^ pour obtenir la victoire contré 
les Yoiens ' • Les dames romaines venaient offrir^ non leurs 
propres enfants, mais ceux de leurs frères et amis, en souvè- 
mrd'Ino, qui avait fait périr son fils et élevé Bacchus fils de 
sa soeur, et elles lui offraient du /65(,tia<tum ou gâteaux cuffs 
sur une testa ou coquille ^. Une seule esclave pouvait entrer 
dans ce temple, que Ton en faisait sortir après lui avoir donné 
un soufflet, toujours en souvenir de la fabuleuse Ino, en baine 
d'une esclave qui s'é\k\l donnée à son mari Athamàs. 
Hoc est éur odio sit tibi serra manas (vi, 558). 

On dit que ce temple existe encore sous le nom de Saifit- 
Elimne-lê-Bond. 

Le même jour était consacré à la Fortune, eti souvenir dû 
temple que lui avait dédié Servius. Dans ce temple était une 
statue voilée qu'Ovide explique, ou parce que la déesse avait 
eu honte de se livrer à un bomme, ou pour que le peuple 
n'eût plus devant les yeux la statue de Servius qui lui faisait 
répandre des larmes, ou parce que ses Mânes avaient ordonné 
de lui cacher le visage pour qu'il ne pût voir sa fille la parri- 
cide. Et à ce propos Ovide retrace la fable de la naissance de 
Servius, né d'une esclave et du feu ^, et fait dire à la Fortune : 
« Le jour où pour la première fois Servius paraîtra le firent dé- 
* Tûilé, scrii le premier où la pudeur sera bannie de Rome, i 
Ore revelato qua primuoi luce patebit 

Servias, hsc positi prima pudorle erit (vi; 619.) 

En ce jour encore on célébrait la dédicace du temple de la 
Omcorde virtte ou maritale que Livie a vait élevé pour marquer 
Tunion parfaite qui avait loujours*exislé entre elle et Auguste. 

Le 12 juin (pridie idut juntt), jour néfaste. 

Le 13 juin (idus /isntT), jour néfaste^ 

Fête de Jupiter invaincu et aussi des QUi/iquittreminùièuîà, 
pendant laquelle les joueurs de tlûteparcouraient la ville, por- 

.* Plutarqae, Camitte, e. 5, et Tite Uve, I. v, c. 19. 

> Varron, De lingua laHna, v, 106. 

* Voir aiMSi Deiiys d'Halic, 1, iv, c. 2, et Pline, 1. zzzvi» c. 70. 
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taut de ioogues robes et couverts d'un masque, en souvenir 
de ce que celait sous ce costume qu'on les avait fait revenir a 
Rome, de la ville deTiburoù ils s'étaient exilés, parce qu'eu 
ilJ de Rotne on leur avait ôté le droit d'être nourris dans le 
temple de Jupiter, et de ce que l'édile avait restreint à 10 le 
nombre des joueurs de flûle qui pouxaient assister aux funé- 
railles. Tite-Livc nous apprend que pour les retenir on leur 
permilde célébrer ccsouvenir touslesans, pendant trois jours, 
durant le.Mjuets ou les voyait, magninqueinent ornés, se pro- 
mener dans les rues, chantant avec une grande licence '. 

Le 14 juin (XVJJI calend, Ju(n), jour faste. 

C'était aussi le jour où Tou portait solennellement dans le 
Tibre les balayures du temple de Vesta (vi, 713).Festus dit. au 
contraire, • qu'on les déposait dans un endroit spécial à mi- 
9 côte du Capitole, tant tous nos ancêtres jugèrent quViles 
» étaient d'une grande saintet»". » 

Tnrïl» sanctitatis majores nostri esf e judlcarverunt (F^-bIus, au mot Sierciu), 

Le 15 jain {XVII caiend. Julii). Comice?. 

Fermeture du temple de Vesta, et cessation des 15 jouri>>, 
pendant lesijuels on croyait funeste de se marier. 

Le 16 juin XM caknd. (Julii). Comices, 

Le 17 juin (XFca/end.Jti/iï). Comices. 

Le 18 juin [XIV caiend. Julii). Comices. 

Fêle de la dédicace du temple de Pallas, sur le Mont Aven- 
tin, sur lequel Festus donne les détails suivants : 

«Lorsque dans la â' guerre punique Livius Andronicus 
» eut composé un'carmen, qui fui chanté par les jeunes 
9 filles, parce (jueles affaires du peuple romain commençaient 
à être plus heureuses, TEtat Ot construire sur le Mont 
I» Aventin un tetnple à Minerve, où il fut permis aux Scribes 
» et aux Histrions de se présenter et de faire des offiandes en 
» l'honneur de Livius parce qu'il composait pour eux des 
pièces et qu'il les jouait lui-même^. » 

Le 19 juin [XIII caiend. Julii). Comices. 

Fête du dieu Sumanus ou Summanu.s. 

Ovide dit de lui ! « Quel qu'il soit {quisquis is est, vi, 631). d 

• Tite LIve, 1. ix, c. 30, et Valère-Maxime, I. n. c. 5. 

'* FcsiUB aa mot .ÇcrJ'*r. 
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Saint AugQstin en parle ainsi : 

« On lit que les anciens Romains avaient pour je ne sais 
• quel Dieu Summanvs qui lançait les foudres nocturnes, une 
» vénération plus profonde que pour Jupiter lui- înême ; mais 
» depuis qu'un temple superbe fut élevé à Jupiter, la magnifl- 
» cence de l'édifice fit accourir la foule et à peine se; trouverait- 
» il un homme qui se souvînt d'avoir entendu ou d'avoir lu le 
» Sumnom de Summanu$ ^ » 

« J-es Etrusques, dit Pline, comptaient neuf dieux qui pou- 
» vai«nt lancer les foudres qui étaient un nombre de H, etju- 
» piter en lançait Irois. Les Romains n'en conservèrent que 2, 
» celles de jour, attribuées à Jupiter, et celles.de la nuit à 
manus^. » 

Cicéron parle d'une statue de ce dieu, placée au baut du 
temple de Jupiter f laquelle fut frappée de la foudre, ce qui 
» causa une terrible peur aux Romains ^ » 

Le 20 juin {XII calen. /u/.), Comices. 

Le 21 juin (XI calend. JuL). Comices. 

Le 21 juin (Xcalend, JuL), Comices. 

Le 23 juin {IXcaknd. JuL). Comices. 

Le 24 juin ( VIII ealend. Jut.). Comices. 

Fête de la Fortune forte (fortmœfortxz), en souvenir du jour 
où Servius lui avait bâti un temple hors de Rome, sur les 
bords du Tibre; fête de la jeunesse et des esclaves : 

« Courez Romains, partie à pied, partie sur une barque lé- 
» gère, et ne rougissez pas de révenir ches vous pleins de vin. » 
Pan pede, pars etiam céleri decurrite cymba, 

Née pudeat potos inde redire domam (vi, 777). 

€ C'était la fête de la plèbe et dé^ esclaves. » 

Plebs coUt banc : ('«onvenit et servis (vi» 781, 781), 

Le 25 juin{F//ca/efid. Ju\,), Comices. 

Le 26 juin ( YI ealend. JuL), Comices. 

Le 27 juin (F ca/end. JuL). Comices* 
-* Péie des tare^,* auxquels on avait bâti un temple dans le 
quartier où les jeunes tilles fabriquaient des couronnes. 

* Ans., De eivU Dei, 1. iv, c 38. 

» Pline, U,c. &4. 

' Cîc.» De divin,f \, ly c. 10, et Varron. d< Ung. èat.^ y, 74. 
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Le même jour on célébrait lafêle du tempte.de Jupiter UaUir 

, Ypuéj^ dit- on,, par Hoipulus^ afin que JupUerarcê^t la fviUa des 

.i^en§^, ou pai:qe qu'il rend, lout^ choses stables^ d'après 

^^pèqu^». 

te 28 juin [lYcaleni. JuL). Cpmices. 

Fêle ieQtnipnvfj ^n souvenir di^ temi^e qui Iqt bàli a Ro- 

.^in^ius lorsqu'il Ait éleyé au rai^ de dieu, sous ce nom^ 
Le 29 juin {III calend JuL). Cproiçes. 
Le 30 juin {j^die çalfind* JuL). Comices. 
Fçte d*Befç^^e JUvtsflgfte et des Muas, en souvenir du 
iepaple que ^ei^r avait élevé J^rcitis Pbilippus» .beauiiière 
d'Auguste. 

€«mp»rAtson nvee les Fêles elirétlennes 



Le â jtttn. «* Souvenir de S. Pothini évéque de Lvon, au 
2* Siècle, et des 48 chrétiens et chrétiennes qui furenjT marty- 
risés avec leur évfrque, sous Tempereur Marc*Â^rèle. 

Le 3 juin. — Souvenir de Sle C|oyidej,.i:einp d^ France, qui 
contribua si fort à la conversion de Clovis ejt i Textension de 
renseignement de Jésus-Christ dans les Ga^l^s. 

Xi!4imn. — Souvenir de ^. Opiat, évéque de Milèye en 
Niunidie, vers Tan 370. Il comballit les bonatistes et écrivit 
(ïe nombreux ouvrages contre tpus ïes Scfaismaliques/ Voir 
Pat. laL t. xi,èt la liste dans A ntiales, t. zvu^p.^S^S (3*^érie). 

fjepjuin. — Souvenir de S. Boniface, éy^que de Haj^eiace, 
apôtre* (le l'Allemagne né vers 680 en Angleterre^ et prédi- 
cateur de la Boniie Nouvelle dans tout le nord deTAlle- 
magne. Il périt victime de^^n ^levers 7^S4, tué par ^es paysans 
païens. On a ^é ^uijdè nombreuses lettfç^,'^^a^8'|/àl.'^^ 
t. 87 et 89, et la li^ie^fl^s Anna/^^.t/ni/ p.îa^è (4'sén^^ 

Le ù juin. — Souvenir de .§• M^r^ef^^j af chçy^q^ç^^M^de- 
bourg, au il* siècle, fondateur .4^9 l^réçioff^rf s. yoii; sei^fres 
m.iaU,^.,n^iifii\^^^^ i,.xii^.p..43§j(4!jçrie). 

* TUeUte»l.i, €. 12. 

* Séoèqiit^i^t BeMikut, \. it« c. 7. 
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diaen» de rSgiise, apôlre des Samaritains. Pierre et Jean aitè* 
renl confirmer ces fidèles ; c'est là queSimon le magicien OJDMt 
de l'argent à S. Pierre pour en obtenir le don dif Saint-Esprit. 
Cest ce Philippe qui fut envoyé sur le chemin de cet officfer 
de Candace, reine d'Ethiopie, qu'il convertit à la pariée du 
Christ, et qui prêcha lui-même la Bonne Nouvelle en Elbiopie. 
7 j«tfi. — ' C^est ce jour que serait arrivée la fête Bien, jour 
oil^l'Eglise fait porter processionnellement le corps du Christ, 
dans un Soleil d>r, sans crainte qu'on l'accuse d'adorer le 
Soleil. 

lé ii jiitfi. — Souvenir de S. Barnabe, nommé avec S. Paul 
apôtre des Gentils. La Bible raconte au longsçs travaux apos- 
toliques. 

£e 14 /tiifi, souvenir du prophète Elysée, 907 av. J.-C. qu'Elie 
trouva labourant avec 12 paires de bœufs, quand il vint le W 
crer prophète de la part de Dieu, et qui prédit la perte de ce 
loi Mésa, dont on vient de retrouver là stèle K 

iBMjwn. — Souvenir de S. Ba$xU le Grand, évêque de 
Gésarée en Gappadoce, né vers 928, évéque en 370, mort en 
378..C*est un des Pères et un des honneurs 'dé l'Eglise, par la 
beauté et le grand nombre de ses ouvrages, dans lesquels il 
combat les Ariens, les Eunomiens et les Sabelllens, ces Aristo- 
télicîens de l'Eglise grecque. Voir ses (ouvres datts \6iP(U. greo 
9ue,t. 29-â2 et la liste dans AnnaUÈ, t. xvn, pi 323 (4* série). 
le 21 juin. — Souvenir d'Eusibe, évéque de Césarée, étir- 
nommé PamphiUy né vers §65, mort vers 339, Tuti des plus 
savants historiens ecclésiastiques et des plus habiles cûnlrô- 
versistes; son Biêîoirt eï sa Pf^poritlfon 'éVari^éliquë dont la , 
mine la plus féconde, où historiens, mythologues, ' philo- 
sopha et théologiens vont chercher des documents incohnus 
dllôirs. Son nom n'est pasadinis dans ie'Èiarïytologe r ÔMistn, 
ua temps de Grégoire XUI, on leArbuve dans cëiixdè tVâfrUi, 
i'Viuardel db Notker. Voir Pairot. greeque, V. i9-24,' et la 
listedans Ànnak», t. xvii, p. S42 (4* sérié). 

leSl jtttfi; «-*-^u venir de^S. Paulin^ évêque de Noie, né à 
Dordeaux en 853, évéque deNole en Canipanie eb'4to^ mort 
en 431: d'une famille de sénateurs, consul^tayréMI dè'Ryme: 
' V«ir iimaltf», 1. 1, p* ISI, an (#• téiit)» 
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^'abonJ littérateur et poêle; puis prêt)*e et évéque, 4»uis écri> 
vain spirituel et tliéologien. C'était tfne des. transformations 
opérées par le Christianisme duns^l'^sprU liu^ain. On a ses 
<Fuvre< dans Pa^ lat.y t. Gl, et la liste dans Annales, t i, p. 65 
et 372 (*• série). ,. * 

Lemême jour. — Souvenir de S, Alban, V martyr de la 
Grande Bretagne, vers 250. -Corn me le juge païen lui de^man- 
dait le nom de sa famille, Alban répondit : q U est peu impor- 
tant que l'on connaisse ma famille et ma profession , m:ns 
» si tu veux connaître ma religion, je te déclare que je suis 
» chrétien, el que je lâche d'çn taire les actions. » — Le juge 
le fait fouetter, puis décapiter. 

I«2:ijwm,so{ivenirdeJosias, roideJiida.etdujirophoteJoad*, 

Le iÂjuin. — Souvenir de Jean-Riptisle S grande fètc de 
TEglise chrétienne. Voici quelques raisons de cette fête : 

Jean habitait le désert au delà du Jourdain, a Or^ Jean (un 
X) Juif, un Bédouin, disent nos savants modern^). avait un 
» vêtement de poils de chameau, une ceinture de peau au- 
A tour des reins^ et sa nourriture était des sauterelles et du 
» miel sauvage'. • Ce Bédouin cependant ose dire : <» Faites 
I» pénitence, le royaume de Dieu approche... toute chair 
« verra le salut de Dieu. » Aux Pharisiens, il dit : « Race de 
» vipères, qui vous apprendra à fuir devant la colère qui va 
» venir? » A ces orgueilleux xuifs^ il annonce Padmission des 
Gentils qu'ils méprisaient tant. 

« N'allez pas dire en vous-même : nous avons Abraham 
» pour père. Car, je vous le dis. Dieu peut de ces pierres 
» même susciter des enfants à Abraham (v. 9). » 

Sommé par les Pharisiens, il répond : a Je suis la voix 
» qui crie dans le désert^ annoncée par Isaîe; mais il y a au 
» milieu de vous UN que vous ne connaissez pas, dont je ne 
» suis pas digne de délier les cordons de ses souliers. » 

Il baptise Jésus, et entend la voix du Ciel disant : a Celui-ci 
D est mon Fils bien-aimé^en lequel j'ai mis ma complaisance. » 

Il voit Jésus venant à lui et dit : c Voilà TAgneau de Dieu, 
1^ voilà celui qui efface les péchés du monde. » 

\ III Jttoit. XII,, 27. 
* ^ Voir U naiManee dÂ Jean dans les ÀtmaleSf t. xix, p. 173, 364 (4* lérlo). 
»MaUi, III 4. ' 
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8 ans après J.-C. FÂTKS CEfRÊTiBMNFS DU VOIS DE JUlIf. lOi 

. Puis il ^it hafdimept àl;Hérode : «Jl ne t'est pas permis 
» d'avoiç la femme de ton frère *. » Jeté en pjrisoni la ïemn e 
demande sa tête, qu'obtient une jeune danseuse. 

Jésus dit de lui : t Parmi, les enfants des hommes^ il n'en 
» est point de plus grand que Jeaq Baptiste*. 

» La loi et les prophètes jusqu'à Jean; à. dater^ de lui le 
» Royaume dq Dieu est annoncé^ «. 

Voilà la vie de Jean. Nous qui sommes, ces enfanis promis, 
nous aimons à rappeler la propliélie qu'il avait faite de notre 
admission. 

U 23 jutfi. — Souvenir de S. Pra^pcr d'Aquitaine^ littéra- 
teur érudit et laï(|ue, ce qui ne Ta pas empêché d'être reconnu 
comme un des Pèns de l'Eglise, mort en 460; il fut Pami et 
le correspondant de S. Augustin, et comme lui l'adversaire 
des Pélagicns, qui prétendaient que l'homme, par les seules 
forces (lésa nature, peut avoir la foi et commencer rceuvre 
de son salut. Voir ses OEuvrei dans Pat. lat., t. 5i, et la lisie 
dans An/iafcs, 1. 1, p. i62. 

U 28 juin. — Souvenir de S. Irénée.. Né en Asie à la fin du 
2« siècle, disciple des disciples immédiats des Apôtres, en- 
voyé dans les Gaules par S. Polycarpe, élu par te peuple de 
Lyon évéque de cette ville, grand défenseur et propagateur de 
la doctrine du Christ, tombé, comme bien d^aiitres chré- 
liens, sous le glaive de Sévère, vers l'an 202; il a laissé de sa- 
vants ouvrages contre les Gnoslicjues, les Valenliniens et 
contre les Aristotéliciens de son temps. Voir Pat. grecque 
t. vu, et la liste dans Annales, t. xvi, p. 266 (4« série). * 

U 29 juin. — Souvenir de S. Pierre, prince des Apôtres, 
Chef visible de TEglisc, Vicaire du Christ. Voici quelques traits 
de son histoire : a André, son fière, lui dit : Nous ato'ns 
* trouvé le Messie ou le Christ, d et il le lui amène. ' 

Jésus Tavant regardé, lui dit : c Tu es Simon, fils de Jonas, 
» tu t'appelleras Cephas, c'est-à-dire Pierre*. • 

' Marc, \i, 18. 

'H&tii,,ii, ll.Luc, VII, 28. 
*Loe, XYi 16.Matb.,xi, 13. 
' Jean, i, 4!, 42. 

Vh sius TOUS tv. -r M" 20; 1872. (83* toi, delà coll.) 7 
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iOS TRADmONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 760 de Rome. 

Jésus monte sur sa barque et lui dit de jeter ses filets. Etonné 
de la pêche miraculeuse, Pierre tombe à ses genoux et lui dit : 
a Sors de chez moi, Maître, car je suis un pécheur. » ...Jésus 
lui dit : « Ne crains rien, dès ce moment, tu seras preneur 
» d'hommes. »* Et ayant laissé ses filets, Pierre suivit Jésus^ 

Jésus demande à ses disciples : «Qui cio;ez-\ous que je 
suis, » Pierre répond : « Tu es le Christ , le Fils du Dieu 
» vivant. 

Jésus lui répond : « Et moi je te dis :Tu es Pierre, et sur 
» cette Pierre, je bâtirai mon Eglise et les po rtes de l'enfer ne 
» prévaudront pas contre elle, et je te donnerai les clefs du 
» royaume du ciel, et tout ce que tu auras lié sur la terre sera 
lié dans le ciel, et ce que tu auras délié sur la terre sera dé- 
» lié dans le ciel ^ » . 

Quand Jésus prédit sa Passion future, Pierre le prend à 
récart et se mit à le reprendre, disant : a Loin de toi cela, 
» Maître; cela ne sera pas pour toi. d 

Et son zèle lui mérite cette dure apostrophe : c Va loin de 
9 moi, Satan, tu m'es un scandale, parce que tu ne sais pas 
» ce qui est de Dieu, mais ce qui est des hommes^ » 

Jésus lui dit encore : 

a Simon, Simon, voila que Satan vous a demandés pour 
9 vous cribler comme le froment. Mais j'ai prié pour toi, afia 
» que ta foi ne détaille pas, et toi, quand tu seras converti, 
» confirme tes frères *. » 

Jésus prédit que tous ses disciples Tabandonneroat^ Pierre 
répohd : 

« Maître, quand même tous seraient scandalisés sur loi, moi, 

> je qe serai jamais scandalisé... Avec toi je suis prêtàatier en 

> prison et à la mort..., et je déposerai mon âme jj^our toi^ »> 
Cette Suffisance naïve mérite cette réponse : 

a Pierre, cette nuit même^ avant que le coq chante (u me 
9 renieras trois fois. » 

* Matli.,iv, 18.; Lac, 8, 11. 
> MaUi., XVI, 16-19. 

* Matii.i zvi, 22, 23. 

* Lac, zzu, 31, 32. 

' * Ifath., zxvi, 33, 35. Lue, zzii, 33. Mi^o, xiv, 31. Jmd, ziu, 37. 
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s ans après J.-G. FÈTE8 CHRÉTIENNES DU MOIS DE JUIN. i03 

L'obstiné Pierre répond : 

«Qaand même je devrais mourir avec toi Je ne te renie- 

> rai pas ^» 

Et, en effet, quand il Tît son maître saisi par les émissaires 
des prêtres, « Pierre tira son glaive et, frappant le serviteur 

* do prince des prêtres, il lui coupa une oreille. » 
Jésus ne le gronde pas, il lui dit seulement : 

«Remets ton glaive dans le fourreau.... Est-ce que tu ne 

> veux pas que je boive le calice que mon Père m'a donné?... 
B Comment donc seront accomplies les Écritures qui disent 
» qu'il faut que cela soit ainsi ^. » 

Jésus C3l emmené chez Anne. Pierre le suit de loin et va 
s'asseoir dans la cour avec les soldats. Voici l'heure de sa 
faiblesse. Trois fois on lui demande s'il connaît Jésus; trois 
fois il assure, avec serment, qu'il ne connaît pas cet homme.» 
Mais le coq chante trois fois a et le Maître s^étant tourné re- 
)» garda Pierre et alors il se souvient de la prédiction et 
» étant sorti, Pierre pleura amèrement ^.» 

Jésus est crucifié. Pierre découragé et résigné dit aux apô- 
tres : c Je vais pêcher. » Ils lui disent : « Nous sommes venus 
B nous joindre à toi *. » Mais Jésus leur apparaît et dit trois 
fois à Pierre : 

a Simon, fils de Jean, m^aimes-tu?« Et il répond : « Tu sais 

> bien que je t'aime; » et Jésus dit : « Pais mes agneaux et 
» pais mes brebis... Voilà que je suis avec vous tous les 

> jours, jusqu'à la consommation des siècles ^. » 
Tel est Pierre. 

Mais le Saint-Esprit touche son cœur le jour de la Pentecôte, 
et alors Pierre est tout transformé: c'est lui qui parle devant le 
peuple, en toutes les langues ; c'est lui qui prend la direction 
de l'Église à Jérusalem, à Antioche, à Rome, préchant, ensei 
gnant, écrivant des Lettres et finit par être crucifié par ordre 
de Néron. La conversion du monde païen en monde chrétien 

' MatiM, xxTi, 35. 

' MaUi., xxYi, 51-54. JeoD, xtui, U. 

' Lœ, XXII, 61, 6). 

* Jeao, 1X1, 3. 

* JctD, XXI, 15-17. Math., xxviii, 20. 
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s'accomplit sous sa direclion, ei cette direction, dure .encore 
dans ses successeurs, et voilà pourquoi, on. le fête. 

'Le 30 juin. —Souvenir de saint Paul, dit plus expressé- 
ment VApdlre des Gentils.. Cesi le compagnon de Pierre J Tua a 
établi la liiérarchie de l'Église, l'autre Ta dispersée plus parli- 
cùlièrement parmi les Gentils; il la prêche devant les roh, 
devant les savants à Athènes, devant les empereurs à Rome; 
persécuteur d'abord, disciple infatigable ensuite^il est parlout. 
comme il le dit, tout à tous ; il compose des Epilres qui sont 
comme un S* évangile et dans lesquelles est exposée la seule 
philosophie qui puisse être en.seignée dans l'Église. 

Que l'on compare les hommes et les choses que PEglise oOVe 
au souvenir des hommes dans ce mois, avec les hommes cl 
les choses que le calendrier Romain glorJflait, et que L'on 
nous' dise si le Christ n'a pas purifié Thumanité? 

' Â. fiONNEITV. 
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L'ACTHENTrCITé MOSAÏQUE DE LA GENéSE. i05 

(Bii%m hiblxqnt* 
l'AUTHENTiCITÉ MOSAÏQUE DE L& 6EttÊ<SE' 

uereSWE'COîn'RE'LES ATTAQUE» DC RATIONAUSME' ALLEMANDE 



Chapitre XVU. 

t Voilà Esaû, lé père d*Edom. » Cette phrase, résumé concis 
lie tout le chapitre xxxvi, forme en même temps la transition 
au ch. xxxvif. En effet, le ch. xxxv, en floissanl par ces.pa- 
roles : « Isaac moiirui,et ses fils Esaû elJacobrensevelirenl,^ 
ayait indiqué, par la position des nonw d'Esaû et de Jacob, 
Tordre des récits suivants, c'est-à-dire que Tauleur parlerait 
il'abord d'Esaû, puis de Jacob. Ce n'est pas nous qui inventons 
te rapport , il est réel, et on peut en faire l'observation dans 
lont le Pentateuque : la position respective des noms y est . 
ioujpursinteutîonnelle. On trouvera un exemple frappant de 
cette intention, si on veut ouvrir TExode aux v. 2j6 et 2,7 du 
ch. VI. Du reste, il n'est pas besoin de sortir de la Genèse^ 
Voyez le ch. xxv. L'anlieur y observe le même ordre par rapi- 
port à Ismaël et à Isaac, qu'ici par rapport à Esaû et à Jacob : 
ii'abordla généalogie d'Ismaël (v. ji), puis la généalogie dT- 
saac (v. 49). La raison de ce procédé est dans la moindre. im- 
portance des histoires d'Ismaël et d'Esaû; Tauteur se dépêche 
ik finir avec elles, et il dit d*unc seule lialeine tout ce qu'il 
faut qu'il en dise pour l'intelligence de l'histoiro principale, 
celle du peuple élu. 

Ainsi, ayant fini avec Esaû, il |)assc à Jacob, en disant : 
fl Jacob demeura au pays où son père avait séjourné, au pays 
de Canaan. Voici les générations — ioledolh — de Jacob. » A 
l>artle rapport déjà indiqué, ce commencement esl'une nou- 
velle preuve de l'unité des deux chapitres, car la phrase qu'on 
vient de citer du chap. xxxvn correspond à celle-ci des v. 8, 9 
(lu ch. XXXVI : «Esaû demeura sur la montagne deSéir. Esaû 
» estEdom. Voici les générations d'Esaû. » — Ce sont comme 
deux membres d'une seule et même phrase; 

' Voir le dernier article au N® précédent, ci-de88U8, p. 37. 
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Vater S cependant, et Boblen ^ conleslent le rapport d'eo- 
semble du chap. xxxviiavec Je texte qui précède ; ils y voient, 
en outre, des coniradictions chronologiques, et de Wette dit 
que la narration n'en est pas une^ nicht zusammenhàngend ^. — 
Il faut voir cela. 

Avec le cti. xxxvu commence l'histoire de Joseph. Boblen 
déclare que c'est une fiction, dichlung, fondée sur la tradition 
que le peuple hébreu séjourna jadis en Egypte. A part ce fait, 
que lui et Hartmann se feraient une conscience de nier, tout 
le reste est ornement du poêle pour glorifier le peuple auquel 
il appartenait. Seulement, Hartmann^ pense que Joseph peut 
avoir été réellement revêtu de la haute dignité que notre bis* 
toire lui attribue^ mais la choFe ne peut s'être passée telle que 
l'auteur la rapporte. Et les preuves? Point. Comment Israël 
est-il venu en Egypte? Comme pasteurs nomades et par 
hasard, répond Boblen^ — Comme pasteurs nomades et par 
hasard, nach einem blossen Ungefùkr. Et vous croyez que les 
Egyptiens qui avaient tant d'aversion pour les pasteurs que, 
selon l'expression du texte, ils leur étaient en horreur^ nn3;\n S 
ce que confirment amplement aussi les antiques monuments 
de leur pays*, vous croyez que les Egyptiens auraient reçu 
ces pasteurs, et leur auraient permis de séjourner chez eux? 
Vous croyez qu'un peuple nomade se serait dirigé au hasard 
vers un pays qui, par ses mœurs, sa religion, ses institutions 
et sa civilisation, ébiit aux antipodes des mœurs, de la reli- 
gion, des institutions et de la civilisation de tous les autres 
peuples ^ et chez qui un peuple nomade surtout devait se 
trouver dans la gêne la plus horrible? D'ailleurs, l'histoire 
dit positivement que ce fut au v siècle avant notre ère seule- 
ment, que les Egyptiens admirent chez eux le premier peuple 



' Commentar, etc., ni, 437. 
' Die Cenetii^ 349, seqq. 
' BeUrOge, H, 11 3, tq, 

* Uitt. Krit, Fortch, etc., 483. 
^ Gen., XLVi, 34 

* UoteUlni, Monumenti dtW HgiUo, i, 2S0. — Wilkinson, Manners and 
cuskmt of the aneimu Syypliofu, ii, 16. 

? Herod., Il, tS, 91. 
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éiranger, et cesétrangers ne furent pas des nomades, mais des 
Grecs ^ Encore fallait-il une véritable révolution pour amener 
celle violation de tous les anciens usages des Egyptiens* — - 
Aiosi, on voit que la fiction en tout ceci est du côté de M. de 
Bohien. N'en parlons plus. Venons aux objections qui, pour 
n être pas fondées davantage, ont du moins une apparence de 
ré^ilité et qui, à ce titre, peuvent faire impression sur des es- 
prits prévenus ou irréfléchis. 

La contradiction chronologique que Vater reproche au cha- 
pilrexxxvn, c'est que la vente de Joseph ayant eu lieu avant 
la mort d'Isaac, elle est néanmoins placée après cette mort, 
marquée au v. 29 du ch. xxxv.— Oui, elle est placée après cette 
mort, mais seulement dans Tordre du récit, et non pas dans 
l'ordre chronologique. Ce sont deux choses tout à fait dis- 
tinctes, ei il faut admirer que Vater soit resté sans s'en aper- 
avoir, car cette prétendue contradiction s'est déjà présentée 
bon nombre de fois. Comment peut-on appeler contradiction 
co qui est éminemment rationnel, la conséquence de la mé- 
itiode généalogique que suit l'historien ? 

La généalogie est la trame sur laquelle l'auteur de la Ge- 
lùse étend le tissu de son histoire, et il est visible qu'en sui- 
vant ce procédé on peut à bon droit, et sans troubler Tordre 
du récit, indiquer la mort des divers membres de la chaîne 
;:t uéalogique, quoiqu'ils soient vivants encore prndant une 
i^raade partie des événements qui suivent cette indication. 
Ai:isi, par exemple, la mort d'Adam, et je remontée Adam 
l'f^ur faire sentir combien de fois la prétendue contradiction 
'i(! Vater s'est déjà présentée avant qu'il la signale dans le 
tbp, XXXVII, la mort d'Adam est indiquée au v. 5 du chap. v. 
K^ke à dire qu'Adam n'ait plus vu la naissance de son petit- 
ii!s Enos et cellp de ses descendants jusqu'à Lamech, père de 
Noé? Personne ne songea le contester, quoique ces naissances, 
(hns Tordre du récit, soient placées après la mort d'Adam. 
P«>urquoi ne songe-t-on pas à le contester? Parce que le texte, 
t*!) marquant la mort d'Adam, marque aussi le nombre des 
innées qu'il vécut, et que de cette manière nous pouvons faci- 
lement calculer qu'Adam mourut lorsque le père de Noé était 

' H«rod., n, 154. . 
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déjà âgé dé S6 ans. Adam a donc tu tous les évcnemenls de 
sa famille (|i\î se soiil passés jusqu'à rcpoqiie de Lamech. De 
même, quand Noé mourut, Arpliachsad availdéjà 348 ans, et 
cependant nous lisons la mori de Noé au cbnp. ix, v. 29, et la 
naissance de son pelil-fils au cb'apl xi, v. 10 seulement. La 
mort d^Abraham est annoncée avant la naissance d'Esaù et de 
Jacob*, quoique Abraham vécut encore avec ses petitis-fils Tes; 
pace de i5 ans 3. 

Voilà la méthode que Tauteur de la Genèse suit constam- 
ment, et c'est dire qu'il lui reste fidèle pour Isaac. Pourquoi s'en 
écarterai t-il? Toute confusion n'estdle pas évitée par Tindi- 
cation de Tâge des patriarches au moment de leur mort? As- 
surément, car c'est cette indication, comparée à d'autres chif- 
fres dont l'auteur a parsemé son histoire, qui noiis permet de 
préciser l'âge d'Isaac au moment où Joseph fut vendu en 
Egypte, et cet âge est de 168 ans, à une année près. 

Le calcul n'en est pas difficile. Isaac avait 60 ans à la nais- 
sance de Jacob*. Josepti avait 39 ans*, lorsqull reçut en 
Egypte Jacob, qui avait 130 ans^. Donc, Jacob avait 91 ans à la 
naissance de Joseph, et ^saac 151 ans. Or, Joseph fut vendu à 
l'âge de 17 ans^, donc Isaac avait alors 168 ans, de sorte que 
comme il mourut à l'âge de 180 ans^, il vécut encore 12 ans 
après ce triste événement. 

On le voit, un texte qui permet d'établir des calculs aussi 
clairs et simples, ne peut être confus ni contradictoire, et si 
néanmoins les critiques rationalistes y voient des confusions 
et des contradictions, c'est |»arce qu'ils ne lisent pas avec al- 
' tention. Parce que la marche généalogi(|ue et chronologique 
se présente d'abord dans le Penlaleuque d'une manière rapide 
et non interrompue, ils n'y sont plus dès qu'elle continue en- 
suite à se voiler qiielque peu du cours des événements, et 
aussitôt, sans se donner la iK3ine de comprendre, ce qui est du 

* Gen,^ XXV, 7, 5C. 

' V. le Tableau chroïKilagique à la fin du volume. 

» Offl-, XXT, SU. 

* XUv<4e,.&3, 54.; XLV. 6, 11. 

* x^fM. 0. , 

* xxxvii, 2. 
' XXXV, Î8. 
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reste assez difficile quand on a l'esprit troublé par foutes 
sortes de préventions, ils crient à la contradiction i^t déchirent 
k livre. 

Voyons d'autres objections; il y a fouTc. D'abord celles de 
de Welte^ qui trouve qne la narration manque de cohérence. 
Les frères de Joseph acceptent, dit-il, la proposition deRuben, 
de jeter l'enfant dans une citerne et de ne pas le tuer. Néan- 
moins Juda dit ensuite : Quel avantage nous revîendra-l-il de 
tuer notre frère et de cacher sou sang? Donc, dit de Welte, 
ils doivent avoir eu l'intention de le tuer. — Singulière objec- 
tion. Esl-ce que le texte avait dit qu'ils n'avaient pas Tinten- 
lion de le tuer 1 — Non. — Que signifie donc votre objection? 
C'est bien une querelle d'Allemand que vous nous faites ici. 
Du reste, les frères de Ruben ne s'engagent point à ne pas 
tuer Joseph, el on peut mourir dans une fosse aussi bien que 
sous le couteau. Juda le sait, il connaît Tintenfion de ses 
frèri's, et c'est pour éviter à Joseph la mort de la faim ou celle 
que causent les morsures des bêles venimeuses S qu'il con- 
seille à son entourage de ne pas tuçr le Songeur, mais de le 
vendre. 

Knsnite, dit de Welte, on s'étonne que Ruben n'objecte rien 
contre celte proposition, et plus encore que Ruben, lorsqu'il 
retourne* à la fosse et qu'il n'y voit plus Joseph, est saisi de 
désespoir. Pour s'expliquer cela, on est forcé — genôtkigt — 
de supposer que Ruben était absent lorsque Juda ISI sa propo- 
sition et lorsqu'on Tcxccuta. — • Si on est forcéy remarque spi- 
rituellement Ranke*, de sup[»oser telle circonstance pour 
mettre de l'ensemble dans un récit, rien ne s'oppose à ce que 
cette circonstance y soit passée sous silence. En effet, l'écrivain 
qui écrit de manière à ce que son récit explique par ce qu'il 
dit ce qu'il ne dit pas, n'écrit pas si mal, ce me s<^mble. D'ail- 
leurs, est-il nécessaire de supposer l'absence de Ruben au mo- 
ment où ses frères entendent et exécutent la proposition de 
Juda? Nullement. Il [louvait avoir assisté à tout cela en té- 

^ Diaprés la tradition Judaïque, en effet, il y avait dans la citerne âes ser- 
pents et des scorpions. Voy. dans le Thalmud an seder traité Noedle Schab- 
baih, fol. 22. 

' Untergueh. u. d. Pent., i, 25î». 
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moin muet et impuissant, et son désespoir qui éclate, quand 
il revient à la fosse, s'explique sufflsamment par ce que Tau- 
tt'urdit de lui au v. 22. 

Après ce spécimen de la critique de de Wette, voyons les 
remarques de Bolilcn et de Hartmann; elles concernent h 
vmié hislorique du ch. xxxvn. 

Rachel était moric; comment donc Jacob ppuvait-il dire à 
Joseph : « Viendrais-je avec fa mère et tes frères pour nous 
» prosterner devant toi ? » C'est une inexactitude chronolo- 
gique qui porte atteinte à la vérité historique du récit. C'est 
liohlen * qui dit cela, mais non pas le lecteur qui réfléchit que 
Jacob exprime par ces paroles l'impossibilité que le rêve de 
Jncob puisse se réaliser. 

\Ak conduite de Joseph, rapportant à son père les mauvais 
propos de ses frères, est inconciliable avec le noble et pieux 
cnraclère de Joseph, dit Hartmann '. Ce n'est pas là le souci 
(le l'historien. Ce qui lui importe, cVst de rester fidèle à This- 
toire. La remarque de Hartmann sentie romancier idéaliste à 
nue lieue; elle n'a aucune valeurcritiquc. Du reste, Hartmann 
s;iit-il bien ce qu'il vont? N'attaque-t-il pas immédiatement 
njirès la vérité historique du texte, parce que !e caractère de 
Jofeph est trop idéal; do même qu^ quelques pages plus 
haut ^ il avait traité de mythe toute l'histoire de Jacob « die 
ijfmze Geschichie Jaccbs? i> A voir cette exagération sans pa- 
ri ille. je me persuade que le seul critérium du professeur de 
llostock dans Texamcn du Pentatouque a été Tintolnrance 
o.ntre les Juifs qui distingue la ville où il a écrit son livre, 
intolérance qui leur défend d*y mettre le pied, si ce n'est une 
lois Tan, au temps de la foire de la Pentecôte. La vue d'un Juif, 
j: me le rappelle, y causait autant de sensation qu'à Paris celle 
(l'unJaponais.llafallu Sadowa pour changer cet étatdechoses. 

La défiance de Bohlen contre la crédibilité de la narration du 
ch. xxxvu est vivement éveillée par le passage qui va du v. 13 
nu V. il, où il est dit qu'Israël envoie Jofeph, son fils chéri, 

* Die Genesis^ 355. 

' HùU KHU Forselmng. s. 435. 

* Ibid, 439. 
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sent à plus de 40 lieues, uber 20 meilen S dit Rohlen, à travers 
un pays où sans nul doute les habitants avaient gardé le sou- 
venir de rhorrible exploit de Siméon et de Lévi raconté au 
ch. XXXIV. Puis, la rencontre de cet étranger qui remet Joseph 
dans le chemin pour y rejoindre ses frères, sans que" Joseph 
se soit nommé à lui. — Toute cette objection qui a pour but 
de présenter Je texte comme inexact et embrouillé, s'évanouit 
bien vite devant quelques remarques fort simples. Israël pou- 
vait envoyer son fils chéri de Hébron à Sichem et le laisser 
aller tout seul, sans rien craindre pour lui, car Israël avait le 
sentiment de sa force; c'était un homme puissant et par con- 
séquent respecté dans le pays. Pour s'en convaincre, il suffit 
de relire xxxu, JO, 28, xxxni. H, xxxv, 5, xxxvi, 7. Si les ha- 
bilanls du pays s'étaient trouvés empêchés de se venger sur 
Jacob et les siens, lorsqu'ils étaient dans toute l'effervescence 
de Tindighalion qu'avait excitée en eux le méfait de Siméon et 
de l.évi, ils ne devaient pas paraître bien redoutables à Jacob 
alors qu'une dizaine d'années au moins s'était écoulée depuis. 
Knfin, le patriarche n'envoya pas Joseph à 40 lieues, comme 
Bohten, toujours étourdi, l'avance sans respect pour la géo- 
fîraphie, mais à 10 lieues environ, comme le dit le texte, la 
distance de Hébron à Sichem. Et il est de toute évidence que 
dans ce rayon de distance, et bien plus loin encore, Jacob et 
son fils devaient être connus, passez-moi l'expression, comme 
le loup gris. La merveille alors qu'un homme, renrontrant 
Jos<îph, le reconnaisse au premier aspect, d'autant pins que 
Joseph portait précisément ce jour-là sa tunique diversement 
colorée, ce qui, dans l'Orient d'alors pauvre encore et peu 
l»euplé ', était capable de rendre notoire^n homme. 

Mais il est invraisemblable, reprend Bohien, que les frères 
de Joseph, après avoir fait preuve d'un cœur dur et barbare, 
en envoyant à leur père la robe tachetée de sang, viennent 
ensuite pour le consoler. — Cette remarque honore le cœur 
de Bohien, mais elle prouve que ses études psychologiques 
ont été un peu négligées. Le procédé des fils de Jacob n'est 
pas invraisemblable du tout; ces gens-là n'étaient pas de petits 

■ DteGenefù, s. 357. 
3 Venet 23. 
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saints; on s'en apèrçoil assez à leurs autres actions. Celui qui 
[)0.ut commettre Tinceste et massacrer iraîlrensemenl, peut 
hien aussi \erser des larmes feintes a\ec le malheureux dont 
il a causé lé malheur. CVst même la moindre des choses. 
Pour que robjeclioiï eûl 'de la valeur/ il faudrait que Bohlen 
nous prouvât que la conduite dès fils de Jacob est impossible. 

Enfin, un dernier argument de Bohlen contre la vérité his- 
lori(|ue dû chapitre est lîré du v. 30, où il est dit que les mar- 
chands vendirent Joseph à Pntiphar, eunuque de Pharaon, 
chef des excculenrs. Notre critique pense (|u'il n'y avait pas 
d'eunuques en Egypte K II n'a donc pas vu les mohumenls 
(égyptiens? Qu'il lise alors Rosellini'^, et il verra que l'Egypte 
connut les eunuques tout 'aussi bien que les connurent les 
pays de 1 Asie. La polygamie n'était pas inconnue aux Egyp- 
tiens, comme nous le voyons par Liodore de Sicile ^; elle était 
moins fréquente chez eux qu'en Orient., voilà tout. D'ailleurs, 
1rs eunuques n'étaient pas exclusivement employés pour la 
garde des harems; ils étaient fréquemment revêtus d'autres 
charges et arrivaient vlvtk ï)remièrvs dignités de la cour, de 
rorte que le mol uno saris peut aussi se rendre par « seigneur 
de cour, t Mais son premier sens est eunuquey de dtd racine 
inusitée, équivalente à cn^ déraciner. 

J'ai fini avec les critiques allemands. Jiais voici un savant 
français* qui dit qu'il y a une lacune dans ce chapitre, et 
non-seuleme|it dans ce chn|)ilre, mais aussi dans les cha- 
pitres xxu, xxvui et XLvni; enfin dans l'Exode. Examinons la 
question. 

Il est impossible que des lacunes existent dans le Penta- 
teuque. Comment 'un auteur qui était parfaitement maître de 
son sujet et qui se servait des matériaux à sa disposition pour 
un but nettement déterminé, comment cet auteur aurait-il 
pu faire un ouvrage avec des lacunes? Les lacunes dans un 
livre quelconque accusent^ ou l'ignorance de l'auteur ou sa 

» Die G^riesîs'y 360. 

2 itonumenti deW Egitlo, vol tUy\i. l$2,seqq.;cnpH.iv,s.4^etpI.xsxiV,fig.?. 
> Oiodor. Sic. i, i'5. 

* M. Drach, dans L'avaat-propos de sa trad. du Yaschar^ dans Viriionn, des 
ApocrypheSj ii, coK 1078, sq., édit. Migiie. 
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disiraclioli. Aucun* auteur,, je suppose, n'en fait voloutaire- 
ment; quelquefois, il esl vrai, il siimblc que des lacunes exis-» 
(ent dans des ouvrages d'ailleuxs bien faits, mais ce n'est qu'en 
appjarence : pour le lecleur inlelligenl elles u'exislentpas, tl 
il était bien permis à Tauteur de compter sur cetle cïassejde 
lecteurs. Non^ le silence sur tel ou tel fait dans un ouvrage, 
dès (jue le récit de ces faits n'est pas en rapport^ intime avec 
le but de Tauteur, ne constitue nullement une lacune. 

^lais voyons les lacunes de M. Dracb. La première sq trou- 
verait entre le v. 19 .du ch.. xxii et le v. 2 du ch. xxni. Dans le 
premier verset il est dit qu'Abraham s'établit à Beersiba, clans 
le second que Sara mourut à Hébron. Là dessus M. Dracli 
pose cette question : Comment se fait il que Sara meure à 
huit lieues de son domicile? t- Mais où donc est le texte, (jui 
dit que Sara meurt à buil lieues de son domicile? Pour que 
nous fussions autorisés à (Jire que Sara ne miourut pas dans 
son domicile, il faudrait que le texte ne noiiis eût jamais dit 
qu'Abraham avait son domicile à Hébron. Or, il qous Ta dit 
ea toutes lettres, non pas une fois, mais deux fois. Irisez: 
«Abraro . . s'établit dans le bocage de Mamré qui es^ lié- 
» bron >. »— ('Abram . . demeurait dans le bocage de Maipré^ 
» qui esl Hébron '. p 

C'était tout nouvellement qu'Abraham s'était étal^li à Beer- 
siba, c'est à savoir à son retour de Moria. Sans doule^ il pou- 
vait y avoir séjourné déjà antérieurement, cela est même tort 
probable ^ mais sa maison, soQ,domicile flxeétait.toujqi^rsà 
Hébron, domicile qu'il avait choisi à son retour d'Èjçypte^ Et 
la preuve qu'Hébron était toujours son domicile principal, 
c'est qu'il y acheta une propriété sépulcrale S(|u'il y revint 
de Beersiba pour y passer le reste de sa vie^ et cjue c'est {lussi 
là que demeurèrent son (ils Isaac ' et sou petit-Uls^Jacpb ^ 

' Gen., XIII» 18. 

= XIV, 13. 

» XXX Y, 27. 

•xxj,33. 

* xxiii, 17, 1». 

« XXT, 8, U. 

' XXX Y, 27. 

' xxxYii, 1. Voy* aussi le Yatchar^ d&us le Uictionn, det Apocryfh. ii, U72. 
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^ Ainsi Sara ne meurt pas à huit lieues de son domicile, mais 
dans son doniicile^ — et la première lacune de M. Drach 
n'existe pas. 

Ni la seconde, qui serait entre le y. 10, cb. xxxii, où Jacob 
dit qu'il a passé le Jourdain a sans autre bagage que sa per- 
sonne et son bâton, » et le v. 8, cb. xxxv, où a on n'est pas 
» peu surpris de voir à sa suite la nourrice de sa mère, qu'il 
B n'avait pas emmenée lors de sa fuite de la maison pater- 
» nelle. » 

On n'en est pas surpris du tout. Jacob n'avait pas emmené 
Débora lors de son dépari de la demeure de ses parents; cela 
est certain. Mais il est certain aussi, par la raison que nous 
avons déjà dite en parlant de ce faità l'occasion du cb.xxxv, que 
Rébecca était morte pendant l'absence de vingt ans de Jacob. 
La présence de Débora auprès de Jacob est donc parfaitement 
motivée pour celui qui sait lire le texte aussi bien lorsqu'il 
emploie le seul langage des faits, que lorsqu'il parle en toutes 
lettres, c Celui, dit quelque part M. Guizot, qui raconte ou dé- 
» critcequ'ilvoit,àdesgensquile voientcommelui,n'imagine 
9 jamais avoir besoin de tout dire.» Comment peut-on arguer 
d'une lacune contre le texte, parce qu'il passe sous silence un 
fait qui ressort forcément de l'ensemble du récit? Dureste,il y a 
encore un autre moyen 'pour expliquer la présence de Débora 
auprès de Jacob. Rébecca avait dit à son fils : a Fuis auprès de 
» mon frère Laban, demeure avec lui jusqu'à ce que f enver- 
ra rai pour te prendre de là ^ b 

La troisième lacune se trouverait dans le cb. xxxvii» entre 
le Y. 25 el le v. 28. Dans le v. 25 il est dit que les fils de Jacob 
virent venir une caravane d'Ismaélites, et dans le v. 28 : 
comme les marcbands Madianites passaient^ ils vendirent 
Joseph aux Ismaélites; puis, au y. 36, ce sont les Madianites 
qui le revendirent en Egypte, a 11 manque évidemnSent quel- 
» que chose dans le texte, dit M. Drach, car l'auteur n'a pu 
» confondre des Ismaélites, descendants d'Ismaël, avet des 
» Madianites, descendants de Céthura. » 

Pardon, il ne manque rien dans le texte, précisément parce 

' Ce»., xxvu, 48, 46. — C'est par cette donnée que la préeeoee de Débert 
auprée de Jacob ett expliquée par le latOm^ eol. 11&7, iq. 
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qu'Ismaël était fils d'Hagar, et Madian, fils de Kéthoura. Lisez 
le V. 6 du cb. xxy : a Et aux enfants de ses concubines, Abra- 
» bam fit des présents, et de son vivant les renvoya d'auprès 
de son filsisaacy yers le levant^ dans le pays de l'Orient. » 
Ainsiy voilà Ismaël et Madian renvoyés ensemble dans un seul 
et même pays. Quoi de plus naturel alors que le fait de lu 
fusion de ces deux brandies de la famille Abrabamjte? L'au- 
teur alors a très-bien pu confondre ceux que leur ancêtre 
commun et la commune destinée avaient déjà confondus en 
un seul et même peuple^ et la preuve que le texte ne fait ici 
que constater l'action historique d'une cause historique énon- 
cée dans le passage précité du cb. xxv^ c'est que d'autres textes 
la constatent aussi, comme on peut s'en convaincre en ouvrant 
le livre des Juges aux v. 22^ !24^ 26 du cb. vui. 

Nous parlerons des autres lacunes que signale M. Dracb^ 
quand nous serons aux chapitres où il a cru les apercevoir. 
Chapitre XVIII. 

Un coup affreux a frappé Jacob ; il a perdu son fils bien- 
aimé^ il n'est accessible à aucune consolation. Alors comme 
cela a lieu en semblable conjoncture^ le silence se fait autour 
du nom de la victime, on évite même de le prononcer^ et This- 
iorien imite cette donnée naturelle en maître de son art : il 
se tait, lui aussi, sur Joseph, et consacre le chapitre suivant à 
une autre histoire. , 

liais l'unité de l'œuvre n'est-elle pas troublée par oette 
brusque interruption? Y a-t-il un rapport d'ensemble bien 
marqué entre ce chapitre et celui qui le précède. Entre la 
vente de Joseph et l'arrivée de Jacob en Egypte s'écoulent 
Tingt-deux années, puisque Joseph avait dix-sept ans au mo- 
ment où il fut vendu et trente-neuf an^ quand il présenta son 
père au loi d'Egypte. Se peut-il bieu que les événements du 
ch. xxxvni se soieiU passés dans cet espace de temps? £t s'ils 
n'y rentrent pas, ils ne succèdent donc pas avec suite à ceux 
des chapitres précédents, alors aussi Tordre chronologique 
n'existe plus, la chaîne de l'unité est rompue : donc il y a 
compilation, juxtaposition de documents divers, et Tidentité 
de l'auteur est une chimère ^ 

' De Wetle, BêitrAgs, u, 146. 
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C'est UDecooclusioji eniièremeut fauâse.d'une prémisse qui 
ne soutient pas l^examen. Qu'on ouvre Q*importe quelle bis* 
Iqire, on verra que nombre de chapitres ne sont pas et ne 
peuvent pas êlre liés par Tordre du temps. La parole humaine, 
et surtout la parole écrite, n'a pas le don do rubiquité. l/his- 
-torien ayant entamé tel sujet et se voyant obligé [>ar la con- 
venancede Tensembled'en entreprendre un autre avant d'avoir 
achevé celui qu'il avait commencé, peut remonter le cours 
des temps ausbi loin que l'exige le nouveau sujet, et cela sans 
le moindre inconvéjiient pour Tunité de son livre. La seule 
condition qu'il ail à remplir et qui est de toute rigueur, c'est 
(|ue la place du nouveau sujet, nécessaire à Tenleiile de Ten- 
semble, soit nécessairement celle qu'il lui assigne. 

Ëb bien, cette condition estellc remplie ici? La répon' e à 
cette question n'est pas douteuse. 

D'atiord le chapitre xxxvui fait nécessairement partie de la 
Genèse. De quoi traite t-il? De Juda et de sa postérité. Or, que 
lisons-nous au v. î du ch. xxxvn? a Voici les générations de 
D Jacob. L'histoire des (Ils de Jacob étant ainsi annoncée, il 
fallait que l'auteur la donnât en ce qu'elle a d'essentiel pour 
le plan de l'ouvrage, et que la génération de Jacob par Juda 
soit vraimentessentielte pour la Genèse, c'est ce que celui qui 
connaît la haute importance historique de Juda ne sera pas 
tenté de nier. L'auteur était pénéiréde cette importance; non 
pas qu'il sut que Juda, par son fils Pérets, était l'ancêtre de 
David et de Salomon, ainsi que le veut la critique rationaliste 
afln de pouvoir inférer de là que la Genèse esi une composition 
de répo<|ue post-salomoniquc; non, mais l'auteur savait, puis- 
qu'il va nous le dire plus loin, au ch. xux, que Jacob avait 
pronocé sur Juda ces paroles prophétiques : a Le sceptre ne 
» sera point enlevé à Juda. * 11 fallait donc pour qu'il n'y eut 
pas de lacune dans l'histoire de Juda, qu'il nous Ht connaître 
les noms des Qls de ce flls de Jacob. 
, Maintenant, ce sujet qui fait essentiellement partie des assi- 
ses de l'histoire d'Israël, est-il àsaplace^ ici, dans le ch. xxxvui? 
Est-ce qu'on ne pourrait pas l'ôter de là pour le placer 
ailleurs? Et où le placeriez-vous? Avant le ch. xxxviiMI y 
serait comme une plante sans racine^ car là racine de notre 
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chapitre est dans le chapitre iixvii ; il est dans ces paroles : 
« Voici les générations de Jacob. » Il est donc impossible de le 
placer ayant le chap. xxxvii. 

Poarrait-on le mettre à la place du sujet qui remplit le du 
xxxYii? Mais on dérangerait Tordre chronologique, car quoi- 
qu'on en dise, le contenu du ch. ixxviii est manifestement pos- 
térieur à celui du ch. xxxvu. Cela est prouvé par le commence- 
ment mêmede ce chapitre. Juda qui, dans le chapitre précédent 
est encore avec ses frères, les quille et s'établit ailleurs.— Mais 
son mariage, la naissance de ses enfants, le mariage de ses 
eofaots, leur mort, ra\enture de Juda avec Tamar, tout cela 
a-t-il bien pu se passer dans l'espace de 22 ans? C'est ce qu'il 
faut Yoir. Calculons. Jacob étant âgé de 108 ans lorsqu'il per- 
dit Joseph, et 22 ans se passant avant qu'il ne le revit, il le 
perdit en Tan 2215 de la création d'Adam, Tan 1S146 av. J.-C, 
et il le revit en Tan 2237. Eh bien, si Juda s'établit en son 
particulier dans Tannée même de la vente de Joseph et 
que dans cette même année il épousât la fille d'un Cananéen, 
ce que le texte permet fort bien de supposer, il eut son premier- 
né, Er, en 2216, et Onan, Je putné, en 2217. La succession 
rapide de ces événements est parfaitement indiquée par le texte. 
Quant au mariage d'Er, rien n'empêche que le jeune homme 
ne le fit à Tâge de 18 ans; il y en a qui se marient plus jeunes, 
en Orient surtout. On voit d ailleurs par le vice que pratique 
Onan et auquel il a laissé son nom, vice qui attriste princi- 
palement Tadolescence, qu'Er et Onan devaient être de tros- 
jeunes gens encore quand leur père les maria. On peut donc 
placer le mariage d'Er en Tan 2234 et aussi celui d*Onan. Le 
telle, loin de s'opposer à cette hypothèse, la favorise; on le 
sent en le suivant dans sa marche rapide. Si donc notre calcul 
est juste, il reste encore un espace de temps de plus d'un an 
pour l'aventure de Juda avec Tamar et la naissance des ju- 
meaux Perels et Zérach. Cela est suffisant ; et nous voilà arrivés 
avec le contenu de notre chapitre à l'an 2236, où commence 
la famine qui motive le départ des fils de Jacob pour l'Ë^ 

gypte. 

Ainsi, nous venons de le voir, la narration du ch. xxxvni se 
VI» SÉRIE, TOKK IV. — N" 20 ; 1 872. (83' voL de ta colL] ^ 
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range d'elle-même après celle du eb. xxxvii, et elle s'adapte 
eoDvenablement à l'espace de temps qui s'écoule entre le départ 
de Joseph et celui de ses frères. Quant à la placer plus en avant, 
après le ch.Kxix ou après l'un des suivants, cela est impossible. 
D'abord déjà par la raison qu'elle est bien là où elle est, puis 
parce qu'ailleurs elle romprait rhistoire de Josepb qui, depuis 
le ch. XXXIX forme une suite continue où tout s'enchatne de la 
manière la plus étroite. Or, une narration qui est tellement 
bien placée dans l'ensemble d'un texte qu'on ne saurait la 
déplacer sans troubler l'économie de l'ouvrage, n'est certai- 
nement ni une compilation, ni un fragment, mais de la main 
de l'auteur même qui a écrit tout le reste. La prétention de 
de Welte est donc une chimère. 

Que dirai-je de Bohlen? Ab uno. C'est une tiction que ce cha- 
pitre, dit-il, car il est absolument impossible, voUig unmog- 
lich^, que l'un des enfants ait présenté la main avant celui 
qui sortit le premier. Je ne savais pas Bohlen aussi versé dans 
les cas de dystocie. Que de talents à la fois l 

Chapitre XIX. 

La critique adverse n'a pas trouvé grand'chose àdire contre 
le chap. XXXIX. Seulement Bohlen a tenu à nous montrer qu*il 
est aussi fort sur la science égyptienne que sur celle de Tac- 
couchement, et il trouve que l'auteur a grandement manqué 
aux mœurs égyptiennes en laissant approcher Joseph aussi 
près de la femme de Puliphar, attendu que là où il y a des 
eunuques, il y a aussi des harems, et les harems ne sont ac- 
cessibles qu*aux eunuques... Ce raisonnement qui est juste 
par rapport aux Orientaux, ne vaut rien dès qu'on l'applique 
à l'Egypte. On peut voir par les monuments et par Hérodote S 
puis par ce qu'en disent Wilkinson ^ et Taylor ^, que la vie des 
femmes chez les Égyptiens n'était point hmitée dans les murs 
d'un harem ou d'un gynécée comme en Orient et en Grèce; 
elles joussaient de beaucoup de liberté et la société des hom- 
mes ne leur était point interdite. Chez les Egyptiens^ dit Héro- 

* 11, 35, 60, 85. Voir Sophocle Œdipe à Colonel v. 237. 

' Mannert andcuttovM eic, ir, 389. 

3 [llustfatiOM of iliB Bible from the monumerUs ofEgtfpi, 171. 
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dote^ les femmes Toat sur la place et &'Qçcqpeat dp cooi- 
merce^ et ce^ est un suji^t d'étooneineat pour SaptKMja. 

HarlmaDn trouve JuvraisembUibie qu(s PuUpt^ar n'ait cas 
aussitôt puni de mort T^sdave qui, comme il le croyait^ avait 
oséaltenler a Tbonneur de sa femme. ]Vlais si Pulipbar enten- 
dait la chose ainsi, qu'y faire? JEUen apparemment ne le forçait 
de faire mourir celui qui a avait gagné sa bienveiltance^ » 
D'ailleurs l'auteur ne cesse de répéter le nom de Jébovah 
pour nous dire que Jébovah était avec Joseph. En eGTet, il 
était avec lui à ce point que son maître même s'en aperçut^ 
Ce n'était pourtant qu'un païen. 

C'est le nom de Jébovah qui domine cette narration où 
commence Thistoire dlsraêl en Egypte proprement dite. Le 
nom d'Ëlobim ne s'y trouve qu'une seule fois, au v. 9, et Jb- 
seph l'emploie» cela est évident^ parce que la femme païenne 
à laquelle il parlait n'aurait rien compris au nom de Jébovah. 
Quant à l'emploi répété de ce nom solennel dans plusieurs 
passager du chapitre, on en comprend aisément la raison, si 
00 réfléchit que le séjour de Joseph en Egypte est dans le rap- 
port le plus direct avec cette parole de Jébovah à Abraham : 
« Sache hien que ta postérité sera étrangère dans un pays qui 

> oe lui appartient pas; on les assujettira, on les persécutera 
* peadant quatre cents ans; Mais je jugerai aussi le peuple à qui 

> ilsserontassujeltis^. » C'est pour fairesentir plus vivement le 
rapport de partie intégrante du séjour de Joseph en Egypte 
avec la captivité proprement dite, que Tauteur se sert du nom 
de Jébovah plus qu'il n'aurait été nécessaire sans cela. 11 va 
de soi qu'il ne pouvait employer ici aucun des autres noms 
de Dieu; le nom de Jébovah seul était propre pour marquer 
dès l'abord le caractère de T^poqi^ qui jse termine par Ips 
grandes et solennelles manifestations que le Dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de J^coh opère pour le salut de son peuple. 

Si nous passons maintenant au ch. xl, nous rencontiferaDS 
comioete^jeeliDn principale celle de Bofalen, qu'il tire idu v* lO, 
en disant : Une date importante pour l'âge Tdativemecit oio- 



' iHd., 3. 

• Cw-XT, 13, \U 



Digitized by 



Google 



lâO L*AtiTUENTlClTÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

derne de cette narration est dans le songe de Téchanson, parce 
qu'il suppose la culture de la vigne en Egypte. Les premiers 
essais de cette culture sont pos.térieurs à Psammitich, et coïnci- 
dent ainsi avec l'époque où régnait en Juda le roi Josias. 
Ces essais ne réussirent guère, parce que le pays étant plat, 
la plante se trouvait sous Teau juste au temps où les raisins 
mûrissent. Les Egyptiens se servaient pour boisson d'une 
espèce de bière, et Hérodote dit expressément qu'il n'y avait 
pas de vignes dans le pays. Les Egyptiens considéraient d'ail- 
leurs le vin comme le sang de Typhon, et Plularque dit qu'ils 
n'en buvaient avant Psammitich, ni on ne s'en servait pour 
les libations ^ » Plularque ^ peut n'avoir pas tort, nrwis Bohlen 
n'a pas raison. Il se peut bien, en effet, qu'avant l'époque de 
Psammétique, avant que l'Egypte ne fût ouverte au commerce 
des Grecs ^ on n'ait pas bu de vin en Egypte ou du moins qu'on 
n'en ait pas bu généralement. Je n'approfondis pas la ques- 
tion; elle est indilférente pour notre texte. On n'y parle pas 
de vin, mais de jus de raisin*. Ce qu'il nous importe de cons- 
tater pour le moment, parce que l'authenticité du texte y est 
engagée, c'est la culture de la vigne. Celte culture était-elle 
pratiquée en Egypte dès le temps le plus reculé? Il n'y a pas le 
moindre doute, car, outre le témoignage des Nombres xx, 5, 
nous avons celui de Diodore de Sicile qui nous dit, liv. i, c. 36, 
que les Égyptiens attribuaient l'introduction de la culture de 
la vigne chez eux à Osiris, un de leurs dieux les plus anciens, 
puisqu'ils l'identiflaient avec fta, le dieu du soleil, le roi.des 
dieux. Ensuite nous avons le témoignage des monuments, 
témoignage incorruptible, sorti des hypogées de Thèbes et 
d'ailleurs. On peut en voir la reproduction détaillée dans les 
ouvrages de Champollion ^ de Rosellini ^ et de Wilkinson ^. 

• Die Genesis, 8. 373. 

3 De Isidê et Oiiride, Plutarch. Oper. t. ii, p. 353, éd. 1620. 
' Herod., ni, 6. 

4 y, 11.» Le mot égyptien était probablement erp, identique, par meta* 
thèse, au germanique reb (e). 

• Uwumenu de VÉgypte^ ii,pl. 104, 116, 166, 176, 187. 

• Monumenti citili deW Egitto^ tom. i, cap. 4, § 8, tay. xxxtii, xxxvjii, 
LiYUi, LXix. Voir aussi l'ouvrage monumental de Lepslus. 

7 Manttcrs and cuttoms o( the ane» Egypte, ii, 443-171. 
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Pour ce qui est d'Hérodote, il ne dit point qu'il n'y a pas de 
vignes en Egypte, il dit qu'il n'y a point de vignes dans cette 
partie de l'Egypte où l'on sèmedes grains *. On voit qu'il n'est 
pas inutile de vérifier les citations de Bohien. 

Quant à la raison que ce critique allègue pour prouver 
i\ne la vigne ne saurait |)rospérer en Egypte, il est tout à fait 
mal informé. L'inondation causée par le Nil ne saurait être un 
obstacle à la culture de la vigne, attendu que le raisin mûrit 
en Egypte avant l'époque du débordement du fleuve, c'est-à- 
dire au mois de juillet et au commencement d'août 2- le Nil 
ne parvient à couvrir le pays qu'à la fin d'août \ 

ÏA haute authenticité du ch. xl se reconnaît encore par 
plusieurs autres traits. Contentons-nous d'en signaler un des 
plus caractéristiques : c'est celui que donne le v. 46. «Le chef 
^ des panetiers dit à Joseph : Il me semblait aussi en songe 
» avoir trois corbeilles tressées sur la tête.» Eh bien, Hérodote 
(^oumère l'habitude de porter de^s fardeaux sur la tête parmi 
les usages qui distinguent les Égyptiens des autres nations : 
« En Egypte, dit-il, les hommes portent les fardeaux sur la 
» tête, et les femmes sur les épaules *. » Les monuments vien- 
nent confirmer ce témoignage *. 

Passons au ch. xu. 

La vérité historique de ce chapitre saute aux yeux, pour peu 
que l'on connaisse l'antiquité égyptienne. Pour oser la contes- 
fer, il faut s'être fait une intrépidité égale à celle des Hartmann 
el des Bohien. Bohien, en efl'et, s'inscrit en faux contre ce cha- 
pitre en disant que le débordement du Nil, représenté par les 
vaches fortes en chair, peu! bifii ne pas monter toujours assez 
haut pour produire des moissons abondantes^ mais qu'il ne 
saurait jamais manquer entièrement. —Jamais? Cependant 
nous savons que le fait est exact; les traditions conservées par 
ApoUodore, Ovide, Hygio, Trogue-Pompée et autres, ne lais- 

' n, 77. 

* Joh. Melch. Hartmann, Bas Paschalik Egyptien^ 214, sq. 
' Hitteft Die Brdkunde^ Afrika, 837, sq. 

* II, 85. 

^ RoselliDi, Monumenti cmk, pi. xxxvii, lxxxij. — Wilklnson, Mannêra 
Mdcust,, 11, 146, 151. 
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sent pas subsister des doutes à cet égard . a L'Egypte, dit Ovide S 
ù privée des pluies nourricières qui fertilisent ses campagnes, 
» avait éprouvé neuf années de sécheresse continuelle, b Le 
langage des autres auteurs^ est conforme à celui-là, et comme 
ils mettent cette longue calamité en rapport avec le nom de 
Busiris^ Pousirien égyptien ^ c'est-à-dire le Osiris, nom attri- 
bué à une ville de la Basse-Egypte dans laquelle les Égyptiens 
célébraient tous les ans une fêle de lamentations en mé- 
moire de la mort d'Osiris> on peut afflrmer, sans être témé- 
raire, que les neuf années que dura le fléau, d'après les au- 
teurs précités, rappellent réellement la longue calamité dont 
notre chapitre nous a conservé lu relation historique ^. En 
effet, Osiris, dieu de la force productrice et comme tel identifié 
à Ra, était aussi le dieu de la force nourricière et comme tel 
identique au Nil ^. C'est pour cette raison que le Nil avait ses 
prêtres (Herod. ii, 90.) et ses temples (GbampôUion^ VÈgypie 
s. les Phar., i, 321.) Quant à la vache elle était le symbole du 
sol^ étant consacrée à Isis, réponse d'Osiris et la déesse de la 
Terre que fécondait le Nil ®. Un dieu étranger, venu de la 
Syrie, le dieu d'un peuple odieux aux Égyptiens, les Hyksos ^ 
qu'ils invoquaient sous le nom de Seth 2iiO, ^ le Typhon des 
Grecs, le tout-puissant dieu des dieux qui détruisait et qui 
rendait désert ^, >— s'empara d'Osiris, le tua, coupa son corps 
en quatorze parties et les dispersa sur tout le pajs. Isis, ayant 
soif de son époux, le chercha et le retrouva. Osiris revint à la 
vie et la terre reprit sa fertilité. Alors la fête de deuil avait 
cessé et l'on pétrissait de terreau mélangé d'eau une image 
en forme de croissant qu'on couvrait de parures et d'orne- 



* Artis Âmator., lib. i, ▼. 648, sq. 

' Apollod. II, c. Y, § II. — Hygin, Fabularum Uher.j fab. lvi. Justin., 
Hitt,, 1. XXXTI, c. 2. 
' CiiampoUion, VÉgypte, etc., ii, 190. 

* Cf. Creuier, 5ym6ohk, III. J. 

^ Plularch., Isis et Osiris. Oper. oroo., n, 803. 

* Ib,y ib, Herod., ii, 41. Héiiodor., ^êhiopii.y Ilv. ix. 
' Lepsiug, Die ChronoL d. JEgypt.^ i, 342. 

* Piuiârcli., t. ciK, p. 376; 

'' ReuTeu9, Lettres sur les fapjfraSy 1. 1, p. 39. 
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menls, et les assistants s'éeriaient : Nous l'avons retrouyél ô 
bonheur * ! 

Tout cela est fort transparent. On ne voit vraiment pas à 
quoi on puisse appliquer ce mytbe^et celte fête, et cette com- 
plainte sur la mort d'Osiris, nommée Manéros, le seul chant 
national qu'eussent les Ëgypliens, si ce n'est à cette calamité 
extraordinaire et inouie dont parle le chap. 4i de la Genèse. 
II fallait nécessairement qu'il y eut une raison locale et phy- 
sique^ pour que les Egyptiens, ennemis des étrangers^ recon- 
nussent ainsi à un dieu étranger et ennemi la victoire sur 
leur dieu indigène et une domination absolue sur leur pays. 
Une autre objection de Bohlun^ est celle qu'il élè\e contre 
lev. 6, où il est dit que les épis étaient flétris par le vent 
d'Orient. Il dit que le vent d'est est doux et ra fraîchissant, 
mais il remarque lui-même qu'il ne se fait point sentir en 
Egypte. Donc l'auteur n'entendait pas parler du vent d'est de 
Bohien. li parle d'un vent d'Orient capable de brûler les mois- 
sons. Or ce vent si redoutable souffle en Egypte dans cer- 
laines parties de l'année, surtout en mars et avril, c'est-à- 
dire au temps des moissons, et commeil souffle des déserts 
de l'Arabie c'est bien un vent d'Orient", et il égale en ma- 
lignité celui de la Libj^e. Les anciens Egyptiens le considé- 
raient comme l'haleine de Typhon qui, selon eux, s'était 
caché entre le mont Casius, limite de la Syrie, et la mer 
Rouge*. Cependant il est vrai de dire, mais ce n'est pas un 
triomphe pour Bohlen, que ce vent ne vient pas de Test en 
ligne droite; il vient du sud-est ou du sud-est-est. Ne faut-il 
pas mettre les points sur les i? Mais est-ce que l'auteur de la 
Genèse ne savait pas qu'il souftïait de là? Comment ne Tau- 
raitil pas su? Maiscomme la langue hébraïque ne nomme que 
les points cardinaux et qu'elle manque d'expression pour les 
points intermédiaires, l'auteur pour désigner le sud-est ne 
pouvait emptoyer d'autre mot que Q>ip Orient. Le mal n'est 

' Plut., /m et Osiris. 
> Die Genesuy Einl., lvi, et p. 381. 
' Yoy. Volaey, Voyage en Egypte, p. SO, seqq. 

• Herod. m, 5. — W. Drumann, Historûch antiquarûche Uniersuchuîujen. 
vber £gypUn, p. 139. 
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pas grand, et on n'a pas le droit de crier pour cela à rinexac- 
titude. Il vaudrait mieux étudier Thébreu, norais l'étudier à 
fond y ce (]ui s'appelle étudier. Nous aurons occasion, au 
ciiap. X de TExode, de revenir sur ce vent d'est. 

Hartmann proteste contre Tauthenticité de notre texte, 
parce que a Pharaon dit à ses serviteurs : Trouverons-noas 
B un homme comme celui-ci, un homme en qui se trouve Tes- 
prit de Dieu^?» Cette exclamation qui,après ce qui précède, 
est si naturelle dans la bouche du Pharaon qu'on ne compren- 
drait pas comment il ne l'eût pas faite, parait à Hartmann un 
signe évident de la rédaction relativement moderne du cha- 
pitre. Gela est étrange. Est-ce que par hasard les idées reli- 
gieuses des Egyptiens ne leur permettaient pas l'expression 
a u« homme en qui se trouve l'esprit de Dieu? » Mais on sait 
qu'à côté de leur religion matérielle, les Egyptiens avaient 
jdeé doctrines ésotériques très-antiques et très-spiritualistes 
qui enseignaient un Dieu non-engendré ^ ; on sait encore 
qu'ils connaissaient ce que c'étaient que les prophètes^ eiqut 
ces prophètes étaient considérés par eux comme ies^premiers 
en dignité de la caste sacerdotale. Us avaient pour charge prin- 
cipale d*interpréter les dix livres hiératiques. Ajoutez que le roi, 
chez les Egyptiens de la haute antiquité^ avait un caractère 
sacerdotal, qu'il était grand-prêtre. Et voilà plus qu'il ne faut 
]K)ur que le langage que lui attribue notre texte soit parfaite- 
ment placé dans sa bouche. 

La véracité historique de notre texte se révèle d'ailleurs 
par un grand nombre d'autres circonstances. ludiquoRS-aa 
quelques unes. 

Joseph, étant appelé devant le Pharaon, se rasa^. C'est un trait 
de mœurs tout égyptien, ainsi qu'on le voit par les' monu- 
ments et par Hérodote^. Remarquez que l'auteur dit tout 
court « il se rasa, n^?]l, » sans dire quoi? Etait-ce seâiement 
la barbe? Ou la barbe et les cheveux? La barbe et les cheveux 

> Hitt.-knt, Forsch., 438. 

K T. 88. 

« De Rongé, Hevue archéologiqui, nu, 848; eiAnnalet, t. iir, p. 848 (4*série). 

4 Verset 14. 

* pi, 36. 



Digitized by 



Google 



DÉFENDUE CONTRE LE BATIONALISHE ALLEMAND. i25 

sans nul doute; mais Fauteur ne songe pas à le dire, parce 
que quand il écrivait son livre^ tous ceux pour qui il récrivait 
savaient ce que cela voulait dire. H l'écrivait donc en Egypte, 
ou tandis que ceux qui étaient sortis d'Egypte vivaient en- 
core. €o auteur des temps postérieurs aurait dit comme Hé- 
rodote : il se rasa les cheveux. 

Mais, dira-t-on, Hérodote ne remarque cela que des prêtres. 
D^accord; aussi quand Joseph fut appelé auprès de Pharaon, 
y fut-il appelé pour remplir des fonctions sacerdotales, puis- 
que c'était pour interpréter des songes. Cette fonction était 
celle des prophètes et des scribes sacrés (tepcYpatApiaTebc), les 
l^xégètes et les Sages ^ 

Puis, remarquez cette circonstance, relatée au v. 42, que le 
Pharaon en faisant de Joseph son premier ministre, « le fit 
» revêtir d'habit de lin fin,» ou de byssus. C'est encore un trait 
tout égyptien^. Il n'était pas permis aux personnes sacrées 
it'avoir d'autres habits, et Joseph était devenu un personnage 
sacré. Aussi le Pharaon lui fitil épouser la fltie de Potiphera, 
grand-prêtre d'On, ou Héliopolis, c'est-à-dire qu'il l'introduisit 
(laos la famille du premier dignitaire ecclésiastique de l'Egypte. 
Non qu'il 7 eut en Egypte une subordination hiérarchique des 
divers collèges sacerdoteaux, înais le collège d'On était réputé 
pour primer les autres en science ^ et c'est sous ce rapport 
que l'autorité de son grand-prêtre était supérieure à celle des 
autres grands-prêtres. 

Bohlen^ trouve invraisemblable cette alliance du grand- 
prétre avec un étranger qui, en outre, était pasteur. Hais il 
oublie que Joseph n'était plus ni pasteur, ni étranger, quand 
il épousa ^natb. Ne venait;il pas d'être naturalisé et natura- 
lisé aussi complétenfient que jamais étranger fut naturalisé? 
Il avait même changé son nom contre un nom égyptien (v. 45), 
nom^quisignifiaiteniangueégyptienne: lesauveurdu mondera 

> Onmumii, Imehrift von RoseUe, s. 130. 
' Herod. ii, 37, 81. — PUo. HtX. nai., xiz. 3. 
' Herod. II, 3. 

» Ungareni, dans AnnaUs ai pkUosophU, t. vii, 840 (3« lérle) et ap. Drâeb, 
ieTaifhar, note 1333. 
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jamais. î^ grand-pretre, quelque difficile qu'on veuille se le 
figurer, ne pouvait donc plus rien avoir à objecter contre cette 
alliance, d'autant plus qu'elle se fit par la volonté du roi, qui, 
en l^^gyple, était loule-puissante. 

* Mais, objecfcra-l-on, conimenile Pharaon pouvait-il accor- 
der à Josepli tous ces honneurs et cette grande puissance 
avant qu'il n'eût vu, par les événements, l'exactitude de l'in- 
terprétation de Joseph, avant même qu'il n'en eût eu un com- 
mencement de preuve? Peu l-on raisonnablement croire que 
le Pharaon, le roi d'une nation savante, se soit ainsi prodigué 
en aveugle? Que pour faire d'un étranger et d*un pasteur son 
premier ministre, il se soit payé des paroles de cet étranger, 
et rien que de ses paroles? Pardon, le Pharaon ne se payait 
pas de paroles, il avait des preuves du meilleur aloi de la 
Science de Joseph, des preuves palpî\bles. 11 les avait dans la 
personne de son échahson, qui vivait, et dans la personne de 
son panetier, qu*il avait fait pendre. Aussi, lui dit-il, en Pabor- 
dani : a J'ai appris sur ton compte que tu sais bien interpréter 
» un songe (v. i 5.) .»Pu is, dans le fait même de Tin terprétation, il 
feUait bien que Joseph eût satisfait aux règles de la science 
égyptienne, qui régissaient le cbapitre des songes et des pré- 
dictions, et qu'ainsi sa science fût chose avérée pour tous 
ceux qui récoulaienl, puisque, après avoir achevé de parler. 
i< ?a parole plut au Pharaon tt à tous ses serviteurs (v. 37). » Et 
quels étaient ces serviteurs? Des esclaves ignorants? Non des 
personnes libres, appartenant toutes aux familles sacerdo- 
tales les plus élevées, tGv lirt^avearaTiuv îepéwv uîoi Trâvreç ^ 

La critique rationaliste, débusquée ainsi de tous ses postes, 
essaie de se camper dans les derniers versets du chapitre, et 
prétend que, parce que l'auteur fait régner simultanément la 
famine en Egypte et dans les pays environnants, il trahit son 
ignorance, im&uHdc. Pourquoi? Parce que les conditions qui 
régissent le sol de l'Egypte n'ont aucune connexion avec celles 
qui prévalent en Palestine *. 

Il est vrai que la Palestine ne doit sa fertilité aux inonda- 
lions d'aucun fleuve; ce sont les pluies qui fécondent son sol. 

» Dîodor/ Sic. I, 70. 
> Bohlen, DitGen., A21. 
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Mais quelle est la cause des inondalions du Nilf Ne sont-ce 
pas les pluies? Hérodote S en donnant au Nil Tépilbète de 
AûmJic^rosst par les pluies, le dit positivement ainsi que Stra- 
boo ^ et la science moderne est ({'accord avec lui. « On sait 

> très-bien aujourd'hui, dit-elle, que les pluies périodiques de 

> TAbyssinie sont la seule cause des inondations du Nii^ » Eh 
bien» ces pluies qui causent Tinondatiou du Nil, et qui se for- 
ment par les évaporations de la Méditerranée ou par celles des 
j^raods lacs de l'Afrique centrale, portent aussi la fertilité en 
Palestine où elles sont produites par une cause analogue, de 
sorte que lorsqu'elles viennent à manquer, le Nil ne déborde 
pas, et les pays qui environnent l'Egypte sont livrés à la 
sécheresse. Nous ne prétendons cependant pas dire qu'il doive 
toujours y avoir coïncidence entre ces phénomènes; la Pales- 
tine peut manquer de pluie et Tinondation du Nil peut venir 
à souhait; cela dépend de la direction des vents. Ce que nous 
voulons constater seulement, pour justifier notre texte, c'est 
que cette coïncidence peut exister, et exister tout naturelle- 
ment. L'an 444 de l'hégire, dit Macrizy, la crue du Nil ne 
s'étaot élevée qu'à une hauteur médiocre, la disette com- 
mença à se (aire sentir^ et se répandit dans la Syrie et jusqu'à 
Bagdad*. 

Pour réfuter l'hypothèse des Jehovistes et des Elohistes, il 
nous reste à établir l'emploi rationnel des noms de Dieu dans 
les cbap. xl et xli. Le premier passage qui se présente est le 
V. 8 du chap. XL. Le Elobim y est à sa place, non-seulement 
{)arce que Joseph parle à des personnes qui ne connaissent pas 
le nom de Jéhovah, mais aussi parce que l'interprétation des 
songes n'est pas une science humaine, mais un don surnaltireL 
C'est cette même opposition dans les idées qui amène le mot 
Elohim au V. 16 du chap. xli. Joseph dit : « Ce n'est pas moi 
» rAomme,c'estElohim,/>)eu,qui répondra.» Dansson entretien 
avec le Pharaon, Joseph^ se sert du mot Haelohim qui, comme 

' 11, 25. 

^ Strab. Géogr., x?u, i, 3. 

' Dtseription de rÉgypt€y t. xx, p. 326. — Quatremère, Mémoires géogr. 
ft hitt, twrVÉgyptey ii, 21. — CtiampolUoD, L'ÉgypUsout let Pharaom, i, 126. 

* Voy. Qoatremère, Mém. giog. et hitt, sur VEgypte, ii, 318. 

* Tenet 26, 28, 32. 
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nous le savoDS déjà, est ideatique à Jéhovah; le Pharaon dit 
Elohim ^ Cela est encore dans les règles. Le Dieu de Joseph 
est un Dieu déflni; celui du Pharaon une divinité. — Le nom 
d'Elohim pourrait surprer\dre au v. 51,52. Pourquoi Joseph 
Temploie-t-il? Pourquoi ne dit-il pas : Jehovah m'a fait oublier 
toute ma peine. Jehovah m*a fait fructifier au pays de ma 
misère? N'est-ce pas parce que l'idée qui prédomine ici est 
celle de la Providencel Mais cela est visible. 

Ghaklbs Schoebbl. 
Verset 38, 39. 
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LE MYTHE D'IMOS 

TBADITIONS DES PEUPLES MEXICAINS *. 

JV. 
Disons^ pour nous résumer, que nous nous trouvons en 
présence de deux cycles de légendes relatives au déluge, 
sinon absolument différentes en principe^ du moins bien dis- 
tinctes par leurs caractères principaux. Celui que Ton ren- 
contre en vigueur chez les populations de la Nouvelle-Espagne 
offre de tels points de contact avec les récits de la Bible, que 
Ton ne pourrait douter de son origine exclusivement asia- 
tique. Sans doute il fut porté en Amérique à une époque rela- 
tivement plus récente que le premier. Quant à la version 
qui avait cours parmi les tribus septentrionales et dont nous 
avons cru rencontrer un vestige^ jusque chez les peuples du 
Pérou, elle offrirait davantage un caractère d'archaïsme, ne 
fût-ce que par la confusion qu'elle établit entre la création de 
la terre et le cataclysme diluvien. Nous serions bien tentés de 
lui assigner également une provenance orientale. En effet, un 
grand nombre de peuples Asiatiques ou Océaniens nous repré- 
sentent la terre comme extraite du sein des eaux. « Au com- 
> mencement du monde, nous disent les Japonais, Isanagi no 
» Mikotlo^ le plus illustre des sept esprits célestes, qu'ils pla- * 
» cent en tête de leur fabuleuse chronologie, remua le chaos 
' ou la masse confuse de la terre avec un bâton. Lorsqu'il le 
I retira, il en tomba une écume bourbeuse qui, se condensant 
» et s'agglomérant, forma Tarcbipel du Japon, b En souvenir 
de cet événement, une des iles qui le composent porte au- 
jourd'hui encore le nom d'Awadzi'Sima, litt. « ile de la terre 
» d'écume 2. » ^ 

' Voir le dernier article, au N* précédent ci >des8a8, p. 67. 

3 Histoire naturelle^ civile et ecclésiastique de VEmirire du Japon, par 
E. Kœmpfer, trad. française de J.-G. Scbeuzer, Ht. t«', chap, 4, 1. 1, p* M. 
AQHterdain, 1733. 
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Des traditions analogues se conservent chez diverses popu- 
lations de la Polynésie. Vraiisemblabletnent elles les ont em- 
pruntées ainsi qu'un nombre de leurs mythes aux races asia- 
tiques. 

Les Tonganais^par exemple^ prétendent que leur Ile fut 
tirée du fond de la mer par un Dieu qui péchait. Il se servait, 
en guise d'hameçon, d'un rocher à pointe recourbée^ lequel 
se trouve placé aujourd'hui au sommet du plus haut pic de 
l^ur pays. La légende Néo-Zélandaise est encore plus com- 
plète. Le grand dieu J/ttieî ^ ayant tué ses fils, se servit de leurs 
mâchoires en guise d'hameçon. Un jour qu'il se livrait à la 
pêche, le dieu fut surpris du poids considérable de l'objet qni 
retenait sa ligne; ne pouvant venir à bout de vaincre cette 
résistance, il appela à son aide la colombe. Celle-ci retira du 
sein des eaux l'iledu nord de Tarchipel Néo-Zélandais, appe- 
lée à cause de cette circonstance Ika na Mam, liit. ce poisson 
» du (dieu) Mawi. ^ La manière dont, au dire des Océaniens, 
la terre aurait été extraite du fond de la mer, était celle que 
devait imaginer le plus facilement une race de pécheurs, ha- 
bitant des tles de moyenne ou minime étendue et perdues au 
milieu de l'immensité de l'Océan. 

Au reste, des traditions d'un genre analogue se retrouvent 
même au sein de la race 4ndo-£uropéenne. Un chant cosmo- 
gonique d'origine évidemment fort ancienne et recueilli par 
M. Vahylevicz, chez les paysans de (ralitcte, parle du sable 
menu et de la pierre d'or que trois colombes entreprennent 
d'aller chercher au fond de la mer ponr en fabriquer la terne, 
le ciel et les astres ^. Enfin, daprès les Triades Kimfiçues, 
ouvrage dont il serait difficile de fixer l'époque de rédaction, 
mais qui parait contenir certains fragment» d'origine fort an- 
cienne S un dragon ou castor noir rompit la digue qui eniou* 

t Histoire des naturels desiles Tonga ou des AnUsj rédigée .ptr John Martio, 
sur les renseignements de W. Mariner, trad. de DefanconpreU U ii» o. 18, 
p. 180. Paris, 1817. 

> Annales de la Propagation de Us foi, t. xvi (année 1S44), p. 8U. 

* Contes des paysans et des pâtres Slaves, par M. Alexandre Chodsko, épi« 
logue, p. 374. Paris, 1864. 

* Études de Mytjiologiê Celtique, par Jules Leflocq; Rstigim da Gaukris, 
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raiiia terre et retenait les eaux '. Heureoseitient les dieux du 
bien^ protecteurs de la tribu de Bryl (les Bi-elohs]» avaient 
pour labourer leurs champs, un taureau et une vacbe d*Dne 
force divine. Ils attelèrent ces deux bonnes bêles a la terre^ 
qui fut ainsi remise à sa place. 

Pour en revenir au sujet qui nous occupe, ajoutons que le 
Noë Américain, identique â /mo.s est donné comme le père 
des races sauvages du Mexique, dont Torigine se perd dans la 
n-iîl des teilifis. Au contraire, Ottrizakohuatl assimilé à Fo(an, 
dont rbistoire^ nous Tarons d^ vu dans un autre travail ^y 
se trouve liée à celle de la lourde Babel, est présenté comme 
le chef, le patron de iu race civilisée des Nahoas «#i«B- 
taux, venus par la mecdes Antilles sur les côtes de la Nouvelle- 
Espagne. Gemelli est formel sur ce point. Les Ûtbonnies et 
Cicimecas^ (Cbiuliimèques); populations chasseresses de la 
région montagneuse au nord de Mexico^ descendent, Mis 
dit il, de Coxcox et de sou épouse Chiehiqmlzal (Xoehiqmi- 
-M). 

V. 

Aaffinesque désigne le personnage fabuleiu doQt nous 
racontons la légende, sous le triplé nom d7mo5, Mothon 
Xoch ^. Mox (prononcez Molch), est effectivement ia forme 
Chiapanèqucpour/mo5^; mais nous ignorons coinplélementoù 
l'auteur américain a rencontré celle de iVocA. Nous la croi- 
rions volontiei s de sou iavention; mais elle lui permettait 
d'établir une assimilalioq plus étroite avec le Noë de la Bible 
elle Coxcox mexicain qu'il appelle également A'ocA ou Coch. 

Quant au docteur Sepp, il accepte purement et simplement 

p. 3 et saiv.; Le ^^itière des bardes de ïiit de Bretagne ^ p. 113 et suiv. Or- 
léans, 1860. 

* Monuments des anciens idiomes Gaulois, par H. H. Monio, «bap. iv, 
p. 34. Paris, U61. 

2 U MytKe dé FolafT» par M. àa Charenccy. 

> Gemelli, Ciro dei Mundo, \ïb. i, c. 8, p. 37. Naples» 1700. 

* ÀncwKt histary or Annals of Kenctuky, by G.-S. Kafflneaque, p. U, 
Fnoekfert, in Keamky, ia2i. 

* Cnnoîogia tmtiqua de Yucatan, por don Jaan Ploperei, § x, p. 416 ; à la , 
tuite de la Milaàon d« la$ Cotas de Yuealan, de Landa, pabllé par M. Fabbé 
Brasceorde Bonrbonrg. 
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l'identification d*Imos avec Ninus et les confond tous les deux 
avec Vo(an *. 

M. Pabbé Brasseur soutient également l'identité d'Imos et 
de Yotan avec le soleil '. La principale autorité sur ce point 
semble un passage fort obscur du Codex Cbimalpopoca où, 

rès-évidemment^il n'est point du tout question d'/mo$et,8aDs 
doute^ pas davantage de Votan\ Voici^ en tout cas, le langage 

enu par l'auteur Mexicain. 

<r C'est ici le commencement des histoires de toute sorte qui 
» se vérifièrent, il y a longtemps^ celle de la répartition de la 
» ierre, comment elle fut partagée à chacun, son origine et 
D sa fondation, comme quoi le soleil commença à la donner 
» par partie à chacun, en lui assignant ses bornes, il y a 6 
» fois 400 ans, plus iOO, plus 13, aujourd'hui 22 mai de Tan 
» 1558.» 

Gela nous reporterait à Tan 955 avant notre ère pour l'éla-* 
blissement d'Imos et de Volan dans les régions continentales 
du Centre-Amérique. Mais nous avons déjà vu quelles diffi- 
cultés chronologiques ^ susciterait une telle interprélation du 
texte indijgène. Le seul motif plausible que Ton pourrait allé- 
guer en sa faveur c'est que le soleil nous est tout aussi bien 
que Yotan donné comme le répartiteur des terres du Nouveau- 
Monde. Cela, à coup sûr, ne suffit point pour établir entre eut 
une identification sérieuse. 11 est plus que douteux que le 
Codex Chimalpopoca, document d'origine mexicaine, fasse, 
soit directement soit indirectement, allusion au Tzendali Vo- 

1 Dos heidénthum und dessen hedsutung fiur dus Chfûîtnihumy Ton Ur. 
J.-N. Sepp; 1. 1, p. 301. Regensburg,* 18S3. 

' HisU)ire dts Nations civilisées du Mexique et de VAmérique centrale, par 
M. l'abbë Brawear de Boarbourg, t. I, liv. i, chap. 3^ p. 70 et 71, en hôte. 
Paris. 18S7. 

■ Popol Vuh, le livre Sacré et les Mythes de Vantiquité amérieame^ par 
M. Tabbé Brasseur de Boarbourg; DifMrto<.,§ v, p. xxxviii, en note. Paris, I8CI. 

* Histoire des Soleils, dans le Codex Chimalpopoca^ citée par le Popol 
Vub, Dissertât, § vu, p. cm, et par les Monuments anciens /tu Mexique (Ae> 
cherches sur les ruints de Falenqué), de M. l'abbé Brasseur de Bourboarg, 
ehap. ▼!> p. 61 (en note). 

» Le Mythe de Votan {t* vol. des Àcies de la Société philologique)^ § I p., 
30. Alençon, 1871. 
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tan. Jamais nous n'avons vu quil fut question' de lui dans 
aacuû ouvrage de cette provenance. II s'agirait plutôt^ sans 
doute, d*un partage des terres ayant eu lieu à la suite de Tar- 
rivce des Nahons orientaux; mais cet événement est certaine- 
ment bien postérieur au 10' siècle avant notre ère. A coup 
sur, Iil date donnée Ici par le Codex Chimalpopoca doit être 
considérée comme aussi Tantastique que celles assignées aux 
divers cataclysmes à la suite desquels la race humaine se 
trouva plusieurs fois détruite ^ 

VI. 

Le Seiba ou Ceiba, regardé comme emblème d'Imos et connu 
des Mexicains sous le nom de Pocholl ou Pochutl, n'est autre 
que VEriodendrum Ceibo ou Pentandrum, jadis rangé dans le 
gienre Bombax, sous le nom de Bombax orientale ou Penlan- 
drum K 

L'on conçoit effectivement que le port majestueux de cet 
arbre, son feuillage toujours vert, sou écorce jde laquelle 
|)end souvent en longs filaments l'espèce de mousse connue 
sous le nom de Barbe Espagnole aient vivement frappé Tima- 
ginalion des habitants du Centre-Amérique, qu'il soit devenu 
pour eux ce qu'il était devenu pour les peuples de Ceylan et 
d'une partie de l'Inde, l'arbre Bo, consacré à Bouddha, ce 
qu'était pour les Scandinaves, l'arbre toujours vert, planté 
près du temple d'Upsala etc. 

Quoi qu'il en soit, c'est probablement un Ceiba que nous 
retrouvons dans le végétal cruciforme, sculpté au dessus de 
Tautel, et faisant partie de ce fameux bas-relief Palenquien 
dont il a été question plus haut. C'est même à cette circons- 
tance qu'il doit son nom habituel de Bas-relief de la Croix. 

Quoi qu'il en soit, le nom du PockoU ou Ceiba, considéré 
comme particulièrement honorable, fut quelquefois appliqué 
à des personnages historiques. Le dernier prince de la monar- 

' Maeian de Don Fernando de Alra IxtUIxochItl, prein. relac. p. S22 et 
niY., (t. IX, de la coUection ( KingsboroHg. London, 1848.) ^ Veytia, Hûl. 
Mig, de M^ieof Uue.tp, 37 et c. 4, p. 33. Méjlco, 1833. 

* IHetianmairê d*hisudre natwHle, de M. A. d'Orbigny ; voir trUclei Bom- 
kM, Caibà et ÊriodeHdrum. 

VI' lÉKfi. TOMK IV. — N« tO; 1 87t. (83' vol. de la coll.] 9 
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chie l^ltèque^ lequel fut contraint d'abandonner l'Anahuac 
pour les régions du sud^ s'appelait Pachoil ^ 

Cet arbre était, au resle, l'objet d une foule de cérémonies 
superstitieuses ou symboli(|ues de la part des Indiens. On Ten- 
censait avec de la fumée de copal, pour indiquer son inviola- 
bilité, de la même façon que Ton encensait les ambassa- 
deurs ^. On faisait ainsi de Tespace qu'il ombrageait, une sorlc 
de lieu sacré, destiné pour ce motif à l'élection des magistrale 
municipaux. 

M. l'abbé Brasseur nous atteste la persistance de la plupart 
de cea pratiques, même de nos jours, même chez les popu- 
lations converties à la foi chrétienne, et cela tant au Mexique 
méridional que dans le Centre-Amérique ^. C'est toujours à 
l'ombre du Cet6a, comme au temps de Nunez, que Ton tient 
les marchés, que l'on élit les alcades. Le voyageur rencontre 
d'ordinaire un de ces arbres planté au milieu de ciiaquo 
bourg ou village, devant l'église ou la municipalité. 

En souvenir des temps antiques et par suite d'une réminis- 
cence panthéistiqueou plutôt naturaliste, que le temps n'a pu 
efifacer; à certains jours délerminés,ron orne de fleurs les bran- 
ches et le tronc du Ceiba. On lui fait des offrandes de copal. 

VIL 

Ce qui est du reste important à signaler^ c'est que l'on 
trouve chez certaines populations de la Louisiane et des pay;^ 
circonvoisins les traces d'un culte tout semblable et empreint 
du même caractère de Dendrolâtrie. Ceci tendrait à établir 
un point de contact nouveau entre les anciens habitants de 
la vallée du Mississipi et ceux du Centre-Amérique. Quoiqu'il 
en soit, les sauvages de cette dernière région vénéraient 
lecMre*, le seul arbre de leur pays qui restât vert en toute 
saisoi^ ; et lui attribuaient la vertu de préserver des maladies. 
Les Ricaries ont pour cet arbre un respect tout particulier. 

' Vçjtia, Bist. antigua deM^ico, t. il, c. 11, p. £0. 
' BoUarini, Idea de una nueva hisL, etc., § IC, p. 120. 

* Histoire des nations, civilisies du Mexique^ t. i, I. J, o. l,p. 95. — Fùpol- 
Vuh, LissertattoD, § 5, p. 72. 

* Voyage dans les deux Louisicaies et chez les nations samages du Mis^ 
fOMfî, par M. Perrin da Lac, chap. 30, p. 260. Parii, 1806. 
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Chaque année^ un jour marqué, ils plantent un cèdr« à la 
porte descabanes des vieillards, avec de grands témoignages de 
yénération. Après en avoir rougi le pied et orné la cime de 
plumes de toutes couleursi ils lui font des sacrifices et d( s 
offrandes. Us placent ensuite à sa racine un caillou de grosseur 
énorme qu'ils rougissent pareillemen^t et pour lequel ils oui 
le même respect, parce que, disent-ils, plusieurs héros des 
anciens temps furent métamorphosés en pierres. 

Inutile de Taire ressortir plus longuement à quel point 
Fespritde ce culte pour Tarbre est identique dans sa donnùe 
principale et chez les Louisiannais et chez les Tzendalt", 
malgré la différence des cérémonies. Ccvegétal, adoré à cause 
de son éternelle verdure, est bien évidemment un symbole de 
vie, tout comme le Ceiba. 

Quant à la pierre que Ton plaçait à son pied, n^'mrail-elle 
pas dle^méme une valeur analogue? On saitque les Mexicains 
plaçaient, aussi bien que les Mongols S une pierre précieuse 
dans Turne qui renfermait les cendres du mort. Je ne sais 
quel sens avait cette coutume c))ez les Asiatiques ; mais, au 
Mexique, elle en a un parfaitement précis. On croyait que 
cette gemme deviendrait le cœur du mort, lorsqu'il ressusci- 
terait^. Elle est donc, par excellence, Temblème de la vie. 
N'oublions pas que les Louisiannais teignaient leur caillou 
en rouge, c'est-à-dire couleur de sang. Ce qui rappellerail la 
même idée. Peut-être faudrait-il voir là même une réminis- 
cence de ces sacrifices humains dont l'origine doit sans doute 
être attribuée aux Toltèques Orientaux et que Ton célébraiteu 
offrant aux dieux, le cœur, c'est-à-dire le sang et la vie de lu 
victime. Ce qui est certain, c'est que le plus ancien exemple 
que nous ayons de cette oblation du coaurést fourni par le 
livre sacré. L'un des princes de Xibalba, pay^ des Tollèque:^ 
Orientaux condamne sa fille ^ la subir, parce qu'il la juge 
coupable d'avoir manqué aux lois de la chasteté K 
11 est bien probable, en tous cas, que les Ricanes avaient 

^ Hiitory o/ ihe eonqui$t of JT^vnx», by M. Wiliitm U. Prescolt, app^ndix, 
p.W. LoodoD, 1864. 
' Clavlgero, t. ii, 1. \i, c. 39, p. 196. 
' Popoi-fM/i, 2* part, c, i, p.»i. 
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reçu ces pratiques de peuples plus ancienDement établis 
qu'eux dans la vallée du Hississipi et plus civilisés. Elles 
devaient faire partie d'un ensemble de doctrines religieuses 
dont il ne s'était conservé qu'une réminiscence plus ou moins 
vague. Tel sers^t peut-être également le cas pour le serpent 
cornu^ appelé OnniotU ^ chez les Hurons^ et dont la corne 
était une source de richesses pour quiconque parviendrait i\ 
s'en rendre maître. Toute cette légende semble avoir, ainsi 
qu'on Fa déjà remarqué, été portée au Canada par les Shawnicâ 
qui l'avaient reçue des Creeks et des Cherokies. Quant à cesv 
derniers eux-mêmes, est-il bien certain qu'ils en fu?sentles 
inventeurs ? Nous serions pour notre part très-portés à voir 
là un héritage de ces antiques SfuerUDuilders chez lesquels 
l'ophiolâirie ne de\ait guère être moins florissante que 
chezies peuples de la Nouvelle-Espagne. 

Imos, ainsi que Jk ou Igh^ son successeur, figurent bien 
moins que Yotan et les descendants de ce dernier, comme 
des personnages historiques, dans le sens du mot. Leur rôle 
est purement astronomique ou météorologique. Ils ne repré- 
sentent points ainsi que les Yotans et les Quetzalcohuas, une 
période de migrations^ une ère de civilisation chez les races 
du Nouveau-Monde. L'on ne saurait, toutefois, passer sous 
silence, les fonctions assignées à Imos dans le calendrier des 
indigènes. Elles constituent l'un des éléments les plus impor- 
tants de toute la légende. 

Ylir 

Humboldt avait déjà remarqué, avec sa pénétration habi- 
tuelle, l'étroite affinité des symbolismes Persan et Mexicain, 
dans certains détails du calendrier. Il est bon de remarquer a 
ce sujet, chez les Iraniens comme chez les habitants delà 
Nouvelle-Espagne, un génie spécial, non point seulement à 
chaque jour de la semaine, mais bien à chaque jour du mois. 
Il serait, en .tous cas, d^autant plus difficile d'attribuer une 
origine indigène à cette coutume Américaine, de donner des 

< The myîhs of thé New World, a treatùe o» th$ tymhoUsm andmythology 
of thê red race of'Âmeriea, by M. DaDiel G. Brjnton, e. ii, p. 114. N«w- 
Tork, 1868. 

t HumboMt, Vue du CordiUièrti, p. 117 et 145. 
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noms de divinités à chaqae jour. Le même usage se retrouve, 
il est vraiy depuis plusieurs siècles^ presque partout dans 
rAncien Monde, en Grèce aussi bien que dans l'Inde, a Java 
aussi bien que dans la Scandinavie. Dans aucun de ces pays 
cependant, on ne saurait le considérer comme aborigène ; il 
(lut être pris soit à TEgypte^ soil à la Gbaldée, et cela à. une 
époque qui, relativement, n'est pas fort ancienne. 

Bien que les noms assignés aux génies de chacun des 20 jours 
(lu mois dit Tot^èque^variassent de peuple à peuple, d'idiomeà 
idiome dans, les diverses régions de la Nouvelle-Espagne ; 
néanmoins on ne tarde point à s'apercevoir, apiès court 
examen, que, sauf quelques interversions dont nous aurons 
bientôt à nous occuper, tous ces noms appartiennent à. une 
même série^ partout identique quant au fond. Ce sont, en 
définitive, les mêmes personnages qui, sous des appellations 
variées, apparaissent aussi bien dans l'Anahual que ebez les 
Tucatèques au Guatemala, que chez les peuples de Chiapas. 
Les écrivains sont unanimes à nous dire que le calendrier en 
(|uesiion fut le résultat d'un travail de remaniement, succès* 
î^ivemeul adopté dans ses points les plus essentiels par les 
Itopulations de la Nouvelle- Espagne les plus dissemblables 
•railleurs parrorigine,les mœurs, les croyances et le système 
<le civilisation. Primitivement, leur année avait certainement 
nté purement lunaire, comme celle des premiers Aryas ^ ; 
comme celle dont font encore usage les Arabes, les Juifs, les 
i)euples de l'extrême Orient. 

Une preuve irréfragable de cet antique état de choses s'est 
conservé même chez les nations Américaines qui abandon- 
nèrent l'année lunaire pour le computsolaire ou luni-solaire. 
Le même ternie continue chez eux à signifier mois et lune ^, 
Tel est le cas pour ie Mezlli du Mexicain, Ik du Quiche, U du 
Maya, Quilla^ du Quichuaou Péruvien. 

> iHdùehe Alierthuûmi Kunde Ton II. Christian Lassen, t. m, p. 82 et 83. 
lîonn, 1847. ' 

* Let Originei Indo-Européennet, ou les Aryas primitifs, essai de PaWon' 
tùlonielingHtstique, par M. Adolphe Pictet, t. ii% liv. v, o. 3, sect. ii, § 371 i 
374, p. 503 et sQiT. Paria, 1863. 

* Veyti*; Hist, antigua de Mejieo, 1. 1, cap. 4, p. 33. 
« Hnmbotdt, Vue des CordiUiires, p. 139. 
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La inéiliode suivie par les plus- anciennes populations civi- 
lisées de la NouTelle-Rspagne se trouvait donc rigoureusement 
itlentique sur ce point à celle que nous trouvons aujourd'hui 
encore en vigueur chez la plupart des tribus sauvages des 
deux Amériques qui disent par exemple tune du grand froid 
|K)ur le mois de Janvier, lune de la ponlede Voiseau pour celui 
de Juin ' etc. 

Remarquons^ au reste, que la même confusion dans les 
termes désignant la lune et le mois semble avoir existé chez 
r.os plus anciens aïeux, et cela pour une raison absolument 
identique. Cette confusion subsiste aujourd'hui encore dans 
beaucoup de dialectes Arjens, tant de l'Europe que de l'Asie^; 
citons par exemple le Sanscrit, Mâs ; Zend, Uào ; Béloutcrhi, 
3MM; Poushtou ou Afghan, Miathta\ Ossète ou Iron, Mai y 
Mei; Grec (ativ; Irlandais, Mis; Slavon ecclésiastique, Miesétst; 
Russe, Mi€$iat9Û; Polonais, Miesiàe ; Illyrien, Mjestz; 
lithuanien, Menu (lune ou mois). 

Ajoutons que le compnt lunaire est toujours celui que nous 
retrouvons à Tenfance des sociétés, rien n'étant en eflet plus 
propre à frapper Tattention d'observateurs même ignorants^ 
que les mouvements de la lune. Au contraire, les calculs 
solaires supposent une science déjà plus avancée. En Tadop- 
(ant ainsi que nous Talions voir tout-à-i'heure, les nations de 
il Nouvelle-Espagne, si inférieurs sous taut d'autres rap[»orts 
aux races de l'Asie orientale, réalisèrent un progrès que ces 
dernières n'ont point encore su atteindre. 

C'est qu'en effet si le comput par le soleil est plus compliqué 
que le comput basé sur Tobservation de la lune, il est, en re- 
vanche, d'un emploi infiniment plus commode. Voici, au reste, 
comment la chose s'accompUt. 

IX. 
LesNahous, ayant à leur tète le prêtre ou chef delà nation ^ 

* Voyage à Cayaine, par Louis-Auguste Pitou, t. ii, p. 302. -* Voyages 
iCAlvtandre Mackensit dam Vintérieur de V Amérique teptentrionaU^ faiît en 
17SS, 1702 et 179), traduit} de rangUis par j. Castéra, 1. 1, p. 3S7. Paris, an X. 

* Ui Origines Indo-Eurcpéennts, par M. Pictet, t. u% L v, e. 3, sect. u, 
^ S7, p. 584 et 59^. 

* SahaguD, Historia gênerai de Un CoêasdeNuevO'Bspanaf 1. 1, 1. 10, p, 29, 
Hesieo, 1839. 
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dans lequel M. Tabbé Brasseur croit recoanaitre Quedako^ 
huait , ou, du moios, le premier des personnages de ce nom S 
s*élaient avancés en longeant la côte delà merdes Antilles^ 
depuis Panqco jusqu'aux frontières de Guatemala, c'esl-àrdire 
du Centre-Amérique qui constituait à cette époque le royaume 
de Guatemala. 

Une fois arrivés là, ils se fixent au pays de Tamoanchan^qiie 
notre savant compairiote assimile, peut-être avec quelque 
témérité , aux régions voisines de 1-embouchure du Ta- 
basco et de TUzumacinla ^. Après y avoir vécu fort long- 
temps sous la direction de leurs Amoxoaquts, c'est-à-dire 
d'hommes versés dans la connaissance des peintures antiques, 
ces derniers s'en allèrent du côté de TOrient avec leur dieii ou 
roi Pontife. Toutefois^ quatre de ces sages restèrent après le 
départ de leurs collègues et prirent la direction de la chose 
publique. C'étaient Oxomoco que M. Tabbé Brasseur regarde 
comme identique au Xmiicané ^ des Quiches , Cipaeionat 
Tlalléticui^ou mieux, d'après l'orthographe du codex Chimat- 
popoca, TlaUeuclU, lilt. a le seigneur de la terre p, cl Xuchicoacn 
ouXuchica huaca, lilt. a le fleuri *. j* L'étymologie du nom 
i*Ox<moco semble des plus obscures et peut-être même serait- 
elle étrangère à la langue Nahuatle. On le trouve également 
écrit Xamico^ Xomunco, Oxomozco dans les documents Mexi^ 
cains ^ Veylia le traduit par la Prmada golosa , la femme 
enceinte et gourmande^ interprétation peut-être hasardée, 
observe H. l'abbé Brasseur, mais n'en rappelle pas moins le 
type de mère et nourricière du genre humain, parfois assi- 
gné à Oxomoco. Dans le codex Borgia, elle est représentée 
égrenant du maïs pour en faire de la pâte. Or^ aujourd'hui 
encore en Maya, Oxom signifie « égrener du maïs. » 



Uitt, des nations civilisées du Mexique, t. t*', 1. 1, e. 4, p. 117. 
Momanenis anciens du Mexique (Recherches sur les ru nés de Pa^enqué). 
par M. rabbé Brasseur de Bcmrboarg, c. 3, p. 38 et 40. *^ 

Popol-Fufc, Dissertât., § 7, p. cxvH. 
j * Histoire des nations cimlisées, t. 1«', 1. i, c. 4 p. 120 (en note). 

techerehes sur les ruines de ¥alenqué, c. 4. p." 4« («n tiote). 
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Veytia traduit Cipactonal par ce ipan TVwaUt, litl. « um^ 
illam super dietn ^ »^ celui qui est supérieur au soleil. M. Tabbé 
Brasseur préférerait rendre par « le premier avant le soleil, 
» celui qui précède le soleil «/c'est-à-dire Tétoile du matin. 
Cette façon de décomposer le mol n'est peut-être pas trop con- 
traire au génie de la langue Mexicaine, et encore nous doutons 
fort que Ton puisse suffisamment justifier cette transmutation 
du c en n. Une autre explication^ il faut Tavoucr^ nous sé- 
duirait davantage, parce qu'elle est à la fois plus simple et 
d'accord avec ce que nous savons de la sjmbolique Améri- 
caine. Ctpaclonal ne serait- il pas tout simplement pour Ct/'acf/t 
Tonaili, litt. « le jour (ou comput) de l'Espadon. v> D'après la 
tradition» en effet, Cipactonal^ épouse d'Oxomoco, ayant ob- 
tenu le droit de donner un nom au premier jour du mois, 
l'appela CeCipaclli, litt. un CipaciU^ parce qu'en effet e^le avait 
rencontré un Cipactli ou Espadon. Nous devons ajouter que 
lo^auteurs ne sont point d^accord sur la véritable signification 
du mot Cipactlù Beaucoup d'auteurs le rendent par serpent^ 
et effectivement, dans le calendrier publié par Humboldt^ il 
affecte la forme de ce reptile ^. Son sens réel parait cependant 
plutôt être, nous l'avons déjà dit « Espadon, poisson scie. » 
Quant à Fétymotogie de Cipactli, terme évidemment d'origine 
Mexicaine, elle nous est inconnue; mais nous ne saurions 
trop protester contre celles qu'imaginèrent Botturini et Veytia. 
Le premier de ces auteurs le décompose ainsi : Ce ipae thalli ^. 
« père supérieur à tous ». II voit dans ce nom une allusion à ce 
airactère assigné à Cipactli et à son substitut Imos, d'être 
l'ancêtre de la race humaine. L'Adam à la fois et le Noê des 
|)cuples de la Nouvelle-Espagne. Pour Veyfia, il hésite entre 
deux explications aussi hétéroclites l'une que l'au^tre ^, CiAua 
juin tlaclU, litt. « femme sur le corps de l'homme », c'est-à- 
dire « supérieure à l'homme^ qui triompha de lui » ou bien 

' Yeytià, HùU antigua de Mejieo^ t i.c. 9, p. 95. 
^ Bittùria iceluwitiea Indiana^ por Fray GeroDlmo de Mendieta, L ii, e. 14, 
p. 96. Mexico, 1810. 
» Hamboldt, Vue des Ctrdîtltérei, pi. 37. 
4 Bottarlni, idca de trna nueva historia, etc., § 6, p. 4C. 
- Yevn*, »t>*. wK^., etc., c. 9, p. 96. 
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Cihua paehihuilisUli y litt. a rassasiement de la femme , 
» femme qui se rassasia, r^ C est qu'il Toit dans ce personnage 
une réminiscence de TÈve biblique qui causa la perte du pre- 
mier homme, en lui faisant manger le fruil.défendu. 

Après nous avoir donné, d'après le codex Chimalpopoca, une 
explication du nom que portait le troisième des Amoxoaques, 
une explication que nous croyons la seule véritable, M. l'abbé 
Brasseur revient à la charge ^ et décompose ainsi Tlallétécui; 
TlaUi terre et Télicuica, faire grand bruit, comme le feu, 
résonner. Ceci pourrait bien s'appliquer à XiuhteitcUi^ le dieu 
(la feu. 

Enfin, le même savant assimilerait Xaehicaoca, le fleuri ou 
celai qui reçoit des fleurs, à la déesse Xocbiquefza). Nous n'a* 
voDs pas d'ailleurs à nous étendre ici sur les rapprochements 
<|u'il étabit entre ces quatre personnages et diverses divinités 
îles Panthéons Mexicain et Quiche. Qu'il nous suffise de dire 
qu'ici nous avons certainement affaire non à des mortels» ni 
même à des hommes divinisés, mais bien à des dieux, l/on 
verra plus loin quel rôle est spécialement assigné à Oxomoco 
rt à son é|iouse Cipaclonal. Si dans un passage de son livre 
Sahagun cite O^tomôco-Cipactonal ^ et Tlatecuin xochicaoea 
comme des espèces de magiciens inventeurs de la médecine et 
<ie Tart de découvrir les pierres précieuses^ habiles dans la 
connaissance des perles, nous nous trouvons sans doute ici en 
présence d'une légende fort altérée. L*on remarquera d'ailleurs 
îi façon barl^are dont ces noms sont écrits. 

Afin de suppléer à la disparution des livres traitant des rites 
œligieux et des arts mécaniques emportes par lesAmoxoaques, 
les quatre chefs de la nation inventèrent l'astrologie, l'art d'in- 
terpréter les songes et le comput des jours, des nuits et des 
heures « comput, ajoute Sahagun, que Ton garda durant les 
» diverses dominations des Tollèques, des Tecpa.ièques et 
' des Chichimèques. » C'est-à-dire, en un mot, que par une 
rérorme des plus heureuses, ils substituèrent à l'ancienne 
«tnnée lunaire un calendrier nouveau fondé sur l'observation 
du soleil. 

' ÏÏtch, fur î$t ruines de Palenqué, e. 4, p. 48 (en note). 

' Sahtgan, Behcionéelae eoeoi de Nuera Etpana, t. !•' ). x, e. ?9, p. 109. 
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G'€st cerlainemenl à cet événement que les auteurs font 
allusion^ lorsqu'ils nous parlent de ce grand concours d'as- 
ironomes.qui se serait lenu dans la cité de BuihuiTlapallan S 
peu avaut Tère chrétienne» en Tan du monde 3901 d'après 
Veylia^ et lors de l'équinoxe de printemps. C'est alors qu'ils 
auraient déterminé la date des grand&j cataclysmes par lesquels 
la surface de la terre avait été successivement bouleversée. 
a C'est alors, ajoute le codex Chimalpopocn, qu'Oxomoco corn- 
ù roença^à compter, et Cipactonal à se régler par le soleil ^ ». 
Nous chercherons à établir plus au long par la suite où se 
pouvait trouver cette ville ou pays de Tlapallan ou Huihui- 
Tlapallan. 

X. 

Mendieta nous rapporte la même légende, mais sous une 
forme un peu différente, empreinte d'qn caractère plus com- 
plètement ntythologique et telle qu'elle avait spécialement 
cours à Mexico, Tlaxcala ^ et Tezcuco: Le dieu Oxomoeo et son 
épouse Cipaetùnat se trouvaient dans une caverne du pays de 
Cuernavaca. Déjà l'homme avait été créé, mais il ne possédait 
point de livres dont les enseignements le pussent guider. Le 
couple délibéra sur les moyens de remédier à cet état de choses. 
Cipactonal fut d'avis d'aller consulter son petit-fils Quetzal- 
coatl, ou mieux QueIzalcohuatI, qui était l'idole de Cliollula. 
Oxomoeo accepta la proposition, et tous trois disputèrent alors 
à qui choisirait la première lettre ou signe du calendrier. 

Sur le conseil de la vieille, chacun se mit à faire des recher- 
ches. Celle-ci rencontra le Cypactii, c'est-à-dire une sorte de 
serpent aquatique et demanda qu'on le prit comme signe du 
1^ Jour du mois, Cette proposition ayant été agréée, on adopta 
comme tel Ci Cipaetli, un serpent de mer. Oxomoeo donna 
pour hiéroglyphe du 2* jour, Otni acatly deux cannes. Quet- 
zalcohmatl à son tour imagina celui du jour suivant, Tei CaUi 
(litt. trois maisons),- et ainsi de suite jusqu'au i3« signe. 

* BoUuriDii Idea di ttna m^wa historia, etc., §1, p. 8 et § 16, p. 120. — 
VeyUà, ffûr. Qntigm, etc., t. i, c. 4, p. 32 et 33. 

3 Codem Chimalpoe^^ apud U. Tabbé firaflseur, Hist. des nal. eiwil., 1. 1''. 
1. 1, e. 4, p. 122. 

* Mendieta, Iftfl. eecluiast., I il, cap. 14, p. 97. 
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Noire intention n'étant points au reste, de donner ici un exposé 
complet du système de calendrier Toltèque, nous nous borne- 
rons à dire que les Iiiéroglyphes de jours servaient égalenienl 
â désigner chacune des autres périodes du calendrier sacré. 
Seuls, de tous les peuples de la Nouvelle-Espagne, les Otho- 
mies, rejetant la réforme, continuèrent l'ancien calcul de? 
femps par les saisons ^ 

On remarquera la priorité accordée à Cipacional, dans la 
>icsignation des noms de jours. Besoin n'est point d*ëlre très* 
versé dans la symbolique mexicaine, pour s'assurer qu*une 
lelie circonstance ne saurait être due au pur hasard. M. Tabbé 
Brasseur fait observer que dans les documents mexicains, où 
Ojomoco ^ est donné comme la femme, son nom est toujours 
cité avant celui de Cipactonal, considéré comme son mari,^et 
il voit là une preuve de cette suprématie religieuse attribuée 
m sexe féminin dans la mythologie des peuples de civilisation 
mexicaine. L'observation nous semble fort juste et confirmée 
(Kir de Bon)breux exemples. La femme précède Thoftimedans 
'es documents ayant un caractère mythique ou symbolique. 
Ainsi le Mémorial de Tecpan -AtiHan nous dit :« Us eurent des 
«filles et des garçanSyel ce fut là la première population'. »Et 
'lans un autre endroit : « Alors, nous reçûmes Tordre de nos 
mères et de nos pères, nous, les 13 tribus des 7 nations ^. » 

De même, le livre sacré nous représente les dieux, « com- 

* mcnçaat à parler de faire notre première mère et notre prc- 
a mier père ^. » 

ft Et ceux ci, dit-il plus loin, sont les noms de nos premiers 

• mires eipéres^ » (^ci est d'autant plus remarquable que chez 
aucune des nation:^ de la fraction des Tollè(|ues occidentaux, 

' Nuera, DiuertûHo de UngMd Ol/iomtftcd, dane le vol. ▼, des Trûfuaetiont 
f^the àmeriean philotophical Society, art. xii, p. 278. (Nouyelle série, 
met 18S&0 

' JUeK Mur les ruines de Palenqué, c. 4, p. 49. 

> Mémorial de Teq>an ÀHUan^ cité dans VHisLdes nations siviL^ etc. 1. 1, 

p. m, 

* ïtni^ daoi les Mechtrches sur Us ruines de Palenqué^ e. 7, p. 7). 

* Fop.-rufc, »• part., c. 1, p. 197. 

* IWd., ibid., c. 2, p. 199. 
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la femme ne parait avoir joui d'aucune prérogaUve particu- 
lière sous les rapports politique ou social. 

Quoiqu'il en soit, le nouveau calendrier à peu près partout 
iilentique, quant au tond, offrait néanmoins^ quant aux lieux, 
quelques différences de détail, surtout en ce qui concerne 
Tordre des jours, f/esl à peu près comme si, en Europe, lel 
pcu|A$, par exemple, commençait la semaine par le mardi, 
tandis que d*autres la commenceraient par le lundi ou par le 
mercredi. 

Les formes secondaires du calendrier paraissent pouvoir 
être ramenées à trois, correspondant à trois systèmes bien 
caractérisés de civilisation. C'est ce qui fait clairement voir 
dans ces diverRcnces, non le fruit du hasard, mitis le résultat 
d'un plan arrêtée Tavance." 

XI. 

Le premier, etcelui qui semble le plus archaïque, se retrouve 
chez les peuples de civilisation mexicaine, proprement dite, 
ou Toltèques occidentaux, Gulbuas, Quiches, Cakcbiquels et 
T2endales. Le i*' jour du mois chez les trois dernières de ces 
nations était placé sous le patronage d7mos ^ou Ymos, l'aïeul 
de Votan, dont il portait le nom. liC nom de ce personna^^e, 
on Ta déjà vu, signifie : « Espadon, monstre marin. » 

Le Mexicain Cipactli (Cipac, dans le dialecte Nahôa du Nica- 
ragua), possède juste le même sens. C*est la traduction pure 
ci simple du terme précédent, et dans les peintures hiérogly- 
phiques, on le voit figurer sous les traits d'une sorte de ser- 
pent de mer. 

Remarquons, à cet égard, que de toutes ces formes secon- 
daires du calendrier, celle des Mexicains semble la plus pri- 
mitive, la plus rapprochée du type originel. Gela résulterait 
lie ce fait que, de tous les computs à nous connus, en usage 
chez les populations de la Nouvelle-Espagne, celui des nations 
(i'Anahuac est le seul dans lequel le nom des jours semble 
concorder le plus fréquemment et le plus exactement avec 

* Giogrûfià ik lajiêpuhliea de (?ttal«mala, par M. Gararete, part. 4*» p. 63. 
Guatamala, isei. 
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riliéroglypbe servant à le représenter. Un seul exemple nous 
suffira pour être compris du lecteur. 

En mexicain, le dernier jour du mois s'appelait XochW, 
fleur^ et était figuré effectivennent par une fleur. Les Quiches, 
qai le caractérisaient par le même emblème, lui donnaîeriL 
pourtant le nom de Hunàhpu ^ Ce terme traduit^ mal àpropof, 
par : « un tireur de sarbacane,» désigne l'un des héros légen- 
daires ou anciennes divinités dont le livre sacré raconte la 
merveilleuse histoire. Tout ceci, du reste^'explique sans 
peine, si l'on réfléchit que les Mexicains occupaient la région 
même où abordèrent les Nahoas orientaux, inventeur^ présu- 
més du comput solaire, et que leur situation géographique 
fil naturellement d'eux les conservateurs les plus décidés do 
la tradition primordiale. 

Au contraire le calendrier Chiapanèque avançait de deux 
jours sur celui des Tzendales, Quiches et Mexicains. Lo 
premier rang de la série se trouvait ainsi assigné à Votan ^. 
Par snite, Imos ou Jmox, connu de ces peuples sous le 
uom de Mox, presque relégué à la fin, n'avait plus sous 
sa présidence que le 49' des jours du mois. Le motif de 
cette transposition est facile a comprendre. Les Cbiapanèques, 
peuples de civilisation essentiellement volanile, s'étaient plu 
à donner la place d'honneur à Votan, leur héros national par 
excellence. Pour arriver à ce résultat, ils avaient dû,' pour 
ainsi dire, faire subir une sorte de dégradation à sesdeux 
prédécesseurs. 

Nous n*avons pas la liste des jours de la semaine ni leurs 
noms chez les Olhomies. 11 est probable, toutefois, que ce peu- 
ple, malgré son comput lunaire, suivait sur ce point le sys- 
tème Chiapanèque. C'est ce qui semble ressortir de ce fait que 
Oton ou Odon, dont le nom n'est. sans doute qu'une forme 
allérée de celui de Votan, passait pour leur premier chef et 
législateur. 

La question serait plus obscure en ce qui concerne les Ja- 

' Ximenèi, eité par le Fop. Vuh, DIsstrt. § 7, p. ctix^(en note). 

- Cranologia atUigua di TuçaUin, etc., por Don Juan-Plo Perei,. § 10, 
p. 416 : à la suite de la Relacion delà* Cosas d9 Fvcalan, de Diego d% Lande, 
paUtée par M. l'abbé Brasseur de Boarbourg. Paris, 1I64. 
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rasynes du Hécboacan. Sans doute chez ces peu pies, le l^'joui- 
apparalt consacré h In-Odon S qui nous rappelle bien le Olcn 
des Othouiies et le Yolan Chiapanèque; nmis nous ne connais- 
sous point malheureusement la signification des noms ici 
autres Jours. le-Ebi, nom du 2* d'entre eux, rappellerait le//, 
ou Igh, Tent ou souffle qui occupe le même rang dans les ca 
lendriers Tzendale et Quiche, le Eheeail des Mexicains (£(»/, 
du dialecte nahualte de Nicaragua]. Ceci semblerait rattacher 
le système Tzendale au premier de ceux que nous venontf 
d'étudier. Mais quelle est la signification précise de le-Ebi? 

H. DE Charargey. 
< Veytià, Ifiif. onl/flf. de Mtjiec, t. j, e. il, p. W et 138. 
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U TOPOGRAPHIE ANGIENN£ DE JÉRUSALEM 

Vapvém n. PIEROTTI 'i 

Troisième Mieelnie. 

c La troisiëfne muraille partait de la tour Hippicus^ et, de 
• là, se dirigeant vers la région nord jusqu'à la tour Psé- 

> pbiua, se prolongeait ensuite en passant devant le tombeau 
9 d'Hélène (c'était une reine d'Adiabëne^ mère du roi Izates)^ 
» et, à travers les Cayernefr-Royales, se recourbait à la tour 
8 aogulaire placée dans le voisinage du tombeau du Foulon, 
» pois rejoignant Tenceinte antique, se terminait contre la 

> vallée du Cédron. Quant au circuit entier de la ville il était 

> de 33 stades^. » 

M. Pierotti, comme la plupart des paleslinologues aij^ur^ 
(Fbui^ est persuadé que cette troisième enceinte^ entreprise 
par Bérode-Âgrippa^ suivait absolument le même tracé que 
l'enceinte septentrionale actuelle qui commence à la porte de 
hËày se rend à celle de Damas^ et flnit à Tangle nord-^st de la 
mosquée d'Omar (ancienne enceinte du Temple). 

Eq i8ttO, lorsque le couvent grec construisait à rextérieur 
de la porte de Jaffa, tout près de la douane» on trouva dans 
les toadations celles d'une muraille antique (|ui s'appuie sur 
le roc, et que H. Pierotti regarde comme le mur judaïque se 
dirigeant de la tour Hippicus à la tour Pséphina. 

t A l'angle nord-ouest^ à l'intérieur de la Yiile^ dit M. Pie* 
rotti, il existe actuellement une ruine massive qui s'élève de 
la surface du sol à environ 6 mètres ei demi; elle est compo- 
sée de petites pierres unies avec de fort ciment^ mais dans le 
côté sud-ouest il y st, contiguës au sol, de grandes pierres à 
bossage bérodien. En faisant quelques creusements autour de 
cette ruine informe, je vis que plusieurs rangées de pierre» 

' Voir U d«rDitr irtlde tu N* précédent, ci-dMui, p. 19. . 
' Gutrr, Jud.^i t, 13. 
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semblables continuaient jasqu'au roc; de plu^ il m'appanit 
deux côtés de maçonnerie, beaucoup de grandes pierres û 
bossage enterrées dans le remplissage, et enfin les indices 
certains de Texistence d'une grande citerne ; de manière que 
je fus le premier k déduire que là est la position de la tour 
Psépbina, de forme octangulaire et bau te de 70 coudées (31 
mètres 50). Extérieurement à ces restes de mur, bor&^le ren- 
ceinteactuelie, il ya un fossé de défense taillé dans le roc, 
œuTre certainement bérodienne, parce que, évidemmeat, 
nul conquérant de la sainte cité, qui soit venu depuis, n'a eu 
le temps ni la volonté de faire exécuter de si grands et dis- 
pendieux travaux, d 

Ce fossé, aujourd'bui comblé en |)artie et qui côtoyait toute 
la muraille septentrionale, prouve manifestement que Ton- 
ceinte de la ville ne s'est jamais éteudue plus loin que ce 
l>oint, car on n'aurait pas pensé à creuser dans Tintérieur de 
la ville un ouvrage de défense qui n'est utile qu'à Texte- 
ricup. 

MM. de Saulcy et de Yogûé placent de même Tadmirable 
tour Pséphina en cet endroit nomtné par les Arabes Ka^r- 
Djaloud (le Château-de-Goliath), et la Taur-dè-Tancrède par 
les Chrétiens. Là elle était bien dans les conditions vouluite 
par Josèpbe : a A l^ngle formé par les branches seplenlrio- 
» naleet occidentale de l'enceinte, et on pouvait, du sommet, 
» apercevoir l'Arabie et les limites extrêmes de la terre judaï- 
B que jusqu'à la mer ^; • car cette tour se trouvait sur le point 
le plus élevé de Jérusalem (802 mètres). 

Dans les fondations du couvent grec de Sainl-Théodose, 
adossé à la muraille, à 150 pas à^'ouest de la porte de Damas, 
M. Pierotti a remarqué^ un pan de mur judaïque. C'est une 
nouvelle preuve que l'enceinte d'Âgrippa passait à cet endroit; 
mais il'en a découvert des marques bien plus évidentes à la 
porte de Damas elle-même. 

a ElLs est flanquée, dit-il, à Test et à rouest des restes de 
deux tours, dont les bases sont à l'intérieur remplie^ d'une 
maçonnerie massive^ et les parois présentent de gros blocs, la 
plupart au-dessus de trois mètres de longueur et d'un mètre 
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de hauteur; je reconnais ces tours pour être celles dei Femmes, 
qne Josèpbe mentionne. (Nous citerons bientôt le texte). 
A l'extérieur de la porte, et tout-à-fait dans sa proximité à Test, 
on Toit Touverture d'une citerne par laquelle je descendis et 
fis la partie inférieure d'une autre porte ancienne^ qui a son 
arc supérieur dans le mur intérieur sud de celle de Damas ; 
celle-là est large de 4 mètres et haute de plus de S mètres. 
Son arc est à plein-cintre, les pierres qui foraient ses pieds- 
droits sont de grande dimension et à petit bossage^ tandis que 
celles de l'arc ont une surface plate. Je pense que cette porte 
est la même qui est nommée dans Josèpbe^ lorsqu'il raconte 
que Titus, voulant faire sa première reconnaissance (de la 
Yille, les Juifs sortirent en très-grand nombre par la parle qui 
Hait viS'à-vis du sépulcre cF Hélène. On comprend qu'elle se 
troave maintenant à un niveau inférieur à cause des remplis- 
sages de ruines dont la ville abonde. Je dirai de plus qu'au 
Dord de la porte on voit sur le sol de grandes pierres de carac- ' 
tère judaïque qui sont emboîtées dans les soubassements des 
roorailles actuelles. » 

Tombeau ^Hélène. A 310 mètres au nord et en face de la 
porte de Damas, un rocher isolé s'élève à t mètres et demi au* 
dessus du sol. On y voit les traces d'un travail qui peut passer 
pour la coupe de la base d*une pyramide. Josèpbe nous ap- 
prend qu'on en avait érigé trois sur ce tombeau. La grotte 
qui est creusée au-dessous, dans le rpc, présente les marques 
d'an sépulcre. Elle a une entrée conforme à celle des tom- 
beaux judaïques qu'on rencontre dans la campagne autour de 
Jérusalem, et, comme eux, elle avait une porte munie de 
deux pivots, le tout formé dans la même pierre. On aperçoit 
encore les trous dans lesquek tournaient les deux pivots, Tun 
en haut; l'autre en bas. C'est M. E.de Barrère, Consul général 
de France à Jérusalem, auquel l'archéologie biérosolymitaine 
doit plusieurs découvertes, qui a confirmé M. Pierotti dans la 
conviction qne cette caverne est le tombeau d'Hélène, reine 
d'Âdiabène. En effet, son emplacement s^ccorde bien avec les 

indications de Josèpbe. 
Ursqu'il raconte la sortie exécutée par les Juib contre la 
yv stÊa. mn iv. — N* to; i%i%. (83* vol. âê lacoB.) lO 
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reconnaissance de cavalerie dirigée par Titus lui-même^ iît 
rendant de son camp du mont Scopus vers la tour Pséphina, 
l'historien dit : a Mais dès qu'il s'écarte de la route pour aller 
p (jiu côté de la tour Pséphina, en faisant faire un mouvemenl 
D de Qanc; d'innombrables combattants s'élancent des tours 
D nommées tours des Femmes, en sortant par la porte qui est 
en face du tombeau d'Uèlène^ et ils coupent la colonne de 
» cavalerie ^ » Si Ton met, comme le font MM. dé Saulcy et 
Pierotti, la porte don^ parle Josèphe à la place de celle do 
Damas,, et les Tours des Femmes auprès d'elle^ et enfin le 
lombeau d'Hélène sur le massif de rochers que nous venons 
d'indiquer^ son récit est d'une exactitude mathématique. 

Dans un autre ouvrage de l'écrivain juif, on lit : a Mono- 
» baze ayant envoyé à Jérusalem les os de celle-ci (Hélène) el 
D ceux de sou frère (Izates), les fit ensevelir dans les trois 
» pyramides que sa mère avait fait élever^ et qui étaient situées 
y> à trois stades delà ville de Jérusalem. » 

H. Pierotti pense que celte distance de trois stades doit s'ap- 
pliquer à la seconde enceinte que Josèphe appelle constam- 
ment Cité de Jérusalem, ainsi que la première, tandis qu'il 
nomme la troisième Cité neuve ou Bézélha, «car, dit-il, au 
» moment de la construction du Sépulcre d'Hélène, celle de lu 
9 muraille d'Agrippa, commencée en 44 de l'ère chrétienne, fut 
» suspendue et ensuite continuée par lesJJuifs en 66. » Josèphe 
a-t-il adopté, comme le croit notre auteur^ le stade olympique 
qui est de 185 mètres, ou bien le stade judaïque égal à 140 mè- 
tres selon d'Anville et M. de Saulcy, ou le stade pytjque, ou le 
stade philatérien ? On Tignore encore. Quoi qu'il en soit^ cette 
distance de trois stades s'accorde approximativement avec 
celle des ruines quinous occupent. 

Saint Jérôme décrivant le pèlerinage de sainte Paule rap- 
porte qu'en arrivant de Beit-Horon et de Gabaa, «(laissant a 
> gauche le mausolée d'Hélène, reine des Adiabéniens, qui 
» avait soulagé le^peuple en lui donnant du blé dans une 
» disette, elle entra dans Jérusalem ^« » Ce récit confirme ce 

' Guerr. Jud^. v, 7. 

' Bp, cTiii, t; a4 EuitothiMm, tpitaph, Pauix, 
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que nous disons^ car, randenne route de Rama ou de Gabac^ 
dont OQ Yoit encore des vestiges^ passait^ au nord, près du 
tombeau des Rois et entrait dans la ville sainte par le nord- 
ouest, en laissant à gauche le sépulcre de la reine d'Adiabëne. 

La tradition locale se joint à l'histoire pour placer ce monu- 
ment au rocher que nous indiquons. En effet, chaque année 
les Juifs de Jérusalem commencent en ce lieu , pour la 
terminer au Tombeau des Rois, une fête en souvenir d'un 
personnage qui a secouru leurs ancêtres dans un temps do 
famine. Ce personnage, dont ils ont oublié le nom et qu'ils 
appellent Kelbah-Chebatui (la ckimne qui rassasie), n'est pas 
autre que la généreuse Bélène qu'ils désignent sous le nom 
de ranimai fidèle pour lequel les Orientaux montrent un si 
graDdmépris.àvouons que les Juifs ont une singulière manière 
de témoignera leur bienfaitrice leur reconnaissance. 

La localité dont nous parlons a été^ comme tant d'autres eii 
Terre-Samtc, très- maltraitée par le vandalisme; mais son bis- 
toire n'est pas ignorée. L'impératrice Eudoxie (450-461) y 
éleva une église en Tbonneur de saint Etienne qui, d'après lu 
plus antique tradition, a été lapidé en cet endroit ^ Les 
Musulmans démolirent cet édifice à l'approche des Croisés 
qui le reconstruisirent et l'achevèrent au milieu du 12* siècle. 
Hais, en 1187, ceux-ci le rasèrent complètement afin que 
Saladin ne pût j: chercher un abri pour un corps de troupes. 

Non loin de la porte de Damas en dehors et à l'est, se trouve 
ua fossé profond et large, formé, en grande partie, par un 
rocher présentant les traces d'un travail antique. Dans ce 
fossé, au pied du mur d'enceinte, on remarque une ouver- 
ture irè»-basse, par laquelle j'ai pénétré avec notre caravane 
dans de curieux caveaux, découverts seulement depuis une 
vingtaine d'années, et qui s'étendent sous la ville, vers le 
^idi et l'Orient. H. de Saulcy va nous en donner un aperçu : 

«Les souterrains, dont le plan est tout-à- fait irrégulier, 

' Ceit par one erreur diffldie à expliquer, et contre laqnelle les droits de 
lafértté protestent, qae le nom de saint EUenne, appUqné primlUTemenC à la - 
poitt de Damas, a été transféré à la porte orientale (9a5-5tlli-irdriam>, et 
ipieroo indique le Heu du martyre de ce saint en face de cette porte, dans la 
Tailéede Josaphat. (Voir Pair, ht., t. ivi, p. SSS.) 
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ont un développement très-considérable. Plusieurs hommes 
munis de torches nous précèdent, afin de nous éviter des 
accidentSt qui pourraient devenir fort graves, grâce à la 
profondeur de certaines parties de ces cavernes. Rien de 
saisissant comme l'effet de ces lumières mobiles sur les 
grandes nrasses au milieu desquelles on chemine ; mais aussi 
rien de fatigant comme la chaleur que l'on endure dans cet 
enfer; on peut y entrer glacé, et être certain qu'on en sortira 
couvert de sueur. Les traces de l'antique exploitation se 
montrent partout où on les cherche. Ce sont des coupures 
larges de 12 à 15 centimètres, pratiquées à Tàide d'un 
instrument tranchant, et dont lé fond présente une courbure 
circulaire, due à la direction donnée à l'outil par le mouve- 
ment des bras de Touvrier, placé devant la pierre qu'il enta- 
mait ainsi. Une fois le bloc à extraire limité par des coupures 
de ce genre, des coins de bois engagés dans le plafond, et 
qu'on mouillait, détachaient, par leur dilatation, la niasse 
destinée à la taille définitive, qui s'effectuait dans la carrière 
même, ainsi que nous l'apprend TEcriture-sainte. Ce même 
mode d'opération était employé dans les autres carrières de 
l'antique Jérusalem, et on en retrouve, par exemple, des 
traces évidentes, placées à droite du chemin de Bethléem, 
dans le voisinage immédiat de l'hôpital juif, construit par 
sir Mosès-Montefiore, un peu au-delà de Birkel-esSoullhan K» 

Au nord, et en face de l'ouverlure de ces caveaux, on voit 
la grotte de Jérémie. Ces deux souterrains, réunis dans l'ori- 
gine, furent plus tard séparés comme ils le sont maintenant, 
pour l'extraction des pierres, et/ surtout par la construction da 
mur deBézétba, qui exigeait un fossé de défense. M. Pierolti^ 
comme MM. de Saulcy et de Vogué, reconnaît dans ces 
anciennes carrières les Cavernes royales, que la troisième 
enceinte traversait» selon Josèphe, a (otà[(nn)XaCci>vBaff(X(x«5v, à <ra- 
» ven les cavernes royales, » cette expression est d*une exacti- 
tude absolue), etil pense que c'est de là que le roi Salomon et 
ses successeurs ont tiré les pierres nécessaires pour bfttir les 
enceintes de Jérusalem ainsi que ses trois Temples. 

C'est pour avoir confondu les Cavernes royalesavec les iom- 

« De 8aale]f, Voyage en 7<rrc'5a«fif«, i, p, 187. 
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beaox des roîs^ situés à huit cents mètres au nord de la porte 
it Damas, que Scbuitz, Robinson et consorts, ont imaginé 
d'étendre la troisième enceinte jusqu'à ces tombeaux des rois, 
quoique l'on ne puisse découvrir aucune trace de cette pré- 
tendue muraille. Cette erreur, qui agrandissait la ville de 
moitié, est abandonnée aujourd'hui, et avec justice, comme 
nous le prouvons abondamment. Il est remarquable que 
d'AnvîlIe (mort en 1782) détermine comme nous la troisième 
enceinte, et n'avait pas admis cette erreur où sont tombés 
jusqu'à ceî5 dernières années, tous les Paleslinologues, y 
compris Mgr Mislin. D'Anville dit en effet, dans sa Dissertation 
sur Pitendue de Jérusalem, que « ces grottes (royales) se 
trouvent dans le voisinage de celle que Ton nomme de Jéré- 
mie... et que les mesures du circuit de l'ancienne Jérusalem 
qui s'empruntent de l'antiquité même, ne prennent point 
d'autre évaluation que celle qui résulte d'une exacte combi- 
naison avec la mesure actuelle et fournie p*ar le local. i> 

Un peu à l'est de la porte murée, nommée par les Chrétiens, 
porte d'Hérode (sans doute du nom d'Hérode-Agrippa), on 
distingue dans le soubassement de la muraille quatre rangées 
de pierres; elles ont l'apparence d'un mur judaïque. C'est un 
argument de plus en faveur de notre thèse. 

t A partir de cette porte, dit M. de Saulcy, un large fossé, 
creusé dans le roc vif, couvre l'enceinte de la ville, et ce 
fossé, le long de l'escarpe, présente des avances de rocher sur 
lesquelles les tours carrées de l'enceinte d'Agrippa ont été 
assises, comme y sont toujours assises aujourd'hui les tours 
de l'enceinte moderne. Ce qui me permet d'affirmer ce fait 
avec une entière assurance, c'est qu'il y a une de ces assiettes 
rectangulaires de roc qui existe toujours eu saillie sur une 
courtine et qui ne supporte plus de tour ^ » 

Celle enceinte (selon Josèpbe, cité plus haut), se recourbait 
à la tour angulaire, placée dans le voisinage du tombeau du 
l^ouloM, et rejoignant l'enceinte antique, se terminait contre 
la vallée du Cédron. 

11 est probable que la dite tour se trouvait à l'angle nord* 
^t, à l'intérieur de l'enceinte actuelle, et précisément dans le 

' De Siokj, Tofoge en Têire-Saintê^ ii, p. $2. 
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inur massif que Ton Toit encore à fleur de teire. Quant au 
lombeau du Foulon, il devait être vis-à-Tis la tour angulai^'C; 
mais on ne peut le reconnaître aujourd'hui; il aura sans 
doute été exploité comme carrière ou enseireli sous les 
décombres qui sont accumulés depuis des siècles sur le pen- 
chant occidental de la vallée de Josaphat. 

A son extrémité orientale, Tenceinte retourne vers le sud^ 
toujours munie de son fossé profond et large, taillé dans le 
rocher, et elle aboutit à la muraille nord-est du Haram (Mos- 
quée d'Omar) qui longe la vallée du Cédron et est, en eff^t^ 
(l'une haute antiquité. 

Voici maintenant les renseignements que Josèphc ajoute à 
ceux que nous venons de citer en commençant la description 
de la troisième enceinte. 

1^ population allant en augmentant, la ville ne put plus 
olre contenue sur les collines de Sion, d'Acra et de Moria qui 
lui servaient d'assiette» elle franchit son enceinte fieptentrio- 
iiale (celle de Salomon), de sorte qu'une quatrième colline fut 
( eu à peu couverte d'édiflces. Ce quartier, placé au nord du 
tomple en face de la fameuse tour Antonia, avait reçu des 
Juifs le nom de Bézétha dont la traduction greci|ue est Cœno- 
lolis (la ville neuve). Comme ce quartier nouveau avait besoin 
(I être protégé, le roi Agrippa, fils d'Aristobule et petit-fils 
d*fiérode-le-Grand, commença la construction du mur qui 
nous occupe en ce moment (44 après J.-C). Hais bientôt il fut 
obligé d'arrêter ce travail sur l'ordre de l'empereur Claude, 
(jui voyait dans Texécution de ce vaste projet un indice de 
rébellion. Ce mur aurait été inexpugnable si on l'eût achevé 
comme il avait été commencé, car il était d'une très-grande 
épaisseur, et composé de blocs énormes. Plus tard, les Juifi^, 
^(3 préparant à la guerre contre les Romains, continuèrent ce 
même mur avec ardeur (66 après J.-C.}. Us rélevèrent jusqu'à 
25 coudées, et le munirent de tours carrées, larges et hautes, 
ne le cédant en rien au temple pour l'assemblage et la beauté 
des pierres. Cette troisième enceinte était garnie de 90 tours; 
! enceinte intermédiaire en avait i4, et l'enceinte an- 
tiqiie 60. 
Nous l'avons vu plus haut, Josèphe dit que le circuit entier 
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(le la ville était de 33 stades. MM. Pierotti et de Saulcy, comme 
ii'Ainiile, démontrent par le calcul que ce ctiiffre de jôsèpbe 
ost exagéré. Hais heureusement Eusèbe nous a conservé sur 
le point un renseignement précieux. Le voici-: a L^1^penleu^ 
A qui a mesure la Syrie dit que Jérusalem est bâtie sur un 
» lieu mon lueux et raboteux j il ajoute qu'une partie de sies 
• murailles est construite en pierres polies, maisja plus 
» grande partie en moellons ; il dit enfin que le périmètre de 

> la ville est de 27 stades ^ t 

Sur ce texte M. de Saulcy raisonne ainsi :« Vingt-sept stades 
olympiques de 185 mètres nous donnent i,995 mètres en tout, 
îandis que 27 stades juifs de 140 mètres seulement ne nous 
•tonnent plus que 3,780. Si nous rapprochons ce chiffre de 
(■elui que la mesure directe nous a fournie sur le terrain (soit 
•^,900 mètres), et si nous tenons compte des petites différences 
le détail qui existent forcément entre le tracé actuel et le tracé 
mesuré à la corde par l'arpenteur de Syrie, nous trouvons un 
nccord tel que nous devons nous tenir pour satisfaits. Nous 
:\dmetions donc que cet ingénieur, par une raison qu'il ne 
iioas est pas possible de deviner, a donné le circuit de Jéru- 
salem en mesures hébraïques, c'est-à-dire en mesures du pays, 
't qu'il y a, pour ainsi dire, identité entre le chiffre actuel et 
«elui qu'il a recueilli ^. » 

Nous avons fini d'examiner le tracé des murailles; compa- 
rons d'autres textes du grand historien juif avec le terrain lui- 
'nème; nous y trouverons de nouveaux arguments pour 
réfuter l'opinion de ceux qui veulent donner à Jérusalem une 
lias grande étendue vers le nord. 

Cest d'abord la description de la circonvàllation exécutée 
I ar Titus autour de cette ville, pour, forcer les assiégés à se 
rendre par la famine. 

• Ce mur commençait au camp des Assyriens où ce prince 
i> avait pris son quartier, continuait jusqu'à la nouvelle ville 

basse; et après avoir traversé la vallée de Cédron allait 

gagner la montagne des Oliviers qu'il enfermait du côté du 

> midi jusqu'au rocher du Colombier, comme aussi la colline 



' Easèbe, Prép. Evang.j ix, 30. 

' Be SanloY, Voi/age en T^rre-Sdinte, ii, p. 58. 
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» qui était au-dessus de la vallée de Siloé, d'où, tournant ven 
» Torient, il descendait dans cette vallée où est la fontaine qui 
» en porte le nom. De là il allait gagner le sépulcre du grand 
» sacrificateur Ananus, environnait la montagne où Pompée 
» s'était autrefois campé, retournait ensuite vers le septen- 
» trion, allait jusqu'au bourg d'Erébinthon, enfermait lesé- 
» puicre d'Hérode du côté de rorient, et de là regagnait le lien 
» où il avait commencé ^ > 

M. Pierotti commente ainsi ce texte. 

le Camp des Assyriens était sur l'élévation du mont Gibon 
où se trouvent actuellement les constructions russes, et vis- 
à-vis de l'angle nord-ouest de la ville. Ijbl Bible indique cette 
position quand elle dit que les généraux du roi d'Assyrie, ar- 
rivés à Jérusalem, s'arrêtèrent c auprès de l'aqueduc de la 

• piscine supérieure qui est au grand chemin du champ du 

• Foulon K • 

Nous l'avons vu dans l'article précédent, la piscine supé- 
rieure est l'étang Mamilla, entouré d'un cimetière musulman 
que les anciens juifs appelaient le champ du Foulon, soit 
parce qu'il avait appartenu à un foulon, soit parce qu'il ; 
avait eu là un établissement de ce métier. 

La nouvelle ville basse est la partie orientale de Bézétha. 

Le Rocher du Colombier. Quelques auteurs l'ont identifié 
avec les Tombea%kx des Prophètes, mais c'est à tort, car ces 
derniers sont trop élevés sur la montagne des Ojiviers pour 
que le mur de circonvallation ait pu les atteindre. D'ailleurs 
les termes de l'historien semblent plutôt s'appliquer à une 
roche remarquable sous un rapport quelconque qu'à un mo- 
nument. Le Rocher du Colombier était probablement situé à la 
partie septentrionale du village de Siloé où l'on voit encore 
sur le roc les traces d*un grand travail, et près du monolithe 
de forme égyptienne. 

Le sipuUre du grand sacrificateur Ananus est celui qui se 
trouve auprès, et à l'est, à'Haceldama {le champ du sang), et 
se nomme actuellement le tombeau de saint Onuphre, On Iv 
distingue à la frise sculptée qui surmonte le vestibule de style 



* Gmr. Jttd., t, 81. 

* IV Ro^f, xnir, 17. 
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doriqoe. Rien d'étonnaat qu'il ait changé de nom^ et qu'après 
iToir renfermé les dépouilles d'Ananns^ il ait donné asile à 
celles du pieux ermite Oouphre qui s'y est retiré.seion la lé- 
gende. 

La montagne où Pompée t'était campé est le mont du Jf au- 
Miis-Coniet'/^ séparé du mont Sion par la vallée de Gébenna ou 
d'Hinnom. On le nomme ainsi parce que, d'après une tradi* 
(ion^ le conseil où il fut résolu d'arrêter JésusTGbrist a été 
tenu dans la maison de campagne de Caiphe située en ce lieu. 

Le Bourg d'Erébinîhon (des pois chiehes) était probablement 
à l'ouest de Birhet-es-Soullhan (Vélang du Roi), à 300 mètres 
au sud de l'bospice juif, auprès de la route de Betbléem. On 
y voit des rocbers taillés de main d'bomme, des ruines et des 
citernes. Cet endroit s'appelle aujourd'hui Kasr-el'Asfour ou 
tl'Chazal (le chéUeau du Moineau ou des Gazelles)^ et Abou- 
Wàir. 

Le sépulcre d'Hiroàe. Il devait être à iOO mètres à l'ouest de 
Birket'Mamilla [la piscine supérieure *ou l'étang des Serpents), 
où Ton remarque un monceau de décombres recouvrant d*an- 
tiques grottes sépulcrales qui furent changées en citernes 
dans des temps postérieurs. Ce tombeau est placé là dans un 
lieu conforme aux indications de Joscpbe^ lorsqu'il rapporte 
que Titus « nivela le terrain depuis le mont Scopus jusqu'au 
» sépulcre d'Hérode et l'étang des Serpents autrefois nommé 
» Béthara • (ce qui signifie piscive de la montagne ou piscine 
supérieure^). On sait i)ourqnoi il est impossible de reconnaître 
à piésent en cet endroit les restes de la somptuosité qu'Hé- 
rode déployait habituellement dans ses constructions. Ce sé- 
pulcre fut détruit au plus tard dans les premiers siècles de 
Tère chrétienne, lorsqu'on bâtit au-dessus une église grecque 
en l'honneur de saint Babilas (d'où est venu sans doute le nom 
Mamilla), église qui fut ensuite démolie |»ar Chosroës II, roi 
des Perses, en 6i4. 

t Quelques auteurs, dit M. Pierotti, se fatiguent à étendre h 
ville du côté nord (comme ils ne peuvent le faire au sud) pour 
lui taire contenir l'immense population, le nombre des morts 

> ter. jttd.f V, 12. 

* t,tOO^OOO morte, Gmr. Jud., n, 4&. 
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et des prisonniers cités par Josëptie ^ Je ferai remarquer qu'à 
l'époque d'Alexandre le Grand, Hécatée d*Abdère, dont parle 
Josèpbe, fixa le nombre des habilahts de Jérusalem à i 20.000. 
Rst-il donc possible qu'en quatre siècles la population de la 
ville se soit tellement augmentée, surtout que cette période de 
temps fut continuellement afOigée de massacres, de nombreu- 
ses émigrations et de révolutions? Je ne tairai pas que le cbif- 
(ce des défenseurs de la -ville n'allait pas au-dessus de 25,000, 
( t que les assaillants n'étaient pas plus de 60,000. Sont^ce là 
Us seules forces que pouvait fournir'une si grande population 
(^environ 2 millions d*babitants, pour défendre son palla- 
dium?... Titus pouvait-il, avec un nombre si disproportionné 
lie guerriers (relativement), s'approcher d'une ville aussi éten- 
due et aussi peuplée? Plus d'éclaircissements ne sont pas né- 
cessaires pour être convaincu qu'en ce cas l'historien a voulu 
parler des morts et des prisonniers de toute la guerre, ou qu'il 
(exagéra. • 

Notons que Tacite poite à 600^000 seulement le nombre des 
morts du côté des Juifs pendant le siège. J'ajoute qu'il ne faut 
pas confondre avec la population ordinaire de la capitale cctfa^ 
énorme masse d'hommes qui s'était alors entassée dans ses 
murs. Josèphe lui-même prend soin de nous avertir que « la 
> plupart, quoique juifs de nation, n'étaient pas nés dans la 
» Judée, mais y étaient venus de toutes les provinces pour 
» solenniser la fête de Pfique, et s'étaient ainsi trouvés enve- 
)» loppés dans ce siège. Cumme il n'y avait point de place pour 
» les loger tous, la peste se mit parmi eux. » {Loc. cit.) 

M. de Saulcy, après avoir justement observé que les chif- 
fres fournis par Josèphe ne doivent jamais être pris qu'a^^ec 
une déQance absolue, à cause de leur exagération ou de leur 
altération, déclare qu'on |ieut évaluer approximativement à 
100,000 âmes la population habituelle de Jérusalem ^ 

Josèphe (comme nous l'avons vu au commencement de cet 
:irticle),rap|iorte que acette ville était munie d'une triple mu- 
raille partout où elle n'était pas couverte par des vallées im- 
a propres à des travaux de siège, » c'est-à-dire dans sa partie 

» Ik Saulcy, Voyait en Terre^SninU, t. u, p. 27. 
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î^ptentrionale. Cette donnée ne condamne-t*elle pas ropinion 
(ie ceux qui veulent prolonger Tenceinte d'Agrippa jusqu'aux 
tombeaux des rois? En effets si ce monarque ayait ainsi agrandi 
sa muraille au nord, il n'aurait pu faire autrement que de Té- 
(ablir sur le coteau méridional de la vallée du Cédron, les 
Juifsl auraient achevée en 66après J.-C. et par conséquent leur 
hislorien national n'aurait pas manqué de dire, dans sa dcs- 
i TJption de la ville, que cette troisième enceinte était protégée, 
au nord, par la vallée du Cédron, comme il dit qu'elle se ter- 
inioait contre cette même vallée. Mais il se 'tait sur ce point; 
c\ puisque d'ailleurs il est très-exact par rapport aux autres 
( nceintes; on ne peut croire qu'il ait oublié une circonstance 
si importante concernant cette dernière. On objectera peut- 
être que la vallée du Cédron, au nord^ n'a que N à 6 mètres 
de profondeur aujourd'hui; elle devait certainement être beau- 
it)up moins comblée à Tcpoque de Josèphe, et, sans être 
aussi défensive que les autres^ elle aurait toujours présenté des 
ilifGcultés aux agresseurs de la muraille. 

Si l'enceinte de la ville se fût étendue jusqu'aux Tombeaux 
«les Rois, Titus n'aurait pas eu besoin d'exposer sa vie et celle 
tteson escorte, comme il l'a fait, pour examiner cette enceinte^ 
(^r il aurait facilement pu la considérer sur le mont Scopus, 
d même de là parlementer avec les assiégés pour les engager 
à se rendre; et cet habile général aurait aussi épargné à ses 
troupes le travail fatigant et dangereux d'aplanir le terrain 
<lepuis le mont Scopus jusqu'au sépulcre d'Hérode. 

Enfin voici un dernier argument en faveur de notre thèse. 
f)aas l'espace compris entre la porte de Jaffa, les Tombeaux des 
Itois et l'angle nord-est de l'enceinte actuelle, on ne rencontre 
!ia$de maçonnerie ni de grosses pierres éparses et enfouies 
dans la terre; on y voit seulement 2(> citernes creuçées dans 
\% roc et 4 petites piscines. Quioseraitdire quecelasuftisaitaux 
besoins d'un tiers de la ville, portion qui n'aurait pas eu moins 
tie 800 mètres de longueur sur autant de largeur?On aperçoit, 
il est vrai, en quelques endroits des rochers travaillés, mais 
généralement tout le terrain dont je parle est dans son état 
naturel d'argile rougefitre; le sol est brut, raboteux et vierge 
du ciseau de l'homme. Cela prouve qu'il n'y a pas eu là d'ha* 
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bitalioHs; car dans les endroits où des maisons ont été détruites 
le sol est de couleur jg^risfttre, on y découvre des pierres tail- 
lées et de nombreuses ruines, comme nous l'avons vu sur la 
colline d'Opbel, et sur le mont Sion^ au sud et à Test. 

Certains auteurs soutiennent que Jérusalem avait une éten- 
due beaucoup plus grande vers le nord parce qu'on trouve 
dans cette localité, outre plusieurs citernes ou piscines, de lé- 
gers cubes de pierre ayant appartenu à des pavements tra- 
vaillés en mosaïque, ei enfin quelques uiurs judaïques, ou du 
moins prétendus tels. Mais, répondons-nous, si le lieu dont 
nous parlons a été jadis habité, il l'a été non pas comme une 
partie de la ville, mais bien comme un faubourg. En effet Jo* 
sèpbe nous apprend que le terrain situé au nord de Jérusalem 
était rempli de jardins entourés de clôtures et peut-être de 
quelques maisons M^ Bible confirme ainsi cette assertion : 
c Ceux qui étaient de la race des chantres s'assemblèrent donc 
» de la campagne des environs de Jérusalem... parce que les 
» chantres s^étaient bâti des métairies tout autour de Jérn- 
B salem'. » Les débris de mosaïque peuvent donc provenir des 
habitations qui entouraient la capitale juive, priais surtoutdcs 
maisons mêmes de cette ville dont lesdécombres ont été trans- 
portés sur ce terrain. 

Comme conclusion et confirmation de notre thèse démon- 
trant que l'enceinte d'Agrippa coïncidait parfaitement avec le 
mur moderne de la ville depuis la porte de Jaffa jusqu'à la 
porte de là Vierge (Aab-St/a'-Martam) sur lavalléedeJosapbaU 
citons ces paroles d'un paleslinologue très-compétent en celle 
matière : 

<f Si Tenceinte antique, dit M. de Vogué, s'était étendue plus 
loin du côté du nord, le sol en aurait conservé la trace ; or on 
ne retrouve rien. Les fragments d'enceinte que Schultz avait 
cru découvrir sont ou des fondations modernes ou des rochers 
dont les fentes naturelles simulent des joints. Les grands 
déblais faits par les Russes pour la construction de leurs éta- 
blissements n'ont amené la découverte d'aucun fragment 
antique, ils ont même démontré que le plateau qui précède la 



• tfiitr. Jud,, T, 13. 
' MtéMUt 111, 28. 
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fille au nord-ouest n'avait pas été habité avant le.D3oyen-àge. 
Rosen a étendu la démonstration à toute la région septen- 
trionale; par la seule étude du terrain^ parla seule différence 
de couleur entre le sol naturel et le sol modifié par une longue 
habitation^ il a établi que la ville antique, de cecôté^ n'était 
pas plus grande que la ville actuelle. Le périmètre totale ainsi 
restitué^ a une longueur d'environ 4,500 mètres ^ » 

Avant dequitler l'enceinted'Agrippa, il convient de rappeler 
une prophétie très-curieuse de Jérémie an nonçaat la cons- 
truction de la nouvelle ville et de cette troisième enceinte. 

c Voici que les jours viennent, dit le Seigneur, où cette 
D ville seA rebâtie pour le Seigneur, depuis la tour d'Hananéel 
» jusqu'à la porte de TAngle. Et le cordeau à mesurer sera 
» porté encore plus loin à sa vue jusque sur la colline de Ga- 
reb ; et il tournera autour de Goatba et de toute la vallée des 
9 cadavres et des cendres, et de tout le quartier de mort jus- 
» qu'au torrent de Gédron, et jusqu'à l'angle de la porte des 
> Chevaux vers l'orient. Tout ce lieu sera saint au Seigneur ; 
» on n'en renversera point lesfondements,etil ne sera jamais 
• détroit *. » 

H. Pierotti interprète ainsi ce texte : 

a Quand cessera la captivité des Juifs à Babylone, Jérusalem 
sera réédiflée depuis l'extrémité sud-ouest de Sion (où était 
probablement la tour dite Hananéel) jusqu'à l'angle nord-est 
du Moria où se trouvait la porte du Coin (ou de l'Angle). Il est 
bien évident que pour indiquer que toute la ville serait re- 
construite, le prophète s*est contenté de citer les deux points 
extrêmes de sa plus grande ligne oblique. Cette parole c et 
encore le cordeau^ etc., » montre que le prophète parlait d'une 
époque plus lointaine que celle du retour de la captivité de 
Babylone, et veut préciser que la ville serait agrandie. En 4# 
de Tère chrétienne. Agrippa le Grand eut l'idéed'élargir la Tille 
au nord, commençant à former une nouvelle enceinte qui 
renfermait : 1* la colline de l'Occtdenl (fiforefr), dans laqoelle 
se trooTait Goatha (que beaucoup croient être Golgotha); 
i* la talUe de la Voirie et des Cendrée (située à l'est du Gol- 

< DeVogaé. le Teaipl^di Mr.,àpp.f p. tU. 



itiLby Google 



Digitized by ^ 

_ É 



469 LA T0P06RAPHIB ANCIENNE DE JÉ1IIJ8ALBII 

gotha); 3<» tout le quartier jusqu'au torrent deCidron (<|ui est 
le Bézétkaelson inclinaison orientale); 4"* et jusqu'au eoinde 
la porte des chevaux vers V Orient (c'est jusqu'à Tangle est du 
inontMoria). Plus tard, en 66, les Juifs reprirent les projeU 
d'Agrippa. Jérémie dit encore itSera un lieu saint à VEterml, 
» et ne sera plus démoli, ni ne sera jamais délrtnil »;en effet, 
cette nouvelle partie de la ville a été témoin du martyre de 
Jésus- Christ, notre Sauveur; mais ni démolition, ni complète 
destruction n*ont été faites dans cette enceinte, même en 70. 
lorsque les Romains se rendirent maîtres de la ville^ parce 
que, pour y pénétrer, ils ouvrirent une brècbo à latour Psé- 
phina, située à Tangle nôrd-ouest de la ville. » ^ 

M. de Vogué commente' ainsi la même prophétie d*unc 
manière analogue : 

« Dans un ancien et bien intéressant passage, Jérémie 
annonce la construction de la nouvelle ville et de la troisième 
enceinte : a Le temps viendra, dit-il, où Ton bâtira une ville 
depuis la tour Hanàniel lusqiïk la porte de Vangle. d C*est-à- 
dire depuis l'angle nord-ouest du Temple, défendu sous les 
rois de Juda par les tours Hananéel et Méah, jusqu'à Tangle 
nord-ouest de Sion, la porte de JafTa d'aujourd'hui. — «£è 
» son enceinte s'étendra sur le mont Gar^ft', entourera 6rcMi/Aa, 
la vallée des Cadavres et des Cendres, toute la région de la 
» mort jusqu'au torrent de Cédron, Jusqu'à l'angle de la porte 
t des Chevaux 9 située à. l'orient. » Gareb, comme son nom 
rindique, située à l'occident, est la colline dont font partie \t& 
pentes sur lesquelles s'élèvent le quartier nouveau et la tour 
Pséphina : Goatha a été identifié par quelques auteurs avec 
Golgotha : les tombeaux de Joseph d'Arimathie sont un reste 
des nécropoles mentionnées parle prophète ; enfln, la porte 
des^ Ghevnux, point de jonction de la nouvelle enceinte avec 
l'ancienne, est une des portes du mur qui dominait la vallée 
de Cédron, sous le temple ; la prophétie s'applique donc ma- 
thématiquement au tracé du mur d'Agrippa, construit dix 
siècles après ^ » 

III. ~ Aeli» empktmUwsm. 

Jérusalem, détruite par Titus (70 après J.-C), devînt le 

' De Vogné, le T$mpU de Jt'r., ipp., p. 123. 
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Irisle séjour d'uoe garnison romaine chargée d'empêcher sa 
reconstruction. Quelques familles juives et cbrétienneSi iné- 
branlablement fidèles à leurs souvenirs religieux, vinrent 
reprendre leur demeure dams ce lieu de désolation, qui était 
toujours pour eux la cité sainte. Ces premiers chrétiens } 
menèrent une vie très-édiftante^ selon le témoignage de saint 
Ëpiphane. 

En Tannée 136, Adrien envoya dans Jérusalem une colo- 
flie païenne pour la relever. Mais la capitale de la Judée avait 
perdu sa couronne royale^ ensevelie à jamais sous ses ruines. 
Son nom même fut voué à Toubli. L^empereur voulut qu'elle 
s'appelât désormais ^lia'Capitolina,en l'honneur de son nom 
d'iElius et de Jupiter-Gapitolin, dont il «érigea la statue sur 
l'emplacement où l'on vénérait autrefois le temple judaïque. 
Ce ne fut pas cependant pour les Juifs que leur ville fut 
reconstruite. Dans sa haine implacable, Adrien leur défendit, 
sous peipe de mort, de pénétrer dans son enceinte et même 
d*eti approcher à une certaine dislance. Bien plus^il fit mettre 
sur la porte du chemin de Bethléem (celle de Jaffa) un poi c 
de marbre, animal qu'ils ont en horreur parce qu*its le ri* 
gardentcommeimpur. Les Juifs déicides en furent donc ré- 
duits à demander^ à prix d'argent, la permission d'entrer dans 
leur ville une fois chaque année^ pour y pleurer sur lei:r 
saoctuaire profané et détruit. 

M. Pierotti termine ainsi sa savante étude : 

< Tous les auteurs s^accordent à admettre que lu forme et lu 
largeur de la ville à cette époque étaient absolument ks 
mêmes qu'aujourd'hui. Adrien fut celui qui en e5(clut la partie 
la plus méridionale de Sion. Le pèlerin de Bordeaux la visita 
telle au commencement du 4« siècle (333). A Tarrivée dt\s 
Croisés, Ia\ille n'avait subi aucune transformation, ce que je 
déduis de Benjamin de Tudèle, qui la .visita eu 1173, et de 
Willebrand d'Oldenbourg qui y séjourna en 1211. 

• Suis-je parvenu à faire connaître au lecteur que la Bible 
possède une quantité de données topographiques, et quej'ui 
bien interprété Josèphet Je le crois ; et à qui ne veut pas le 
croire je répéterai de nouveau : Allez à Jérusalem^ voyagez^ 
étudiez, fouillez^ et ne restez pas en Èwope à écrire avec tant 
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de certitude et d'aplomb sur un sujet qui tous est inconnu, 
puisque vous n'a\ez pas exploré le terrain qui seul peut irous 
instruire sur la topograpliie d'une ville aussi ancienne, et 
aussi intéressante sous tous les rapports historiques et reli* 
gieux. ÂlIeZy Jérusalem est là, Jérusalem vous attend, ses tré- 
sors se dévoileront à vos recherches, vos fatigues seront cou- 
ronnées de succès, et peut-être, plus heureux que moi, vous 
s^outerez aux découvertes que j'ai déjà faites. » 

Que pourrions-nous ajouter à cette pressante iuvilaiion? 
Nous avons suivi ce conseil, et nous nous en félicitons tous 
les jours. Sans doute il n'est pas absolument impossible de 
connaître une ville sans l'avoir vue, quand on -s'applique à 
l'étudier avec le secours de bons plans et de descriptions 
exactes faites par des voyageurs qui l'ont visitée ; nous en 
avons pour témoin notre célèbre d'Anville. Sans être allé à 
Jérusalem, il a fait sur la topographie ancienne de cette ville 
une dissertation qui est encore estimée aujourd'hui; mais on 
doit avouer que cela est assez difficile. Du reste, maintenant 
la vapeur a diminué d'une manière étonnante la distance et 
les frais du pèlerinage à Jérusalem. La Terre-Sainte n'est plus 
qu'à dix jours de la France. Pourquoi donc, quand on peut le 
faire, se priver de ce voyage dont les avantages sont inappré- 
ciables? Avec de la prudence on peut en écarter les dangers, 
et les fatigues qu'il fait endurer sont compensées largement 
par la satisfaction qu'il procure à l'esprit et au cœur derhomme 
qui, sans s'arrêter à de vaines terreurs^ désire vivement con- 
naître cette contrée illustre^ antique berceau du Christianisme 
et de la ciiwlisation. 

L*Abbé Laureht db Sairt-Aigiiaii, 

Chevalier du Saiot-Sépolere et membre de l*Aeadéiiiie 
dee Arcades de Rome. 



U ^r^priéUàrê-^Araû : A. BOManrr. 
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DISSERTATION SUR LINSCRIPTION 

DE LA CHAIRE ALEXANDRIN! DE S. RTARC 

Par le P. GamUle TARQUINI 

Da la Compigiii* de J€n», 

Tbamite de l'itauen, par l'abbé J.-B. Gabarra^ 



Piféambule. 

Dans les Annales, t. ix, p. 85 (3* série), noui avons publié la Dinsertation 
iwr la Chaire de S» Pierref que Hgr Gerbet a insérée dana le f* Tolume de 
ton Esquisse de Rome chrétienne K Nous y atons i^outé la gravure de cette 
Chaire telle qu*elle se trouye dans TouTrage de PhOBbus : De identUate cathe-- 
drse, in quaS, PetrusRomœ primwn sedU,eic, Roms, 1666, Ui-12 \ Noua 
complétons en quelque sorte ee récit en publiant ici le discours du P. Tar- 
quiai sur la, Chaire de S. Mare à Venise; nous reproduisons Je fac-similé 
de l'iniseription qui y est Jointe, regrettant qu'il n'ait pas donné la grararo de 
la chaire elle-même que nous aurions aussi reproduite. À. B. 

I. 

Uinscription de la Chaire de S. Marc que j*entreprends 
d'expliquer m'a paru offrir, sous plusieurs rapports, une 
grande importance. Sujet, langue, paléographie, tout y pré- 
sente de rintérêt; puis chose douce pour mon cœur, et aussi, 

* Cette dissertation et la-grayure donnée dani les Annales paraissent RTOir 
été ^connues à H. de Rossl qui n'en parle pas dans sa belle dissertation sur 
cctte chaire, publiée dans sou BoUettino di archeologia eristiana^ anno y, p. 
33. Roma^ 1867. 

' Cette graTure est reproduite également par Torriglns, par les BoUandistes^ 
t. V, p. 457, de Juin ; par Bianchini, jDémons. Hist. SccL eomprabata mmU' 
mmJù, pi. Bi, !• siècle, n* 77, In-foJ. 

yv tiam. Ton lY. *- M« SI ; 1872. (83« vol. dt la coU.) M 
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j'ose le dire, pour le vôtre, elle nous rappelle le P. J. P. Secchi S 
Tun des plus illustres de nos savants collègues, dont les Ira- 
vaux si estimés ont répandu tant d'éclat sur notre Académie. 

C'était vers la fin de ses jours, que le P. Secchi, retiré à 
Venise, jeta les yeux sur ce vénérable monument resté jus- 
qu*alors un mystère, au point qu'une opinion étrange ne vou- 
lait y voir que des caractères Lombards très-informes, des 
éléments de mots tronqués et partant indéchiffrables. Le 
P. Secchi ne fit que la voir, il la reconnut; et après en avoir 
fait prendre un fac-similé sur un calque en cire par un émi- 
nant artiste, M. Prosdocimi, il montra à tout le monde que 
c'était une écriture hébraïque en lettres carrées, malgré la 
direction de gauche à droite et la forme un peu archaicfue des 
caractères. La chose était si évidente, qu'un de ses imprudents 
adversaires, le Juif Ascoli écrivait : UniBil même inexpérimenté 
peut $"en apercevoir^. Paroles un peu dures pour les savants 
qui avaient étudié cette inscription avant le P. Secchi, mais 
cependant rigoureusement vraies. 

Heureux dans sa découverte, le P. Secchi, par le fait d'une 
honorable erreur, ne réussit pas aussi bien dans son interpré- 
tation. Ses yeux éblouis avaient cru voir le nom de Rome; 
plein d'amour envers notre sainte Religion et le Siège de S. 
Pierre, il prit feu là-dessus d'une façon merveilleuse; et comme 
il joignait à un grand talent une érudition profonde, il mit 
tout en œuvre pour tirer de l'inscription le sens conforme à 
ses désirs. Mais la vérité est toujours inviolable, en Occident 
aussi bien qu'en Orient. 11 faut détromper ceux qui s'imagi- 
nent que récriture sémitique, n'ayant point de voyelles, peut 
le plier à toutes sortes de sens ; supposer une pareille chose, 
c'est inconsidérément taxer de folie tous les peuples Orientaux 
qui auraient choisi, pour transmettre aux hommes leurs pen- 
sées, des caractères impuissants par eux-mêmes à les expri- 
mer; or, au grand désappointement de ceux qui soutiennent 
cette opinion, tous les efforts, tout le talent du P. Secchi 
tombèrent dans le vide. En effet, pour obtenir cette leçon : 

* Voyez l'outrage intitule' :La cattedra Akssandrina di S, MarcOm Venexia» 
1863. Voyez rappendlce A, à la fin de la disBerUtion ci-après, p. 190. 
f 5Mu maUaH e Unguitlicii Puntala ^t AgoaU 2S65. 
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I 



c CmtKHirm Slarei ipmm t ^Ui reflulmntm ll*r«l t 
in mtmwnuMk Juxto lK«iiiaiii, m 

il dut estropier tantôt la.syntaxe^ tantôt la forme des mots; là 
il fut contraint de retrancher une lettre, ici d'en changer la 
Taleur. 

Le Juif Âscoli ne fut pas plus heureux. Lorsqu'à l'Interpré- 
tation du P. Secchi il Toulut en substituer une de son crû, il 
partit de cette singulière idée que nos chrétiens de TEgltse 
d'Al^uindrie, qui se distinguèrent dès l'origine par leur cuK 
ture intellectuelle^ furent assez barbares pour écrire une ins- 
cription rédigée en grec, c'est-à-dire dans leur propre langue, 
ayec des caractères étrangers ou hébraïques. Or, il est au con- 
traire bien connu que les Juifs.d* Alexandrie ayaient tellement 
perdu Tusage de Fhébreu, que plusieurs croyaient lire le texte 
original de la Bible dans le Grec même^ Voici maintenant 
l'inscription, d'après Ascoli : 

c H. 2e6. Hdtpx. Eùocyy^cot^c* AXtÇocvSpcCf • t 

Elle signifierait, d'après lui toujours : 

c WLmrtjr mûmrmwkûum est JBimwmum Brangelisto 
Alexandri» K m 

Style vraiment épigraphique, comme on le Toit; façon de 
parler toute chrétienne ! On pardonneraitTolontiers ces étour- 
deries à un homme étranger à notre religion, si, pour mettre 
au jour un pareil a^ortoti, Ascoli, peu content de sauter des 
lettres, d'en ajouter, d'en changer la yaleur, ne s'était pas 
aventuré jusqu'à modifier la forme des caractères. 

Le célèbre Orientaliste, Michelange Lanci descendit le troi-^ 
aième dans l'arène. Je dois ce détail au P. Brunengo, rédac- 
teur de la Civiltà caltolica^ qui a daigné me donner copie d'une 
correspondance anonyme publiée, en ayril 1858, dans la 

> Tychseo, Tentamen de varr. Codd. p. 06 et Mqq. — Maach, Biblioik. 
Sacra^ t ii, toL u, p. 54 et seqq.; '— Semler, Apparaît, ad libéral F. T. 
ûOerpnt. ii, 248, etc. Si Je fait cette remarque, ce n'eit point que J'admette 
eette opinion ; Je Toniais aenlement montrer ce qn'a d'étrange le sentiment 
d'AacoU. Il nous représente en effet les habitants d'Alcsundrle ai amooreos 
des earactères hébraïques qu'ils s*en serYaient pour écrire dn grec. Ce qn'U 
y a de certain, c'est qne le Juif le pins savant d'Aleundrie, à cette époqnt, 
Philon, ne cite Jamais la Bible dans le texte original ; il prend toqienrs la ?er« 
alOD dea Septante. Y. Gésénius, Hûi. de ki Umguê Mra^Nf, { 21. 

*SflMQrimUa^iê^ingwili€i,c.È. 
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Chronique 4e Milan. On lit dans cette Reirue qu'après avoir 
bien examiné Fécriture de Finscription, le savant Orientaliste 
en detifiale vrai sens; il y lut des -mots qui signifient dans 
notre langue : 
WLomè df^lleeoaroi 0ol«ar tèee gli aeeentiaquesto 

Cèfet-à-dîre : 

IKfoyÂe de Reeoaro euseigna le premier letii ae- 
éeiiffl à eetke génération. 

Certes, je professe une grande estime pour Tilluslre auteur; 
teutefoîs, je Tespère, il voudra bien me permettre de garder 
ici quelques doutes, d'autant plus que lui-même ne se dissi- 
ifiule point de graves difficultés.* Il avoue en effet quey pour 
obtenir celte leçon, il a dû a redresser les traits irréguliers de 
» ces caractères*; » opération, comme on le voit, fort pérrlleuse 
qui pourrait facilement aboutir à une véritable métamorphose 
des lettres. Il se voit en outre contraint de soutenir que l'au- 
teur de l'écriture doit « mal connaître la langue dans laquelle 
1 il grava l'inscription » , et qu'il ne sut pas même écrire son 
propre nom; car, dit Lanci, a le nom de Moyse a une lettre 
» qu'il ne devrait pas grammaticalement avoir *. 9 Ce qui 
veut dire en bon italien que les principes de la langue et les 
règles de la grammaire repoussent celle troisième interpréta- 
tion. Malheur d'autant plus sensible qu'on nous a donné ce 

. Rabbin comme le Maître de toute sa génération. 

II. 

. Je ne m'appesantirai pas davantage sur ce point, et je passe 
à une difficulté beaucoup plus sérieuse qui, au point de vue 
bisiôrique et critique, au point de vue aussi des convenances 
religieuse^, ressort de Thypothèse de notre Orientaliste. 
Comment la chaire de S. Marc peut-elle être la chaire du 
Rabbin dé Recoaro? je dirai seulement un mot à l'illustre 
auteur : on vous dispense de l'ennui de nous faire connaitre, 
même tant soit peu, ce Rabbin à qui nous devons tant d'ac- 
tions de grâces, Vinventeur des accents; mais vous ne pouvez, 
en toute justice, repousser la juste curiosité d'un homme qui 

* Cronaca di Iftiano» Aprile ISfiSk -' 

' Cronaoa di Milano, Ibid. 
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ne TOUS demande qu'une cbose : montrez-nous au moins 
Texeraple d'un .autre Rabbin qui ait ainsi gravé sur soa siège 
ses mérites littéraires. 

Après Lancij vint le professeur Biragbi» de Milan ^; et je ne 
sais plus personne qui ait tenté de pénétrer dans ;ce buissot^ 
ipineux'^ selon le mot du chanoine Pieralisi dans sa préface de 
Molini ^. Un très-docte personnage m'a cependant nommé en- 
core un professeur français ^; mais ces deux nouveaux inter- 
prètes n'ont fait que modifier un peu l'explication du P» Secchi. 

Vous le voyez donc. Messieurs, le P. Secchi n'a pas seule- 
ment eu le mérite de découvrir la langue et de préciser les 
caractères de l'inscription^ il l'a expliquée encore, sinon exac- 
tement, du moins d'une manière plus sensée. Car les trivia^ 
lités injurieuses et les minutieuses arguties d'Âscoli ont été 
merveilleusement réduites à néant, dans le tome u des Opus- 
cules religieux, littéraires et moraux imprimés à Modène, par 
un homme, dont la foi, la grandeur d'âme et la piété la plus 
solide s'unissent aux connaissances littéraires les plus variées, 
je veux parler de Tillustre chevalier Barthélémy FeraWî. 

Malgré tout, cependant, l'inscription restait encore lettre 
closo : et> lorsque je considérais d'un côté l'importance du mo- 
nument, de l'autre la présence certaine de la langue hébraïque, 
cela me semblait à la fois dur et humiliant. C'est pourquoi 
j'ai voulu examiner à mon tour. Mais avant de soumettre à 
votre jugement le résultat de mes recherches, il ne sera pas 
inutile deTous décrire, en peu de mots, .la chaire elle-même 
qui porte Tinscription. 

D'après le P. Secchi *, la chaire qu'il faut distinguer de son 
socle, est en albâtre égyptien et d'un seul bloc : le dossier est 
légèrement arrondi comme dans les chaises curules; le siège 
n'est pas large, mais il n'est pas aussi petit que le prétend 
Uolini par cette expression exagérée : un siège d'enfant. Il a 

' Aniica epigrafe ébraica délia edttedra di 5. Marco tn Yeneaia^ letta ed 
interpretata dal P« Giampietro Secchi, brevemente illuatrata dal Sac. La|gi 
Biraghi prof., nel Seminario di Milano, 1853. 

' Dtvita et lipsanis S. Marcû 

' Voir appendice B, ci-après, p. 191. 

* la cattedm Akssanirina di S, MareOf p. ni» cap. !• 
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une largeur de 38 centimètres, ce qui suffirait largement 
pour moi qui ne suis pas un enfant. 

Dans son état actuel, elle est couverte de sculptures en bas- 
relief^ qui laissent percer, dit le P. Secchi, un cerlain carac- 
tère égyptien, mais qui dénotent une époque de décadence : et 
ces ornements ont porté quelques érudits, dont l'habitude est 
de dire le contraire de ce que pensent les autres, à essayer de 
raTir cette chaire à S. Marc pour ratlribuer à un temps 
postérieur. Mais il ne fallait pas une bien grande perspicacité 
pour comprendre que ce siège, tout uni d'abord, a pu s'em- 
bellir plus lard de ces décorations; et la vraie critique, sou- 
Tentsi mal menée par Thypercritisme, devrait leur apprendre 
qu'un homme sage ne nie jamais un fait basé sur l'opinion 
commune et sur d'autres preuves solides, quand il se trouve 
en face d'une seule difflculté qu'on peut expliquer ou détruire. 
De fait, on ne peut pas apporter d'objection sérieuse contre 
Fauthenticité de cette chaire; et l'on ne se laissera pas arrêter 
par le scrupule de Molini qui, on ne sait pour quel motif, 
aurait voulu qu'elle fût en bois. Distraction inconcevable chez 
cet auteur; car la chrétienté d'Alexandrie descendait de cette 
fameuse synagogue dont on disait que ne l'avoir pas Yue, 
c'était n'avoir point contemplé la gloire d'Israël ; or, parmi 
ces magnificences, on comptait spécialement les 7i chaires ^ 
D*iiilleurs nous possédons là preuve générale de l'authen- 
ticité de la chaire de S. Marc^ c'est-à-dire nous sommes 
certains que, dès le temps même de cet apôtre, ces sièges 
étaient en usage dans l'Eglise. Ouvrez Eusèbe; il assure c que 
» la chaire de l'apôtre S. Jacques s'était conservée jusqu'à 
» son époque *. » Quant à la preuve parlieulUre^ nous savons 
que cette chaire vénitienne est véritablement celle-là même 
qui appartint à S. Marc : outre la tradition du peuple et de 
TEglise de Venise, nous possédons l'histoire incontestable de 
sa donation. L'Empereur Héraclius la donna comme étant la 
chaire de S. Marc ^ el il y aurait folie à supposer que ce 

« VolrRelando, AntiquiUUes taer», danslaooUeetion d'Ugoiioi, t. ii» p, 4M. 
> Eût. êccUf 1. VI, c. 19 ; Pair, grecq.^ t. xxii, p. 681. 
* Cfcront^t d'André Dandolo, doge de Venise, pobUée par Maratorl, A«r. 
i(dl., t. su. 
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prince a vonlu tromper ou quMl s'est laissé tromper. Ce qui 
nous le conârme encore, c'est le témoignage même des habi- 
tants d'Alexandrie^ qu'on peut lire dans les actes authentiques 
de la translation du corps de S. Marc ^; nous en avons enfin 
pour garant Finscription elle-même qu'il est temps d'expU- 
quer. 

Pendant fort longtemps, cette inscription resta ignorée 
sous un revêtement d'ivoire qui^ dès l'origine, couvrait la 
chaire, et dont les débris, rongés par le temps, furent enlevés 
sur la fin du 15* siècle *^; gravée sur un listel entre le dossier 
et le siège proprement dit, elle court de gauche à droite. Cette 
direction est sans doute inusitée dans l'écriture sémitique; 
mais il ne faut pas s'en étonner outre mesure, surtout dans 
un pays de langue occidentale comme Alexandrie. Nous trou- 
vons de ces exemples, non-seulement dans les monnaies phé- 
Diciennes de la Sicile^ et dans les inscriptions étrusques*, 
mais encore dans les monnaies juives elles-mêmes^; sans 
tenir compte ici de ce qu'il a plu à quelques savants d'écrire 
pour prouver cet usage'. Au reste, c'est là encore une circons- 
tance fort précieuse pour nous; elle confirme admirablement 
la véritable origine du monument vénitien. Car un imposteur, 
quelque grossier qu'on le suppose, n'aurait jamais pu ignorer 
que l^ébreu s'écrit toujours de droite à gauche : et dans ce 
cas, ajQn de tromper son monde, il se serait bien gardé de 
Suivre un autre système. 

Voici donc cette inscription lue de gauche à droite à la 
iaçon grecque : 



W 

' BoUand/, Acta SS. April.j t. m, p. 359, n. 7. 

^ J. Candidi Commentarii AquUeienseSy lib. m, p. 13, verso. VenetUa, 152!. 

' Géaénias, Seriptwrœ lingtkœque Phœn. Monumenta^ p. 6» et 290. 

* Unzi, Saggio di lingua etrusca, t. i. p. 22], édit. de Rome, 1789. 

* Madden, History ofJewisch Coinage^ London 1864, p. 164. 

' V. note i de la page 167. Je ne veux poiat parler ici de ceax qui, en tonnes 
^près, ont affirmé cette coatame des Juifs d'écrire de gauche à droite et 
<IQl> pour preuve, aDporient un passage de S. Justin. M. Hag., Hitt, de 
^'écriture alphabétique, p. 18} Bianconl, De antiquis liUerii Hebrxarum et 
Gr«cofu«i, p. 25, 29 et 2. 
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Nous 7 ajoutons la même inscription lue de droite à gau- 
che à la façon hébraïque : 



^mJ^wm^j 



Les caractères de cette inscription sont les caractères usuels, 
c'est-à-dire ceux de l'écriture carrée. On les employait certai- 
nement dès répoque de Noire-Seigneur, nous en avons pour 
preuves : V la petitesse du ioi signalée dans S. Matthieu ^ et 
qui ne se rencontre que dans récriture carrée; 2* les nom- 
breuses.variantes des Septante, d'Âquila, de Symmaque, de 
Théodotion> qui proviennent évidemment de la forme de cer- 
taines lettres qui se ressemblent beaucoup dans ce genre 
d'écriture * ; 3« le grave témoignage de 8. Jérôme qui 
donne la chose comme certaine ^; 4* et par-dessus tout, sans 
parler du Talmud *, l'autorité d'Origène *. A propos des carac- 
tères hébraïques de son temps, lesquels, d'après Eusèbe ^ 
étaient ceux de l'écriture carrée, Origène écrit que leur origine 
remontait jusqu a Esdras. Cet homme si savant, cet opiniâtre 
et diligent chercheur des exemplaires hébreux, n'aurait 
jamais parlé de la sorte, si cette écriture avait été inaugurée à 
l'époque où il vivait, comme le soutiennent certains savants ^, 
auxquels cette inscription vient encore donner unf démenti. 

On y trouve néanmoins quatre lettres dont la forme diffère 
un peu de l'écriture usitée : le Lamed, le Mem^ le Nun, le 

■ s, Mattii. T, fS. < Od laitqoe dam Talpbabet phénicien et samaritain, le 
iod on i se compose de trois traits réanis ressemblant à notre m cursif. — 
Voir ri phéniden dans notre Dici, de Diplomat,, dans Annales, t. zvii, p; 
326 (3* série). 

' Voyes quelques exemples d«ns Montfaucon, chap. ii des Préliminaires 
atw HéxapUi d'Origène, dans Patr, greeq,, t. xv, p. 40, et dans la Critique 
eoerée At Gappel. 

* Jérôme, Prxf<U» in libros Regum^ dans Pot. lot. t. xxii, p. 549. 
* « V. la note ip Vallarsi, dans la susdite Préface de S. Jérôme, ibid, 

* Origène, In Fsalmwn ii, vers. 1-2; Pal. grecq.^ i, xxvm» p. 1104. 

* Eusèbe, Hitt. Eeel. 1. vi, c. 16. — Pat, grecque,t, xx, p. 55t. — Yoy. 
HonUancon el Vallarsi, loo. cit. 

7 Qésénius, Ling.. Seripturœque Phœn, monumenla, p. 78. Lorsque J*écr{- 
Tais ces lignes, on n*avatt pas encore publié, ou du moins je ne connaissais 
pas les vieilles InseripUons en lettres carrées que tout le monde connaît ao- 
Joard*bul. — Voir cna diss. spédcUe, dans Annales ^ t. ix, p. 411 (S* série). 
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GhimeLUsiis le iViin, formé d'une perpendiculaire au bas de 
laquelle Tient se joindre en angle droit un trait horizontal 
comme pour le L latin, se rencontre dansle Palmyrénien, 
dans le Jérosolomilain d'Adler ^ dans les inscriptions chal- 
daiqnes de Layard ^, et même dans les manuscrits hébreux 
d'une antiquité peu reculée; or, comme tout le monde le sait, 
il n'estaucun de ces manuscrits qu'on puisse dire fort ancien, 
puisque les plus vieux, qu'on faisait remonter au V siècle, ont 
dû descendre de quelques années. 

Le Ghimel est également formé d'une horizontale et d'une 
perpendiculaire en angle droit ; seulement le trait horizontal 
oe s'unit pas, comme le Nun^ au bas, mais vers le milieu de la 
perpendiculaire, du côlé ou court récriture. On le trouve non- 
seulement dans les manuscrits hébreux, mais encore dans le 
Rabbinique d'Allemagne qui s'est peut-être conservé jusqu'à 
DOS jours ^. Aussi faut-il s'étbnner que le P, Secchi ait pris ce 
Ghimel pour un Zaîn; il se laissa sans doute tromper par la 
forme très-ressemblante du Zatn Palmyrénien, dans lequel 
il aurait dû remarquer que la ligne horizontale est placée du 
côté opposé. 

Quant au Mem^ les manuscrits hébreux * nous en offrent au 

' Hoffmann, Gram. Syr,, tabl. ii et m. 

> Voyez le Journal de la Société Allemande des langues orientales, imprimé 
àLeipsils, par Brochaas, 1855, p. 47S. — Voir, en outre, la lettre n, des 36 
alphabets sémitiques, et les 35 alphabets séaiitiqaes dans le Dict, de Diplom., 
publié dans Annales^ t. iv, p. 92 (4* série) et suivantes, et dans les deux To- 
lamesde ce DieU^ tirés à part. 

* Cette forme da Ghimel pourrait peut-être nous expliquer la difficile ya- 
riante qu'on tronye dans S. Paul (I Cor. x, 8), sur le texte des Nombres 
(xxT, 9), qui donnent, d'après les exemplaires hébraïques et les Septante, le 
eiiiffre 24,000, tandis que l'apôtre n'a que ;23,000. II suffit, en effet, que, dans 
i'hébreu, Thorizontale du Ghimel fût élevé par le copiste un peu au-dessus du 
milieu de la perpendiculaire, et que l'un des deux points, signea des mille 
le eonfondit avec l'extrémité de celle-ci, pour qu'aussitôt le Ghimel se 
cbangeAt en un Daleth (=|), c'est-à-dire 3,000 en 4,000. Gela pouvait surtout 
arrirer aisément avec une écriture minuscule ; or nous savons par S. Jérôme 
(Prœf. in lib. vu. Comment, in Ezech.), qu'eUe était employée dans les ma- 
noscrlts hébraïques. L'erreur viendrait ainsi du texte hébraïque et non de 
S.Paol, qui n'écrivit pas en hébreu, mais en grec. 

* Nouveau traité de diplomatique, 1. 1, pi. vin, p. 671. On le volt ai^our- 
d*liai bien clairement tracé dans l'inscription de Kefr. Bereim et ailleurs. 
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moins quelques traits ressemblants. Mais où on le trouve 
franchement et nettement figuré, c'est dans Y Alphabet dit des 
Jésuites^ que Montfaucon reproduit dans ses préliminaires aux 
IJexaples d'Origène. C'est l'exemple le plus ancien que nous 
eu ayons! Ce Wem a exactement la forme du Caph, sauf qu'à 
Textrémité supérieure, non pas tout à fait au bout, mais un 
peu en dedans, il est traversé par un petit trait perpendicu- 
laire : cbose digne de remarque et qui nous explique com- 
ment on a pu le confondre avec le Caph dans n Paralipomènes 
(xxii, î). On lit, en effet, à cet endroit, que Joram mourut à 
rage de 40 ans^ et laissa un fils, Odiosias, âgé de 42 ans, 
chiffre que désignent les lettres 3Iem et Beth; or, il fallait 
écrire 2i, nombre qui est représenté par le Caph et le Beth, 
comme on le voit dans le récit parallèle du IV* livre des Rois 
(vni, 26). 

Le Lamed de notre inscription peut sembler plus étrange, 
cl cela pour deux motifs : 1 * il est tracé de deux manières. Tune 
ordinaire quoique plus raîde, et l'autre plus archaïque; 
2<> cette dernière ressemble à la forme indiquée plus haut du 
JSun, sauf que la ligne horizontale, au lieu d'être bien droite 
comme dans le Nun^ est un peu Oblique. Je ne sache pas 
qu'on la rencontre dans les manuscrits bibliques ; néanmoins 
on voit Tune et l'autre forme dans le Rabbinique d'Allemagne 
<iui lesemploie simultanément* ;ct la plus archaïque se trouve 
à peu de chose près dans d'autres alphabets parallèles, c'est-à- 
diredans le Jérosolomilain d'Adler, le Mendéen, l'Estranghelo, 
et aussi dans le Syriaque vulgaire '. Mais ce qu'il faut surtout 
observer ici^ c'est la ressemblance de cette forme du Lamed 
avec celle du Nun; car par là on s'explique comment on a pu, 
dans quelques endroits de la Bible, prendre ces lettres Tune 
pour l'autre. Ainsi pour le mot TOttf^^ dans tous les autres 
livres de la Bible, et dix fois au moins dans Nébémie, on le 
trouve avec le Lamed; toutefois dans ce dernier livre, il est 
écrit trois fois avec le Nan hd^?. De même, pour le nom de 
lieu n^ï} jnK : au l" livre des Rois ou de Samuel (vi, 18) 

' Nouveau traité de diplomatique r 1. 1, pi. viii, p. 67 1 . 
* V. Hoffmann, Grammat, 5yr., tab. ii et ui, et p. 75. — Et Annales de 
Philosophie, qui donnent tous ces alphabets dans leur Dict. de diplomatique. 
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ii a, dans le premier mot, un Lamed à la place du Nun, et on 
lit n^iTïTi byf. De même encore dans le Cantique des canti- 
ques {vr, 12), au mot *M, Scaturigo, les Septante ont lu J?, hor" 
tus; car ils Tont traduit par xJfi'Kot:, horlus. 

A ces quatre lettres^ qui s'éloignent un peu delà forme 
commune, il faut ajouter une ligature qu'on voit encore dans 
l'iD^cription, et je ne sais comment elle a pu échapper à Tat- 
teotion de mes habiles devanciers ; car elle est claire et nette. 
Oîlle ligature se compose d'un Aleph et d'un Lamed, lettres 
qa'oD trouve souvent liées ensemble dans les manuscrits hé- 
braïques ; seulement la forme est ici plus nettement repré- 
?enlée que dans les manuscrits eux-mêmes. VÀleph qui a 
presque la forme d'une croix dansFinscription, paraît ici tout 
entier; mais sur le bras droit de la croix, du côté où court 
récriture, on voit se greffer deux perpendiculaires : l'une 
rart d'en haut et va se fixer à l'extrémité du bras de VAleph; 
Tautre se détache du milieu du bras droit de VAleph et con- 
tinue à descendre. Ainsi enfermée entre les deux perpendicu- 
laires; cette moitié du bras de la croix forme nettement et 
exactement le latned .ordinaire qui se trouve ainsi employé 
dans rinscription en même temps que Tautre forme déjà 
décrite. 

II n'est donc pas un seul caractère qu'on ne puisse bien re- 
connaître. Aussi doit-on être curieux de savoir d'où a pu 
Yenir une si grande diversité d'interprétation. J'-en indiquerai 
enpassant les causes principales; mais je laisserai pourtant 
de côté l'explication du professeur LantH : dans le journal où il 
l'a publiée, je ne trouve pas les mots hébreux qu'il a lus et 
puis il Invertit lui-même que, pour la composer, il s'est vu 
contraint de modifier un peu les caractères de l'inscription. 

m. 

la première cause de cette bigarrure, ce fut l'illusion 
d'une idée préconçue qu'on voulait absolument lire en toutes 
leltres dans l'épigraphe; et de là, la nécessité d'attribuer 
arbitrairement au même signe une double et même une triple 
valeur. Ainsi le Vav fut parfaitement reconnu par Ascoli et 
par le P. Secchi; mais quand le Vav les a gênés, d'un tour de 
niain> ils en on fait un signe de ponctuation. Ascoli alla plus 
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loin encore ; et le métamorphosant pour la troisième fois, il 
nous Ta exhibé comme un signe d'abrévialion. Il traita le 
lod de la même manière, le prenant tour à tour pour un lod 
et pour un signe d'abréviation, suivant le besoin. 

De là encore une autre source d'erreurs; dominé qu'on 
était par les exigences d'une idée préconçue, on s*est mis à 
permuter certaines lettres qui se ressemblent, il est vrai, mais 
qui néanmoins sont suffisamment distinctes. Je ne parle pas 
du Resch et du Daleth^ toujours faciles à confondre dans récri- 
ture carrée, ainsi que S. Jérôme * le remarquait déjà de son 
temps; on ne peut guère, en effet, distinguer ces deux lettres 
que par le sens du contexte. Je parle ici du Mem final et du 
Samech : assurément, si Ton n'y regarde pas de trop près, ils 
ont une certaine ressemblance; toutefois, dans notre inscrip- 
tion, on les distingue clairement l'un et l'autre à l'angle droit 
sèchement taillé qui caractérise le Mem, et qui, dans le Sa\nech, 
s'arrondit doucement suivant la forme ordinaire de cette lettre. 
Ici encore le P. Secchi prit le Samech pour un Mem ; Ascoli 
fit pire. Après avoir confessé que le P. Secchi eut raison de 
regarder comme tels les deux vrais Jlfem, il les transforme en 
5am€cA, parce que les Aftfm le gênaient trop; puis arrivé au 
Samech qui le dérangeait également à cette place, il profite 
avec dextérité d'une légère égralignure que le temps avait 
faite; il coupe cette lettre en deux morceaux et contre la foi du 
calque, il en forme un caph et un iod. 

Il s'agit en second lieu du Nun et de la forme la plus an- 
cienne du Lamed. Malgré leur apparente ressemblance, ces 
deux lettres se distinguent très-facilement dans rinscriplion : 
l'angle droit que forme le Nun avec ses deux lignes, dont l'in- 
férieure suit une direction horizontale, disparaît complète- 
ment dans le Lamed; il devient obtus, et force ainsi cette 
ligne inférieure à tomber un peu obliquement. Ascoli a bien 
reconnu ce Lamed une fois; mais ensuite il le confond avec le 
Nun. Le P. Secchi, moins maladroit et plus constant, confond 
les deux fois le Nun et le Lamed. 

On pourrait excuser plus facilement l'ambiguïté que fait 

» s. J<*romc, Tn Esech., vi, p. 784, éd. Manr. 
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naître la position du lod à côté du Daleth, et un peu an dessous 
de cette lettre j ce cas se présente deux fois. Le P. Secchi une 
fois et Ascoli toujours ont contracté ces deux lettres en une 
seule. Le P. Secchi en a fait un Be, Ascoli tantôt un JJd, tantôt 
un Thau. 

Le contexte eût peut-être suffi à lever ce doute : mais, 
comme on se trouve en face d'une inscription antique, on eût 
dû remarquer que Tintervalle entre Textrémilé supérieure du 
lod et l'extrémité de la ligne horizontale duDaleth qui domine 
le lod, est ici trop grande; et cela, certes, ne s'accorde point 
amrec les types qui nous restent de l'ancienne forme du Èe et 
da Thau où cet intervalle n'existe pas. On trouve, en effet, 
dans toutes les anciennes versions grecques S dans les endroits 
parallèles des Livres Saints ^ dans le Éeri et dans le Chetib ', 
dans la Vuijgate et dans S. Jérôme *, une foule immense de 
variantes d'où il résulte que soit le JETc, soit le Thau, furent 
souvent confondus avec le Chelh qui, lui, n'admet aucune so- 
luiioif de continuité. V On connaît aussi la fameuse leçon du 
Tétragramme que rapporte S. Jérôme ^ : par le changement 
du Ht hébraïque en un n grec, on lisait Pipi ^; d'où il faut 
conclure que la forme du He ressemblait à celle du II grec 
qui est complètement fermé. 3° Dans sa préface des Hexaples 
d'Origène '', Montlaucon assure qu'autrefois la lettre He était 
fermée par en haut, olim superne clausam fuisse; par consé- 
quent cette lettre n'admettait aucun vide, et le savant béné- 
dictin apporte en preuve les manuscrits les plus anciens et 
YAlphabelum Jesuiiarum. Quant au Thau, dans la série com- 
plète des formes diverses qui représentent cette lettre et que 

* Voyez Cappel, Critica tacra, p. 2S4, 845, 34T. 

* Ibid., p. 26. 

> Ibid., p. 92 et leqq. 

* ibtU, p. 364. 

* S. Jérôme, JETpiil. xxr, ad itareellam. 

* Les Grecs Toulant reproduire avec leors caractères le tétragramme Hirp, 
ûbangealeDt d'abord le lod en Vav, et pais Us remplaçaient les îl par des n; 
de celle iàçoo, ils écrlTalent lilEU, qn'ila auraient dû lire iptp et non Pipi. 

iNoUdêiLl'QbbéG.) 
'Gap.ii,§2. 



Digitized by 



Google 



i7S AAGHÉOLMIB CnÉTIEmiS. 

les Bénédictins ont recueillies dans le tome !•' du Nouveau 
Traité de diplomaliquey il n'est pas une seule fois indiqué avtc 
cet intervalle. Pour toutes ces raisons^ le F. Secchiel Ascoli 
auraient dû trouver leur leçon au moins un peu sus- 
pecte *. ' 

, Ce qui a pu encore dérouter les savants interprètes etamener 
leur désaccord, c'est Tabsence de points et d'espace entre les 
mots. Mais cette raison, qui, généralement parlant, n'a pas une 
grande valeur, est complètement nulle ici; il faut en rejeter 
toute la faute sur l'irréflexion des interprètes. Sans doute> il 
n'y a pas de points dans l'inscription ; rien non plus ne sé- 
pare les mots. Toutefois, pour les distinguer, les signes abon- 
dent, et c'est merveille que nos savants ne s'en soient pas 
aperçus. 

Et d'abord il faut observer que l'inscription entière n'a 
qu'une seule ligne, et que la ligne n'a que 31 lettres. Or, dans 
une inscription aussi courte, outre les deux points extrêmes 
qui sont fixes, outre le nom de S. Marc que tout le monde 
reconnaît et qui par conséquent détermine la fin du mot qui 
précède et le commencement de celui qui suit, on voit encore ; 
l<»Deux Mem finals qui indiquent par eux-mêmes la fin de 
deux autres mots; 2"^ sous la 3* lettre, on aperçoit une ligne 
parfaitement tracée qui n'appartient pas et ne peut pas ap- 
partenir à cette lettre dont elle est détachée; il est impossible 
de la prendre elle-même pour une lettre dentelle n'a pas la 
figure, et puis elle n'est pas sur le rang des autres; on peut 
dès-lors supposer que c*est là un signe, tout auf plus un signe 
de ponctuation; si toutefois il n'est pas trop étrange de trouver 
un point dans une inscription de cette époque reculée et 
après 3 lettres seulement; quoi qu'il en soit, ce signe fixe ainsi 
la fin d'un autre mot; 3<^ il existe sous la 5* lettre une autre 

* J'avais déjà la cette dissertation, quand m'arriva le n* 16 da Jovmal 
Anatique (f{* série), où se trouve rinscription hébraïque de K9fr Bêreim qu'oQ 
suppose du 2* siècle de l'ère yulgaire. On y rencontre sept fois le Be, toujours 
fermé ; et là où Tinterprète de cette inscription, M. Renan, malgré rautorité 
plus que sutQsante non pas d'un, ni de deux, mais de sept Be fermés, a Tooltt 
Toir deux antres Be ouverts, il s*est Uompé $ son ezpUcatlOD est éfidem- 
ment ftuisae. — Y. Appeadioe G, ol-après, p. lU. 
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ligne en tout semblable à la première, et par conséquent un 
second signe de séparation. AscoUet le P. Secchi ont impru- 
demment joint celte ligne au Daleih qui la surmonte et dont 
elle est manifestement séparée, pour former un Beth qui 
n'existe point. 4« On y voit 2 Capk non finals; or, dans une 
inscription qui a, comme celle-ci^ des lettres finales^ c'est 
une preuve plausible^ si rien autrement ne s'y oppose, que 
ces 2 Caph ne terminent pas un mot et qu'il faut les joindre 
aux lettres suivantes. 

Toutes ces obseryations suffisent, je l'espère^ à expliquer 
Tinexactitude des interprétations et leur désaccord. Mais elles 
ont encore pour nous un avantage bien plus important; elles 
nous ont mis sur la voie pour trouver le vrai sens de l'ins- 
cription. 

Jusqu'ici^ en effet, nous sommes fixés sur deux points : 
i^ 11 existe à peine un ou deux caractères qui permettent Thé- 
silatiooy et encore viant-elle seulement de l'embarras produit 
par la ressemblance d'une forme commune à deux lettres; 
il suffit naturellement du contexte pour résoudre ce genre de 
difficultés. 2° La séparation des mots est presque entièrement 
indiquée dans l'inscription elle-même : de sorte que s'il reste 
encore cependant quelque mot à distinguer^ le contexte nous 
le fera spontanément découvrir. 

Et maintenant^ que faut-il conclure, sinon que nous avons 
déjà sbus les yeux Tinterprétation toute trouvée? Car il ne 
s'agit pas ici d'une langue inexplorée encore et inconnue; non^ 
il ne saurait y avoir de difficulté que pour distinguer les mots 
et les lettres. Cet obstacle levé, il serait étrange qu'on ne 
comprit pas l'inscription. 

En effet, examinons-la. De l'aveu de tous, les 3 premières 
lettres sont, sans aucun doute, un Merriy un Yav, et un Schiny 
qui forment la syllabe tfto. Sous le Schin court cette ligne dont 
j'ai parlé et qui ne peut être, comme je l'ai déjà dit, qu'un 
signe de mot tronqué ou d'abréviation ^ Or un mot qui com- 

* L'écritare des manuscrits, qai, à côté de cette inscripUoo, sont toas fort 
récents, emploie le signe d'abréviation ; seulement, au lien de le mettre en 
bas comme ici,jBlle le piace comme nous encore aujourd'hui, au-dessus de It 
kttn. Gela do reste n'est pas une dtfflcnlté, et nous devons même nous féU- 



Digitized by 



Google 



180 1RCHÈ0L06I8 GHRÉTIERIfE. 

mence par la syllabe j^ et qu'on lit dans une inscription 
gravée sur une chaire dont le nom hébreu est 3tfiD doit être 
certainement 3KfiD. U faut donc lire 3^6, Cathedra. 

Vient ensuite un lod que tout le monde reconnaît; puis un 
Daleth, et sous le Daleth, séparée de lui, une autre ligne sem- 
blable à la première, c'est-à-dire un autre signe d'abréviation. 
Quel peut être ce mot tronqué? Il faut le demander au con- 
texte, par conséquent au mot qui suit et qui pour tous est 
indubitablement le nom propre de Marc; ce nom se rapporte 
évidemment au premier. Cathedra. 

Il suit de là : l"* que le mot intermédiaire ne doit en rien 
violer la connexité de ce rapport; il exprimera par conséquent 
un attribut de Marc, en restant dans la connexité dont nous 
parlons. Or comme cet attribut précède le nom, il appartient 
dès lors à cette catégorie d'attributs qu'on peut placer avant 
le substantif, c'est-à-dire qu'il exprime un titre d'honneur*. 
Et certes, il convenait qu'il en fût ainsi, à cause de l'impor- 
tance d'un personnage tel que S. Marc; 2» Ce titre d'hon- 
neur devait être un de ceux que Ton connaissait bien à cette 
époque et dont, par conséquent, Tusage était commun; car on 
n'a coutume de tronquer que les raotsconnus. Or un pareil 
titre, qui a pour initiales les lettres lod et Daleth^ ne laisse 
supposer que le terme rrjnj, Dileelits Deo (Theophiltis) : le 
lod et le Daleth ne permettent pas de trouver un autre titre 
qui convienne à S. Marc; et puis, ce titre était véritable- 
ment fort usité. On pouvait donc, à cause de sa grande noto- 
riété, le tronquer et l'abréger. 

NOUS savons, en effet, que dans les premiers temps de l'É- 
glise, on se plaisait à décorer les évêques de ce nom honorifi- 
que ^ Ëusèbe le <]onne à Tami même et au successeur de 
S. Marc sur le siège d'Alexandrie, à S. Anianus *; S. Paul 

citer de tronver dans notre inscription cet autre Tleux procédé. Llnsoription 
de Kefr-Bereim nous donne une 3" forme d'abrériation qui tient le milieu 
entre les deux autres : c'est une ligne, qui part du sommet de la lettre, ta 
jU3qu'en bas et se replie vers la partie Inférieure de cette lettre. 

» V. Hoffmann, Grammat Syr.^ § 118; Adnotat. 1. 

^ 0eof iXeTc, compellaU Ëpiscopi passim in actionibus GoncUlommi etc., 
écrit Ducange. Glostar, vudiœ tt inflma grâBcitatù. V. Ocof tXetç. 

* Bût. 2?ccl.| n, 24. 'Awtav^c Mtf 6eof iXi^ç. FaLigirirgM^ I. xx»^ 205. 
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aussi le donnait de son temps aux chrétiens de Rome 
dans l'adresse de Tépllre qu'il leur écrite Et pour parler des 
Bébreux, non-seulement ce titre était usité dans les livres de 
l'Ancien Testament 2, mais encore il est attribué à Philon, 
contemporain de S. Marc^. Les Juifs en ont même fait un 
nom propre; nous avons le rabbin Jedidiah de Rhodes^ le rab- 
bin Jedidiah, fils de Gabbai^, etc.... Il est donc clair pour moi 
que le second mot de Tinscription est rrrnj ». 

Vient ensuite le nom de Marc composé de quatre lettres^ . 
Jfem, Resch, Caph, lod, et tout le monde en convient. Le dé^ 
saccord ne roule ici que sur la prononciation. Le P. Seçchi a 
lu Marcait, avec une désinence syriaque^ et veut le faire venir 
d*ane racine sémitique. Mais il est clair que : l"" Marcus était 
certainement pris pour un nom latin, et non pas sémitique; 
2* quand un nom n'était pas sémitique^ les Orientaux ne lui 
imposaient point la tournure de leur langue; ils lui laissaient 
fa forme propre; Z'^Marcau serait une forme adjective et signi- 
fierait Mardanus plutôt que Marcus. Toutefois, pour établir 
son opinion, le P. Secchi, selon son habitude, a déployé une 
érudition et un talent vraiment remarquables. 

Ascoli franchit l'obstacle à pieds joints. Plusieurs fois^ dans 
le cours de Tinscription^ il avait reconnu le lod-, mais comme 
toute la difficulté consiste ici dans le/odet que le/od le gène^ 
il le rejette et assure que c'est un signe d'abréviation. C'est à 
tort : d'abord parce que ce n'est pas l'usage de tronquer les 
noms propres^ et puis surtout parce qu'une saine critique ne 
saurait autoriser cette façon arbitraire de changer la valeur 
d'une même lettre. Je n'hésite donc pas à lire '^TQ avec la 

* Uow-, I, C lUoiai ToTç o5ff(v Iv^PwpLiy à'fomrivn^ 0eou, 
» Deut., xxxm, 12. njTT 7»T JÇJ» et allai. 

> Bartolocci, Bibliotheca Uabbinica, P. iv, p. 347, A, § Geteram. 

* Bartolocci, tbtd., P. m, p. 5. 

* Oo pouTrait aussi voir dans ce mot tronqué le participe VJT qui te np« 
porterait an substantif précédent; Cathedra familiaris Marco (adhiberl oon- 
meta a Marco). Mais ce qui me Ta fait rejeter, c'est la règle de cooctrucUon 
qui exige le datif; il faudrait alors de plus un Lamed qui n'est point Indiqué. 
Il est Tral pourtant que, dans Isaïe (lui, 3), ce participe se construit tyeo 1« 
^nitif ; ai Von teat se contenter de cet eIempl^ Je ne m*oppoie point à m 
tpk'ùnïSaê Z^ 

3n*fiia|ToniT.rrN*2iil87S,(S3;«of,di{aco0.) lî 
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lofme da génitif latin; sajps doate^ les Orientaux ne décli- 
naient pas ordinairement les nains étrangers; parfois cepea- 
' drat.ils le firent, et la Philoxeniana S où il n'est pas rare de 
^trboner des noms déclinés, nous en fournit une preuve excel- 
kiite. Or si cette licence a pu raisonna^^Iement trouver quelque 
part s€ place, c'est bien ici; Marc, en effet, était un des pré- 
noms atins le plus en usage ; les oreilles Alexandrines 
étaient habituées, et> pour ainsi dire, formées à la déclinaison 
^de cemot. Nous avons donc ces tr<»s premiers termes: 
WB vrffv wn Cathedra (viri) Deo dikcti Marci. 

Viennent ensuite quatre lettres : un Al€ph,ym Fat?, et la 
iigfttute AUiphrLatMd dont nous avons parlé. Partagées en 
deux mots, ces quatre lettres n^offriraient pas un se^s conve- 
nable. Aussi, je les réunis en un seul, €t je lis : b^ \ 
tiffipifii, ou collectivement tfirto tmpiorut». Si ce terme n'est 
pas expressément couché dans le texte hébreu, il Test sans 
aucun doute implicitement; car nous avons le féminin ^^, 
qui en dérive et qui le suppose^. Et puis il faut remarquer que 
suivant Kusage de cette époque reculée où Ton ne eonnaissait 
pas encore les points voyelles, le second iiepA, dans Vtm, est 
une des'tfalres leeitonis. Or rien ne venait ici plus à propos ; 
on aurait pu autrement confondre ce mot avec d'autres par 
exemple avec ^nK Corfu$ *. 

'Après, viennent cinq lettres, dont la dernière est un.iiam 

I V« Hoffmann, GrammaU Syr. § 84. 

' Ge mot 9ê trouve écrit ordinairement en qaatre lettres, comme ici ; mtli 
, I) 7 a métathèBe del points ou changement de prononciation : VtjK ^î{ » 
lieu d'meï. (NaU de Jf. l'4bbé JP.f 

s Gésénios, Thèiour/Ling. Hébr.t p. 42, A. 

* Gésénius qui s'atiaehe à limiter le plus possible l'usage antique dâ^ fixer 
la lecture au moyen des lettres appelées Mottes Uetionis (H»V') atone ce- 
pendant que; à dat«r an moins de la seconde époque, c'est-à-dire depuis ie 
retour de l'exU, cet usage commença d'être dominant (Histoire de la hngus 
hitraîque; § xlix, n. 8). A mesure que la langue hébraïque deyenait moins 
visitée et par conséquent plus difficile à lire, ces Jfatrc^ lecHonis durent sans 
aDcun doute a^oir un emploi plus fréquent, et ce qui le prouve bien, c'est 
ranalegie du texte Samaritain, des Targumim et du Thalmud. A plus forte 
•f«lion, remploi de ces lettres dût-il être plus nécessaire à Alexandrie, oà le 
•ptasaavanldeiJnifset le contemporain de S. Marc, Pfailon, était trés-pen 
voté daDi la^langne de ses pèree.yoii sur ce point Qé8éDhi«^4^i;^4;0^n. Z 



Digitized by 



Google 



L4 CDAIBI DB B. URC. 183 

flijaletafiqonceaiqsi la fin d'un autre mot Ces lettre^ sont ua 
l4i^, un GAtmel, yn autre Lamed, un lod, et puis le Mem. 
Ce serait en^ain qu'on essaierait de les diviser.; Elles forment 
le mot ô^^, acervi lapidum, précédé de la préposition de 
moayement iqpe désigne le Lanud préflzei et nous ayons 
msiC^fàdcu^sr^ 

Poijir arriyer ensuite a un autresig[ne detlémarcation, il 
faat compter n^uf lettres; car la neuvième est un Jfemflnîd. 
Saas nid doute, elles contiennent plusieurs mots; la division 
cepen^finti de quelque côté qu'on la cherche^ dedroite ou de 
gauche^ reste la même; elle est ramenée^tou jours aii même 
point sçit par le contexte, soit par la. formation possible des 
mçtts. If ous devons donc avant tout détacher lés quatre pre- 
mières lettres qui ^f^nt \m Daleth, un -lod^ un «CapÂ, et 
QD^VJIfe /od; eues composent le verbe ^h {^yditriviî, 
fpr^e, Pihfil. Selon l'usage jcommun à toutes les ïànjgues 
séimtiq^ues 7, compris Thébreu^ U^age dont tout lé inondé con- 
Tient, 9i^purd*hui^ le dernier ipd est substitué aii ^Te; je pre- 
nûer/od^estuçemoler le^^^^^^ était absoïumeni né- 

ce$s(û]:e,ici pour éviter la forpae A:a{ ^ aurait donné un 
sens tout. opposé ^ Ainsi ^onc, après lés trois premïérs^môts 
TprrrjJ '3?nD Cathedra (viri) lifiopilecti Marct, iious lisons : 
^ cp^A h^, iïïipius ad lafiÂum wenos atï^^ 
eum ou ,^arcum\ çar^ d'après Géséoius dans sa |n^m^^ 
hébraïque^ aecxi^atix>uB prmaminU^ ubi ex çohtextu f^ 
tuppleri potest^ amitlitur K 

Aprèsxes neuf lettres, nou8,troqypiçis,ii8?iAtp^^^^ip^^, 
nn Ain^ un Lamed, un lod, un Mem final. De prime aboi^Â le 
Fat) s^ig^bl^f^iiire la.^nul^tiye.,|^ e/^Il ^!est^paspo^blede faire 
entrer leis.autres lettres dans ûnseul mot; il faut donc séparer 
les deux premières^ l'Ain et le Lamed, gui donnent la 'prépo« 

■ QacVra peot-étre q^e ce lad a rtlr d'être tine voyelle longue, ce qnl réga 

liferemènt ne peut pas être, parce qu'elle est snlTle^d'un sCA|>^dagtleBcllé. — 

Jeré]!K>Qda^que o!ttl ira.effetàiBàtt«e.deii»Mai»:pQ.9e^B«4]^Pfi9ll^ ce 

lod pour ima voyelle longue, maU uniquement pcyir^^^l^, Jjçijf^if* Ao 

, 9^te,)ffl ffit pa^l>i««pen^ jp'^ A'ép.ow^.j^^ 

qoe tournait beaucoup au chaidéen, et le chaldéeh a eoiniime da punar laa 
TO}eOat longaea mâme devant iaa lattraa dagoeacbées. 

»V«ir8US.V.Adiiat,3r '• 
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W lEGHiOLOGIB CHRÉTinilIB. 

fiitîon ^; uni^au terme caj, mare, formé par le lod et le Mm 

qui suivent, noils avons ce sens: juxla tnan; R^?l «t 

. juxta mare, locution qui se rencontre souvent dans la sainte 

Ecriture. 

Il reste encore cinq lettres qui terminent Tinscription : un 
2Vti», un Lamed, un Samech, un autre Dalelh, un Jod. Tout le 
monde le voit, il faut partager ces lettres en deux mots: dans 
le premier, composé des deux premières lettres, nousavonsT^î 
acervus lapidum; dans le second, formé des trois derûières, 
nous trouvons ^ip^ operuit, clausit. Comme nous Favonsvu 
plushautdans ''?"î, le ïod est ici pourletfc/quoiquecetteformfi 
^ ne se trouve consignée nulle part, elle avait été cependani 
remarquée par Fûrst^ qui en dérive "Ç (comme ^I de «^J 
ainsi que les deux termes araméens \^p et î79- 

Ainsi, Messieurs, vous le \osez, sans altérer la forme dei 
lettres, sans changer leur valeur, quand c'est plus coramode 
sans taxer le rédacteur d'ignorance, sans accuser d'erreur k 
lapidaire; en distribuant les mots, non poinl selon soin 
caprice, mais d'après les caractères mêmes du monuuient^ei 
conservant la forme, la synlaxe,la signification des termes lell( 
qu'elle est admise et reconnue de tous, nous arrivons enlin 
avec le sens le plus naturel et le plus convenable qu'on puiss 
désirer, à l'interprétation tant attendue de cette incriplion s 
laborieusement étudiée, que nous reproduisons ici en la fai 
saut suivre des lettres hébraïques usuelles : 

tip 13 cp ^ ^T7 u^h^b bK?K "^ro rrrnii seto 

Cathedra (vin) Deo-dilecti Marci Impius ad lapidum acerto 
(eum) attrivit, et juxta mare acervus lapidum operuit 2, 

J'ai dit que nous avions là le sens le plus convenable qu'oi 
pjuisse désirer ; en parlant ainsi je ne crois pas être le jouetd 
mon amoyr-propre. 

En effet, une telle convenance ne peut ressortir^ à mon a^if 



* CoMOfdomXim^ ve(. Jettamenti^ au mot T1D. 
! Voir VÀjnwêm D, ci-aprôs, p. m. 
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qne de la nature même de rinscriptim et de la vérité histo- 
rique. Or, quelleestla nature de cette inscription? C'est d'être ' 
un monument commémoratif de S. Marc : un monument de 
cette sorte, je veux dire un simple monument commémoratif, 
tel que le comportait une inscription d'une ligne, ne devait 
indiquer, vous le savez bien, que le Nom du personnage, sa ' 
mort et le lieu où il fut déposé. Il fallait encore y ajouter ici 
la raison pour laquelle Tinscription a été gravée sur celte ' 
chaire. 

Eh bien ! celte raison et le nom du personnage se trouvent 
touldesuite exprimés dans les premiers mots où Ton enseigne 
que cetle chaire fut la chaire même de S. Marc, a Cathedra' 
(ym)DeO'dilecti ilfarci; i> puis vientsamorta Impius ad lapidum 
acenos (eum) atlrivit b ; et enfin le lieu où.il fut déposé t Et \ 
juxia mare acervus lapidum operuit. » 

Mais ce qui est plus remanjuable encore, c'est que le sens de 
l'inscription s'accorde complètement avec la vérité historique. 
On lit dans les premiers mots : a C'est la chaire même de 
S. Marc. » Eh bien I c'était là ce que disaient déjà les 
Annales de Venise et la tradition des siècles passés. La mort 
de S. Marc fut une mort violente; il fut mis en pièces sur un' 
sol rocailleux* Or, vous le savez, c'est ainsi que mourqt le S. 
Evangéliste; d'après les Actes que citent les Bollandistes, tan- 
dis qu'il était en prière, dessatelliles le saisirent, rattachèrent 
par le cou, elle traînèrent jusqu'au lieu appelé Bifolco, ad 
locaBuculi, situé, dit le texte, juxta mare sub rupibus; et tan- 
dis qu'on traînait le martyr, carnes ejus defluenles erant in ter- 
ram, et saxa inficiebamur sanguine ejus *. L'inscription place 
le tombeau de S. Marc juxta mare. Nous lisons, en effet, 
dans la vie de S. Pierre martyr, seizième successeur dô 
S. Marc sur la chaire d'Alexandrie, que le sépulcre du 
saint Evangéliste était situé ad locum Buculi^ c'est-à-dire,' 
comme on vient do le \o\r Juxta mare sub rupibus. Mais voici 
encore une circonstance bien plus précise: ce n'est presque 
rien, mafs l'on sait, d'après l'observation de Paley dans son 
célèbre opuscule sur l'authenticité des lettres de S. Paul, 



^ BoHand. Aciasanctorunh t. m, Apr.» p. ZiB. 
) ibt4l., p. 849. 
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qne ce genre" de drconstanoes ' impercèptîbte$ oonsCKoe b 
preuve la plûséyidenté de la vérité et de rauthenticité d'un 
écrit; elle est surtout importante en ce que jamais elle ne 
serait' venue à Tesprit d'un faussaire; car elle a trait à une 
coutume qui n'existe plus et qu'on disait caractiriiiique des 
imps primitifs, [bu commencement même du 5* siècle, alors 
<|ue furent découverts les corps dés saints Etienne, Gamaliel, 
Nicodème et Abibonl 

Vous avez remarqué que le mot de tombeau est rendu dans 
lilnscripiioni par' lé mot "if cùiervus Idpiduth. « Et juxta mare 
aeervuslapidùmofëmiL »Ûr, pdurquoi cet amas de pierres, et 
quelle en est ronginé? 

Il ndùs serait fort di'flïciiè de le dire, si nous n'en trouvions 
rcxplication dans lès actes authentiques de la découverte des 
Cjorps des saints que nous venons de nommer, actes qui appar- 
tifenîieht'àrépoqùe même, à la nation même de S. Marc et 
4é8 premiers Chrétiens d'Alexandrie. Voici, en effet, ce qu'on 
lit: Apres la troisième apparition dé S. Gamaliel, le prêtre 
£uciéÂs*étaii rendu ailjpres dé Jean, évêque de Jérusalem, pour 
lui annoncer qu'il avait reçu l'ordre de rechercher les corps 
des quatre saints Ëtien'nej Gamaliel, Nicodème et Abibon; or, 
Pévëqùe lui dii'd^allér creuser le sol sous un amas de pierres 
OÂ la tradiiibn voulait que ces saints eussent été ensevelis. Le 
fjèire Lucien raconté ensuite comment il se rendit à Ten- 
droit iiàdlqué et trouva acermm lapidum minutorum in medxo 
agfi ; puis il ajoute : c Eadem vero noete apparuit ipse Dominus 
Gamàliel cuidam monacho nomine Migetio,innocenii ac simpliei 
vitro, éaiem similiiudine, quamihi apparuit, et dixit ad etm: 
yddifetd&è Luciano presbytero : Vane laboras in ûcervo illo; modo 
Mfi t^ sumus; sed tune tfti posili fuimus, cum lamerUarentur 
nos sééundum comuetudinem antiquorum temporum, propter 
iwid iln acervus in tsgtimonium planetus factus estK » 

Vous l'entendez : à Tépoque de S. Gamàliel, contempo- 
rain de' S. Marc, les Juifs, àla nation desquels appartenaient 
les prënâiers chrétiens d'Alexandrie, avaient coutume d'élever 

• BivelaikfeorporwnStipmtéiûtëfMii, n.S tli, <ptd & Aikgttlt/p. 
t T», ta Àppmdieif édit Ifaar; du» ftl. loi., t. zu,.p. Ili. 
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aQ-des8Q8des tombeaux t ocertnim lopûlttiii.in têHimonium 
platietuê ibidem facti; de plus, en iiS, année où l'on découyrit 
les corps des quatre saints, non-seulement cet usage avait dis- 
para, mais encore on rappelait consuaudoaniiquarumUmpor 
rum. 

La voilà donc cette circonstance, presque imperceptible, qui 
n'6ût pu venir à la pensée de personne et qui pourtant se ren- 
contre si à propos dans notre inscription. Elle se trouve là i 
jointeà une foule d'autres détails non moins conformes à la 
Térité historique et à la nature de Tinscriptiou que nous avons 
indiquées plus haut. Et rien n*y laisse voir le calcul; il n'a 
fallu ni altérer la forme des caractères, ni changer leur valeur, 
ni accuser Técrivain d*impéritie ou le lapidaire de négligence; 
noQs n'avons pas dû choisir les motsau hasard et selon notre 
caprice, ils étaient indiqués par les signes mêmes du monu- 
ment. N'est-ce donc pas là un témoignage du plus haut prix, 
une perle dont la critique s'empare, quand elle a le boiibeurr 
de la rencontrer? Ce détail est tellement décisif que noa-sea* 
kment il confirme la vérité de l'interprétation donnée, mais, 
qu'il prouve encore l'authenticité 4e l'inscription et qu'à pea, 
de chose près il fixe même son époque. C'est en effet l'époque. 
où cet usage existait et où le corps du saint Evangéliste rêskUli 
more couché sous cet humble sépulcre. 

An reste, d'autres preuves soit intrinsèques, soit extrinsè^ 
ques, viennent s'accorder avec ce témoignage si clair pour 
déterminer cette même époque. 

'La preuve inirinsiquey c'est la paléographie où il fautiObser- 
Ter : !<" la forme un peu archaïque des quatre lettres dont nous, 
afons parlé plus haut -, 2*> l'absence de toute ponctuation ; 3« la 
continuité de l'écriture sans aucun intervalle entre les mots* 

La prm\e exlrinséque est plus forte encore. Et d'abord^ 
après tout ce que nous avons dit et pour d'autres raisons 
encore que nous laissons de côté, ne serait-il pas absurde de 
supposer seulement que cette inscription a pu être gravée à 
Venise, après que l'Empereur Héraclius, au 7* siècle, eût fait 
don de cette chaire à la ville et alors qu'à Venise on n'aurait 
mm c(mposer ni même lire une pareille inscription? 

Ne serait-il pas étrange qu'on se fût servi detceUeUmffM[? 
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188 IRCHÉOLOOn CRRiTlBRlfE» 

ECpuis,reût-on voulu, peut-être même n^aurait-mpaspu 
récrire; car le revêtement d'ivoire dont on dépouilla la chaire 
sur la fin du !»• siècle, était alors si vieux et si vermoulu, 
qu^on peut parfaitement supposer que cette doublure existait 
avant que la chaire fût apportée à Venise * ; enfin eût-on pu et 
eût*on voulu y graver une inscription hébraïque, onn*aiirait 
pas été choisir une pareille paléographie, une pareille rédac- 
tion. L'inscription fut donc gravée à Alexandrie. 

Observons encore que, cinq années seulement, aprèsla mort 
de S. Marc, c'csl-à-dire Tan 66 de TErc vulgaire, éclati li 
guerre des Juifs; or, le nom seul de ce peuple était devenu si 
odieux à Alexandrie que, depuis lors, c'eût été une folie de 
vouloir hébraiser dans cette ville; Flavius Josèphe rapporte 
que cette année-là, cinquante mille Juifs furent passés au filde 
l'épée à Alexandrie *. Qui donc à cette époque aurait osé em- 
ployer leur langue, alors surtout qu'eux-mêmes ne s'en ser- 
vaient pas, du moins ordinairement? De plus, la guerre 
judaïque amena entre les Chrétiens et les Juifs une séparation 
bien tranchée, qui atteignit ses dernières limites sous Barcho- 
cheba. Joignez à cela que, d'année en année, les néophytes 
de la gentilité se multipliaient à Alexandrie; et déjà supérieurs 
en nombre aux Juifs, ils se seraient bien gardés d'avoir recours 
à leur langue. Toutes ces considérations prouvent clairement 
que cette incription ne pût être gravée qu'immédiatement 
après la mort de S. Marc. 

Précieuse relique^ Messieurs, car, vous le savez bien, l'écri- 
ture carrée offre de très-rares monuments qui puissent lutter 
d'antiquité avec la nôtre. 

En terminant ce discours, je soumettrai à votre jugement 
un nouveau genre de mérite que possède notre épigraphe : 
trop facilement attribué à d'autres inscriptions, il me semble 
ici suffisamment fondé. Vous le savez, il ne faut pas, dit Gésé- 
nius ^, chercher les caractères de la poésie hébraïque dans la 

* Vidlmus illam in sacrario Gradensl laceram ebore conaertam. Ainsi parle 
GaDdidas dans ses Commentaires ^ publiés eo 1521, fol. xin, verso. 

* Josèphe, Guerre des Juifs^ ii, 21. ^ Eusèbe {Hist, Eecl^ iv, 2), parle de 
nouveaux massacies Juifs arrivés sous Tr^an, à Alexandrie. 

' Histoire de la langue et de Vécriture hébreÀquet^ § 9, 
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LA GHAIBE DE 8. HAEG. i89 

mesure des syllabes; on les trouve plutôt dans la dimension 
rhylhmique des périodes, dans le parallélisme, dans les ar- 
chaïsmes des phrases et des mots, et enfin, chose commune à 
toutes les langues, dans une certaine hauteur de pensée qui 
s'élève au-dessus de la simplicité historique. Partout où ces 
divers caractères se trouvent réunis, on peut dire hardiment 
qu'on a là un écrit poétique; la preuve est complète. Je ne 
parlerai point ici de l'élévation des pensées : elle est plus ou 
moins sensible selon le genre de poésie. Toutefois, si le goût 
ne me fait pas complètement défaut, il me semble que notre 
inscription dépasse un peu la simplicité de Thistoire. Et cer- 
tes, cette douce animation qui convient tant à la poésie, on la 
sent ici répandue partout : le mot employé pour désigner le 
sépulcre, le mot 14 » est surtout remarquable ; il ne signifie pas 
proprement ^omfreau, il exprime plutôt la circonstance du deuil 
et des pleurs versés auprès du sépulcre, ainsi que nous l'avons 
vu plus haut. Nous pouvons même ajouter qu'il s'agirait de 
lamentationn solennelles; car ce terme signifie un grand mon- 
ceau de pierres, en sorte que les Arabes remploient pour desi- 
gner une colline ^ 

Les autres caractères poétiques sont encore plus manifestes. 
La dimension rhythmique des périodes est évidente : 

Cathedra Deo-dlIecU Marcf. 
Implas ad lapidam «cervo8 attrivit 
Et jaxta mare acervus lapidum operuit. 

Et si Ton prononce à la chaldéenne la dernière syllabe des 
deux verbes \3'7 et ^"Tp, la consonnance des membres delà pé- 
riode nous donne même la rime : 

Moschabjedidjè Marci 
lyel legf^Um dichl . 
Va' aUam ned aadi. 

Et c'est peut-être pour cette raison que le nom de Marc a 
té décliné; car, en écrivant w"ip (Marcos), la consonnance, * 

du moins, dans le premier membre, aurait disparu. 
Quant au parallélisme, il n'est pas moins clair. Le second 

membre de phrase répond au troisième : 

* V. OMnins, Thu. Ung, Bébr., p. seo, A. 
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Imptns ad lapidom aeenros attrirlt 
Et Joxta mare acervns lapidum opérait* 

De plus, les mots ^^? (acerti lapidum) et *ij {aeervtu lapi^ 
dwn) se répondent mutuellement: parallélisme de mots telle- 
ment propre et familier à la poésie des Hébreux, que, réduite 
à de pau'vres échantillons de cette langue^ nous devons cepen* 
dant au parallélisme, suivant la remarque de Gésénius S une 
grande richesse de termes pour exprimer certaines pensées 
qui reviennent souvent dans la Bible. Ainsi, nous avons 
ié mots pour exprimer l'idée de confiance en Dieu, 16 pour le 
verbe frangare, 20 pour les caiamités^ le malheur, elc. 

Même entre le premier et le second membre de phrase, il 
eiiste une sorte d'opposition, qui apparaît dans ratlribut />60- 
dilectus donné à S. Marc et<lans celui d'imptta donné au 
bourreau. 

Enfin, quant aux archaïsmes, on peut noter les deux mots 
»Q$? et TP ou, si Ton veut, TJÇ. 

Cest donc pour moi une inscription poétique; et s'il fallait 
la faire passer dans notre langue, non pas avec la même élé- 
gance (il n'est guère possible de rendre la beauté des poésies 
sémitiques), mais du moins avec fidélité, on pourrait la tra- 
duire ainsi : 

Qaeato è !1 Seggio dl Marco Uomo di DIo; 
Gli empf per mezzo a* sassl lo sbranaro : 
E al mar di sasai an ctimulo il coprio. 

G. TARQUim, S. J. 

Appendice A. 

Le P. Giampietro Secchi, qu'il ne faut point confondre avec 
le célèbre astronome du même nom et de la même compagnie, 
publia en 18S3,à Venise, to Catledra Akssandrina di S. Marco 
evangelista e martire^ etc. C'est un petit in-folio très-compacte 
de 390 pagesd'une belle impression. L'ouvrage est divisé en cinq 
livres, sous le nom de parles.* i"" Historique {chaire de S.Marc); 
S« philologique (inscription); 3^ archéologique (explication des 
ornements de la chaire) ; 4"* h^mineulique (symbolisme des 
ornements) ; S"" dogmatique (nécessité de l'union avec Rome). 
Ce vaste plan ne laisse rien à désirer et sert de champ à l'au- 

> flïffl. de la langue et di Vécrihtre hébraiquee^ g 14. 
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tmir poaf déployer son immense énidilfon. Cent qàr n'btit 
jamais jeté les yeux sur les élucubrations des savante d'Alle- 
magne ou d'Italie, pourront , avec de la patiei^ce^ s'instruire 
beaucoup dans ce livre, parce qu'on n'y fait grâce d'aucun 
détail, d'aucune idée intermédiaire ; mais ceux qui ont Tbabi- 
tude de èette sorte d'écrits> en voudront quelque peu au P. Sec- 
cbi de les ramener toujours, pour ainsi dire, à Talphabet de la 
science. Aprèâ tout, les spécialistes trouveront à glaner dans 
la partie philologique, où l'on traite d'une manière étendue de 
la poésie, de la musique et de rinstrumenlatioù des Hébreux ; 
pas un titre des P'saumes (et cette matière est fort difficile) qui 
ne soii ingénieusement élucidé. La dernière partie ne plaira 
guère qu*aux tbéologiens : c'est une charge à fond contre le 
schisme photien, à propos de l'encyclique du patriarche Ah- 
thimos publiée à Constantinople en 1848. 

Un Index des choses notables perinet de revenir sur les dé- 
tails qu'oiï aurait oubliés et facilite les recherches de ceux qui' 
ne pourraient point lire tout l'ouvrage. 

Appendice B« 

« Le nom de ce professeur m'est aujourd'hui connu (écrit 
»^ lé P. Tïirquini à la date du 20 mai 1870) ; son travail posthume 
B'a été publié dans les Etiules religieuses (mai i 870); c'est 
i M. l'abbé Le Hir, savant fort distingué, pour qui j'eustoujours^ 
rla plus haute estime. Voici comment il expose son' senti- 

> ment : 

1^ Cette inscription me parait devoir être transcrite et tra- 

> duite ainsi qu'il suit : 

xrto yiàfO CàUiedra Ukt€i' 

b ni) ^V^^tOK (qui) eyangelizayitDdmlnnn'hie 

tVSh V) ^^ et aseendlt ô Romft. 

» Je n'en doute point, aujourd'hui tK'. Le Hîr, prédséiiienf 

• à cause de sa grande science, ne tiendratit plus à cette intèr- 

• préfàtioii : ce qui, du reste, pouvait la rendre acceptable, 
» c'était l'impossibilité présumée d'en trouver une meilleure. 
m est évident, en effet, que l'explication du (^rdfesôeur fràn^ 
i çais presënie'dè trbp nombreux et' ti^op gir&tes dïftfètililè^: 
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192 ABGBftOtOGIB CDItÊTlKfflfK. 

» V On n'a pas tenu compte de la ligne ou barre placée soas . 
» la 3* lettre ; 

» 2" Il n a été fait non plus aucun cas de la seconde barre au- 
» dessous de la 5« lettre; 

» 3' Cette même lettre a été transformée en un prétendu 
n Beih^ qu'on a formé de deux éléments distincts et séparés; 

» ^* On a donné au terme 3Ioschib la signification de Ca- 
» thedra qu'il n'a jamais eue : c'est un participe Hiphîl du 
» verbe ^?^ , qui ne peut signifier que faciens sedere ou for 
» ciens habilare. 

» 5* On a forgé un verbe inouï et absolument barbare, à 
» savoir ctjan^e/t, qui a été iradmiiiar evangelizavit ; or, à celte 
» époque surtout, on n'eût pas trouvé un seul juif assez igno- 
» rant pour ne pas connaître 1 verbe '^?, tant de fois em- 
» ployé dans la sainte Ecriture pour signifier evangelizavit. 

» 6<» Afin de former ce verbe barbare, on a pris pour un 
» Aleph (et cela contre Taulorité de la lO" lettre), la prétendue 
» lettre 12% qui est évidemment une ligature, un composé 
» d'Aleph et de Lamed; 

p 7* Le prétendu moxMarai commence par unm^mfinal. 

r> 8* On se sert du verbe ''^ ascendit pour signifier l'enlrée 
» dans un port de mer ; or ce verbe ne peut pag, même par 
» métaphore, avoir celte valeur, puisqu'on suppose que S. 
» Marc est parti de Rome. 

» 9» Là préposition ilfm commence par un Mem final et se 
» termine par un Noun non final ( :d ). 

» lO*» On a supposé que S. Marc était venu de Rome à 
» Alexandrie, ce qui est fort controversé. 

D 11* L'ordre logique des idées est interverti ; car, réguliè- 
» rement parlant, il aurait fallu dire : Ascendit è Roma et 
» evangelizavit Dominum hic. 

» 12^ Pour former le mot Roma ( nç*)), on a mis au milieu 
» un *iem qui serait flnal, si c'était véritablement un^Mem. 

» 13» On a imaginé un prétendu He énormément ouvert, con- 
» tre la paléographie de ces temps primitifs qui le fermaient. 

» 14" On a supposé que la langue de celte inscription était 
9 araméenne: or les inscriptions juives de cette époque, et 
» particulièrement' les inscriptions publiques qu'on découvre 



Digitized by 



Google 



LA GHAIBB DE 8. MARC. i 93 

» aujourd'hui, se trouvent êtrje écrites en hébreu parfaîtemen 
» pur. Cette faute que nous avions commise apus-mêmes a 
» été corrigée dans mon interprétation par M*** et je le 
» remercie d'avoir changé mon ''?1 en 13^ et mon ^ en iTû.» 

» Enfin, tandis qu'à grand effort de talent et en mettant à 
B la torture la plus profonde érudition, on prétendait justifier 
» cette masse de difficultés, on ne s'apercevait pas qu'on tom- 
3 bait dans la plus grave de toutes, celle d'entasser dans une 
9 seule ligne un si grand nombre de difficultés. » 

Cette critique numérotée paraît raisonnable dans plusieurs 
de ses points. Toutefois, nous demanderions grâce pour le 
D® 8, w^ : on dit, même en français, surgir au port. L'étalage 
d'érudition, dont on parle à la fin, regarde le P. Secchi, mais 
pas le moins du monde le modeste M. Le Hir qui, dans son 
article, se contente de résumer l'ouvrage de son prédécesseur 
et de rendre plus acceptable son interprétation. 
Appendice C. 

Dans cette inscription interprétée par M. JRenan, tous les n 
sont en effet fermés comme le n. Le P. Tarquini nous en 
donne une transcription qui diffère passablement de celle de 
l'académicien français. 

La voici : 

« Largiatur pacem in loco hoc et in omnibus locis Israël 
p qui sedera dat Jehovah. Levi filius Levi fecit superliroinare 
» hoc. Judica, Pater bénigne, causam eversionis Israël. » 

: i^vn) \, >*p 3n ^2x nn ♦ nTH r^^çpn rto^ ^i} }? >i^ 
JosedJah njTÇ^ du P. Tarquini, (dont M. Renan fait Joseph) 
est susceptible d'une interprétation plus régulière. En ponc- 
tuant nj ^^\ on a ce sens : Et in omnibus locis Israekm 
stabiliat Jehovuh. n 

Le P. Tarquini nous avertit qu'au premier mot, il lit ?^P au 
lieu de ]^\ parce que le n est trop évident. 
Voici maintenant la leçon de M. Renan : 

V»"*n niDipD tel nrn oippa ùàp jn? 
rçn F|ipe^n nt?y ii }3 ^hn (ï]çrn.) nop 
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..Çoim]^ QQijia^A'aypiis pas 30us les y^ux la tr^^uctioa. de 
r^l(«,BepanyBQus,i^OUs,p^rmetton8 4e,doDnei:ceUe-qi: 

j « Det.pac#ni4n fûto hoe^tln omnibus locU Inrael. 

, »;^0^ph.Xi8yit^S;filiu8 I^vi fçclt superliminare hoc. 

• Yenlfit beneiliçtio Jin opéra mananm ejuaetpax. 

I^ Piiolssseur romain reproche» noja sansr^spn , à 9f . Benan 
ses nombreuses troncatioQS de mots et les $upplétîons. arbi- 
traires deyo«epA(pA),;maa($at% i{adav)vesch (a/om) ..Quant à la 
lecture Thabo bercmhy quelque ingénieuse qu'elle soit, il nous 
est impossible deiatrQayer.dansle foc-simÛe f|e rinscrjption. 

Nous avions pensé que Jes deux mots i^V-^^ . pQuyaient être 
réunis en un seul, TR^y $^ppl^^o,^ gv^^o. te^ P. Ta^qi^ni J^pus 
. i;^pond)à-de8fius : 

c T?¥ ne me déplairait pas, s'il jse rçncpqt^ait Wo|qae 
• exemple où ce mot fût réellement employé à la pl^ce,de ^^ 

> c'est-à-dire dans le.sens.46,9iifp$a,iP^j(ecro. T,0!JitefQi^, il ;iie 

> semble pouvoir alléguer en ma laveur l'usage ancien et Tin- 
Bï terpré^tion de 1* p;^ 4e la Qe^èse....«. De plus^^toute la lo- 

, » vÇBji^pn /pH< çù JÎ est, pris daçs le sens Hn;orâl,,est^ mise 

> cjxpresséipeQt dans.Ja boucl;ie de t;o.ut le peiuple, dans, la 
» chronique samaritaine publiée par leJourmlAsiatiq\u(Dfy:. 
» 4869. pp. 419, 420, et 465) au sujet d'un certain Jaçoh : — 

> Il demeura en Egypte et fit beaucpup de bien ^aux cçngré- 
» gâtions samaritaines de tous les endroits et aussi aux autres 
» qui n'étaient pas de cette nation.. On le suri^omjnaTP^ fP&re 

> tendre).. ^ 

Cette citation et cette tcaductîpn .ne nous paraî^isent pas 
concluantes. Notons bien que nous sommes en Egypte^ et que 
les Samaritains qui surnommaient Jacob AbereCj^ne faisaient 
que reproduire un vieux mot égyptien consigné, au v. 43 du 
ch. XLi de la Genèse : a Et Ton criait devant lui : Ab.ei;ec. » 
Les Septante traduisent : MMxipultv îjATcpooOsv ocOtou j^ifpyl, c'est- 
à-dire qu'ils ne traduisent pas le mot essentiel, il ^ dpnc évi- 
dent que le mot AbereCy qui n'avait paa de i^ns en bétireUf 
était regardé par les Samaritains comme un titre honorifique 
de Joseph; et dès lors, pour mieux célébrer le Jacob dont parle 
la chronique, ils le saluaient du: même nom • que le héraut 
avait autrefois pronoiKsèen présenceda Bauveur de Mitsenifnit 
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Ainsi la traduction : Pire tendre^ est poar le moins idPttteuse, 
et jusqu'à nouvel ordre, il nous paraît que rinscriptioo peut 
se diviser et se traduire comme il suit : 
Det pacem In loco boe, * 
Et In omnibus loci* Itraêlem condat * JehoTihl 
Levl filins Levl feelt snperliminare hoc. 

Yindl(:a Àherec^ Tindica rninas Israël ! 
Que Jébovah accorde la prospérité en ce lien, 
Et qu'en tons lieux il fonde Israël! 
LéTi, fils de LéTl, a fait ce ilnteau. 
Yenge, Aberec, venge les mines d'Israël I 

Appendice H. 

Le P. Tarquini nous parait avoir donné de Tépigraplie de 
S. Marc Tinterprétation la plus plausible ; mais le P. Secchi a 
eu le mérite de découvrir la langue originale de Tinscription, 
de lire le mot Moschab et de faire Tbistoire de la cbaire. Il 
s'est égaré dans la recbercbe et la justification des formes ara- 
méennes, et M. Le Hir, en le corrigeant, s'est cependant four- 
voyé à sa suite, parce qu'il est parti du même point. Heureux 
dans la décomposition du double signe aleph-lamed, le P. Tar- 
quini a divisé le premier mot en deux sigleset il défend très- 
habilement sa cause ; toutefois led {idiàh) ne nous satisfait 
point complètement. Il nous semble que le surnom aurait dû 
être placé après le nom propre de Marc ; peut-être même 
rarticle Ha était-il nécessaire en pareil cas Moschab Marco 
ha-Iediah (Siège de Marc l'ami de Dieu). Quoi qu'il en soit, à 
la lecture du travail du P. Tarquini, nous trouvâmes étrange 
la forme ^^ dans une inscription purement hébraïque. En 
examinant le calqué avec attention nous nous aperçûmes 
que les lod étaient ou légèrement courbés, ou plus petits, ou 
placés plus bas que les Vav. Nous en référâmes au P. Tarcfuini 
qui accueillit avec bienveillance nos observations. Le lecteur 
verra, peut-être, avec plaisir cette nouvelle manière de lire qui 
est, à peu de chose près, celle du savant professeur romain : 



Chaire de Maro. 
L'impie près desflotslebrisa, 
St contre la mer un tumuins 
[est sa couche. 



: - - . 

ton uf7;\ '?KW *' 

• T - I 



Cathedra Marci. 

Impins ad fluctua contriTit 

[eum, 

Et ad maretumolus pulvinar 

[ejtts (est). 



Tant» molis ent romanam etmden gentem (Vlrg. JfMttf,,i, 37). 
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tf 3*tfTD peut fort bien se prononcer Jlfoscftaft, comme ^ pour 
yi. De plus, rien n'empêche de prononcer Moscheb de iasMy 
comme Mokesch (de takasch) qui peut s'écrire ^^ aussi 
bien que ^^D; car souvent VIod est simple Mater lectionis^ 
Dn,rT,'?>Pî?n,etc 

6' '?îOïç, méchant^ impie^ est le même mot que V^J? et peut 
prendre les mêmes points. D''^?, signifie également flots amon- 
celéSj dont le parallèle est U) dans le verset y', ad jluclu$ cor- 
respond à ad mare. 

Y V signifie ici tumulus ou motte factice élevée sur une 
tombe. 
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M t I as=s=^ ' II . — 

QUELQUES DOCUMENTS fflSTORIQUES 
SUB LA BELIOION DEB HOMAIII8, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
qu'ils oirr pu avoir des traditions bibliques, par ueurs 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 
FOMAIT Ul SUPPLÉICIIT A TOUTES LES HISTOIRES ROIAIIES*. 

Dans notre dernier cahier nous avons terminé la revue des 
fêtes païennes du mois de juin, ainsi que celles des diverses 
fêtes de rEglise pendant ce mois. C'est la comparaison de la 
religion païenne avec la religion du Christ, faite sur docu- 
ments, et la plus positive qu'il soit possible de faire. Ce sont 
les pièces de défense dans l'injuste procès que l'on fait en ce 
moment au Christ^ en prétendant qu'il n'a rien amélioré, rien 
changé dans le monde. Or on a vu, sur ces pièces et pour 
ainsi dire touché du doigt, en combien de manières, et en 
combien de points, tous très-essentiels, le Christ a changé le 
monde, et a été Libérateur et Sauveur. 

Cette revue a été un peu longue ; mais nous ne croyons pas 
que personne le regrette, car c'est l'histoire même de l'huma- 
nité avant et après le Christ. Cette histoire est à refaire et 
plusieurs de nos abonnés nous ont écrit en effet qu'on ne leur 
avait rien appris de ces choses et qu'ils refesaient leur 
éducation. 

Dans ce travail nous avons suivi principalement les Fastes 
d'Ovide ; mais ces fastes finissent a(i Ô* mois ; Ovide, exilé 
cette année même, ne les a pas achevés* Nous avions d'abord 
voulu terminer, nous aussi, cette étude ; mais, considérant 
que c'est l'histoire même de l'Humanité et de TEglise, nous 
avons résolu de mettre sous les yeux de nos lecteurs les fêtes 
religieuses des 6 derniers mois, toujours d'après las textes des' 
auteurs païens. Nous abrégerons pourtant beaucoup les détails 
et les offrirons, an par an, à la réflexion de nos lecteurs, ils 

* Voir le dernier arUole aa K* précédent, p. SS. 

Vl« iiRU. TOMi IV. — N« Si ; iS7S. (W toi. de lu €oU.) 13 
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idS TRADITIONS BT SUPERSTITIONS ROMAINES. 7C1 de Rome. 

auront ainsi la nomenclature complète des fêtes de Tannée 
païenne et de Tannée chrétienne. 
Nous reprenons donc la suite de Tliistoirc ^ 

LXVIII 

9* année, après Notre- Seigneur Jésus-Christ ; 
Î5* année ds la B. Vierge Jâatie ; 
V année du pontificat SAnanus ou Annas, à Jérusalem ; 
l'* année de Quirinus ou Cyrinus, président de la Syrie; 
1" année de Coponivs, procurateur de la Judée ; 
10* et dernière année d^Archélaùs, ethnarque de la Judée, 

de Tldumée^ de Samarie ; 
9* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée ; 
9* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Tra* 

conide et de TAuranitide ; 
761* année de Rome. C. Poppœus Sabinus et Q, Sulpitius Ca- 

mérinos, Conculs. — lis abdiquent et à parUr de 

j aille! : if. Fapius Mutilus et Q. Poppœus Secundus^ 

Consuls ; 
52* année du règne d'Auguste. 

I. Tle d«9 M .S. Jé«a«-ChrUi. 

La sainte Famille est toujours à Nazareth, d'où elle dut 
sortir tous les ans pour venir célébrer la fête de Pâques à Jé- 
rusalem ; mais les Evangiles n'en disent rien. 

Nous plaçons ici les détails suivants que nous donnent les 
apocryphes. 

On lit dans VEmngile de l'Enfance (du 6« siècle) : 

< Joseph allait par toute la ville, menant avec lui le Sei- 
» gneur Jésus, et on Tappelait pour fabriquer des portes, ou 
D des cribles, ou des coffres, et le Seigneur Jésus allait partout 
» avec lui. Et toutes les fois que Touvrage que faisait Joseph 
» devait être plus longcfu plus court, plus large ou plus étroit, 
» le Seigneur Jésus-Christ étendait la main, et la chose se 

> trouvait aussitôt telle que Tavait désirée Joseph, de sorte 
» qu'il n'avait point besoin de rien retoucher de sa propre 

> main, car il n'était pas fort habile dans le métier de 
» menuisier ^« » 

* Voir le commeDcement de i*aonée 8 ans après J.-C, dans les AnmaUs, 
. 11» p. 122 (6* série). 
' tvangiiê de VSnfancty ch. 38 ; dans les Âpocrjfph., deMigne, 1. 1, p. 1082. 
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VEvangile de la Natimlé de Marie^ (gnostique du »• siècte) 
parle ausgi des travaux de Joseph : 

«Joseph était charpentier et travaillait le bois, faisant des 
8 jougs pour les bœufs, et des instruments propres à la culture 
» de la terre, et des Uts en bois. -> On lui commande un lit 
» de bois ; — Tappreuti le coupe trop court ; — Jésus dit à 
» Joseph de tirer avec lui les deux extrémités du bois, et le 

> bois s'allongea ^ x> 

L'Évangile de Thomas (du 5* ou 6« siècle] dit aussi : 
« Son père était charpentier, et il fabriquait alors des jougs 
» et des charrues^ et un homme riche lui commanda un lit 
« elc«, Jésus allongea le bois comme ci-dessus \ » 
On sait par rEcrihirc que Joseph était charpentier : «N'est- 

> ce pas là le ûls du charpentier », disaient^ en effet, d'après 
saint Matthieu ^ les habitants de Nazareth, étonnés de la 
prédication et des miracles de Jésus ? D'après S. Marc, ils 
auraient dit de plus : « N'est-ce pas là le charpentier^ ûls de 
» Harie^ ? d En sorte que Jésus même aurait été charpentier. 
C'est en effet par cette qualification qu'on traduit les mots 
TéxT(i>v et faber, qui signiflent seulement, artisan^ fabricateur, 
ouvrier. La tradition confirme l'humilité de cette profession 
de Joseph. 

Dès le V siècle, Celse reprochant aux chrétiens la vénéra- 
lion qu'ils portaient à la Croix, disait a qu'ils vénéraient le 

> bois parce que leur maître avait été cloué sur le bois, ou 
» parce qu'il était charpentier. » Origène lui répond que déjà 
dès Moise, il est fait mention du bois ou de l'arbre de la vie,, 
et que d'ailleurs, Jésus n'est jamais appelé charpentier dans les 
évangiles reçus dans l'Eglise ^; ce qui ferait croire que le texte 
de S. Marc portait non pas charpentier, comme aujourd*hui, 
mais fU$ de charpentier. 

Mais les Pères confirment à Jésus le titre d'ouvrier^ et il 
était difûcile qu'il en fût autrenhcnt, puisque Joseph, son père, 
l'était. 

( Évangile de la Nativité, ch. 37. — Ibid., 1. 1, p. 1084. 
^ Évangile de Tkomat^ c. 13. — Ibid., t. i, p. 1145. 
' MoQDe hic est fabri fllius (UaUi., xin, &5)? 

* MoDoe hic est faber ûiius Maris (Maïc, vi, 3)? 

* 0/igèna contre Celse, 1. ti, e. 3 et 37, Pat. grecque, t. ii, p 1363, I3S3. 
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Dès le 2* siècle, S.Justin s^exprime ainsi : 

a Lorsque Jésus Tint au Jourdain, etqu'll était fils de Joseph 
A Touvrier, sans beauté comme le disent les Ecritures, estimé 
p ouvrier lui-même. Car voici les ouvrages fabriques, quand 
j» il demeurait parmi les hommes, des charrues, des jougs, de. 
D plus les symboles de la justice (des balances), enseignant 
» ainsi une vie active ^ » 

On voit par ces paroles que non-seulement Joseph était 
charpentier j travaillant le bois, mais encore forgeron en fai- 
sant des balances, et c'est aussi, ce que disent les autres Pères. 

A répoque même de S. Justin, Tertullien s'honorait 
hardiment devant les païens de Thumilité de la profession du 
père de Jésus ; il nous apprend en même temps que Marie 
travaillait aussi de ses mains. 

a C'est là le flls du charpentier, dit-il, et de Touvrière *. » 

Au 3* siècle, Hippolyte de Porto (en 260) confirme à Joseph, 
la qualification d'ouvrier ^. 

Au 4» siècle celte profession est encore mieux accentuée par 
la fameuse réponse que fait un grammairien au sophiste 
Libanius (3U-390), qui, conflant dans les victoires de Julien 
TApostat, lui demandait : a Que fait en ce moment le flls du 
» charpentier ? — Le fabricateur de toutes choses, répond le 
» grammairien, que par dérision tu appelles fils du charpen- 
» tier, fabrique un cercueil *. o 

Dans le même siècle (329-420), S. Jérôme répète le mot de 
TertuUien : t C'est le fils de l'ouvrier et de l'ouvrière ^. 

* Tauta ykf xi Tex-covixà ep^a elpyaÇeTo Iv àv6p<à7rotç ôv, iporpa xal 
(uya* $1^ TOUTcov xal ta ttjç StxaioouvY]ç 9U(xêoXa 8($aaxo>v, xal âepYT) Siov. 
(Justin, Dial, avec Triphon, c. 88; Pat. grecq., t. vi, p. 688). 

> Hic est lile fabri et quaestuaris aiius (Tert. De Spectaculis c. 30 ; Pat, lat, 
t. I, p. 662). 

3 *Ift)<rfl<p ô téxTwv (fragment d*après Nicéph. Calliste, Hist, JPwi,, 1. it, 
c. 3; Pat. grec, y t. 145, p. -759). 

* T^ TcoieT, X^YWV, ô tou t&tovoç ut(Jç...; rXwfferixofJtov yip, Icpr), 
cocpioràc, 6 TOU itavToç xaTaorxeuaJ^et ATifxtovpyoç, Sv ou x(OfAu>St!>v TfXTOvoç 
utbv itpoffY)Y^peu9ac (Tbeodoret, Htst. Scele., 1. m, c. 18; Pat, grecq., t. 82, 
p. 1116). 

* Uio ettille operaril et quastuari» flliaB(Hier. Epitt, uy, ad Heliodomm, 
Pallal.». t 2t, p. 364). 
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Vers la même époque (355-386), S. Hilaire, s'attachair( 
aux balances mentionnées par Justin, croit que Joseph était 
forgeron « ouvjier domptant le fer par le feu *. » 

Son contemporain (340-397) S. Ambroise attribue les 
deux fonctions à Josepli , quand rappelant, à propos de ce 
texte, que Dieu est le grand fabricateur, il dit : a Comme le 
» bon fabricateur de nos âmes, il rabote nos vices, approchant 
> vite la hache des arbres stériles., et amollissant la raideur 
» des esprits par le feu *. » 

Dès le 5« siècle Jésus était connu en Perse comme fils d'un 
charpentier. Le roi Isdigerdos I" dit au noble Hormisdas pour 
lui persuader d'adorer le soleil : a Maintenant cesse cette dift- 
» pute, et renonce au flls de l'ouvrier '. » 

Mais ce n'est pas seulement en Perse que l'on a connu le ÛIs 
du charpentier, nous le retrouvons dans l'Inde sous le nom de 
Salivahana, le porté sur la croix, fils de Tachaca le charpentier^ 
f ouvrier. C'est là qu'est établie l'ère de ce Salivahana la plus 
célèbre de l'Inde*, et qui date de 78 après notre ère. Que l'on 
consulte la dissertation du Cap. Wilford sur les origines bibliques 
trouvées dans les livres indiens, que nous avons insérée dans 
les Annal^ ®, et Ton y verra fourmiller, qu'on nous passe ce 
terme, toutes les traditions évangéliques, tronquées, histo- 
riées, divinisées à la manière indienne, mais reconnaissables 
pour toute personne non volontairement a\eugle. On ne 
peut s'empêcher de déplorer l'ignorance avec laquelle, en ce 
moment même, quelques indianistes commentant les livres 
indiens, et regardant toutes leurs imaginations comme histo- 
riques, cherchent à en tirer l'origine du Christianisme. Nous 
reprochons en particulier à M. Emile Burnouf, auteur d'une 

* Sed plane/ hic fabri erat filias ferram igné Tincentis (Hil. Com. e. xxt 
m Math, xiii, ▼. 55; Pat. UU,, t. ix p. 596). 

* Tanqnam bonus anim» faber vitia nostra eircumdolat, clto secnrim ad- 
movens arboribuB infecuodls... doctus ligida menUum spiritas igné molllre 
(Ambr. in Luc, I. m, n. 2; Pat. lat., t. xv, p. 1589). 

' Nuv Y^uv TYJç ?pt5o; IxsfvYjç ^iraXXaYelç ^pvi^ÔYiTe tou t&tovoç tov 
uîA (Theod., bist. Eccl., 1. v, c. 38; Pat. grée., t. 82, p. 1273). 

* Voir lea différentes ères usitées dans les livres Indiens, dans les Annales, 
l. XTHi,-J>. 29(3*sérle). 

* AnnalUt t. xiii, p. 179 (3* série). 
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Origine des religions^ c'est-à-dire d'un Christiani$me indieUj et 
qui, arriyé au mot Çalivahana dans son dictionnaire sans- 
crit français^ ^ supprime tout souvenir du bois^ du charpentier 
et de cette ère de 78 ans. M. Langlois dans son Glossaire des 
noms propres et des termes relatifs à la mythologie et aux 
usages de l'Inde * avait dit ; 

c Salivahana, souverain de l'Inde, vainqueur de Vicrama- 
» ditya, et fondateur de l'ère appelée Sâka^ qui commence 
• 78 après la nôtre... Son nom signifie porté sur une croix. 
» Cette circonstance et l'époque de sa naissance font supposer 
j| à Wilford qiie ce personnage n'est autre que le Christ, dont 
» la vie et le caractère ont commencé à cette époque à être 
» connus dans cette partie de l'Iode. 11 pense que rhistoire de 
n Salivahana a été traduite de quelque évangile apocryphe. ^ 
(Voir Recher. Asiat,, t. ix et x.) 

MM. Burnouf et Léopol dans leur dictionnaire disent : 

« Çalivâhana, nom propre d'un roi indien, ennemi de Vi- 
9 kramâditvd et et fondateur de lère nommée Çâka ^. » 

Us n'ont pas voulu traduire ce nom, car cette qualification 
de porté sur la croix eût été seule une indication d'origine. 

£u confirmation de la qualification d'ouvriers donnée à 
Joseph et à Jésus, nous citerons S. Paul qui se glorifie d'être 
ouvrier lui-même. 

• Vous savez, écrit-il aux Thessaloniciens, que nous n'avons 
» mangé gratuitement le pain de personne, mais que nous 
» avons travaillé, jour et nuit, avec peine et fatigue, pour 
» n'êtreà chargea aucun de vous^.o Etailleurs: a Vous savez 
» vous-même^ qu'à l'égard des choses dont moi et ceux qui 
9 sont avec moi avions besoin, ces mains y ont pourvu ^. » 
Les Actes nous disent que le travail de S. Paul était celui de 
tisserand ou faiseur de tentes •. 

Eufln^ nous ferons remarquer que la première fois que Jcsus 

' Paria, 1863, p. 645. 

3 À la ûade son t. ii, p. 451 de son Théâtre indien. Paris, 1828. 

9 Dictionn. clasx. sasuerU-françait, p. 645. Paris, 1863. • 

« H Thettal, iir, 8. 

» Actetf XX, 34. Voir I Cor., it, 12. 

• Aeîit, xviri, 2. Voir dans la Vie de Jésus, do D. Sepp, le nom d'an grand 
âombre de rabbins qui avaient exercé un méUer, 1. 1, p. 204. Paris, 1804. 
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se moDtra après sa résurrection, c'est sous la forme, et Thabit 
sans doute, de jardinier, Madeleine y fui trompée. « Jésus lui 
» dit -.Femme, pourquoi pleures-tu? Elle, pensant quec'éta i 
» lejardmicr, lui répondit : a Seigneur, si c'est toi qui as 
» enlevé son corps, dis-moi où tu l'as mis, et je Tempor- 
» terai^ » 

Ainsi Dieu qui avait' condamné l'homme au travail de la 
terre, a voulu l'honorer lui-même en passant pour ouvrier et 
jardinier. C'est ainsi que l'Église a élevé et glorifié le travail 
et notons qu'elle a voulu l'alléger, quand elle a donné le repos 
du 7* jour; mais en ce moment on ôte à l'ouvrier ce jour 
d'allégeance, et on le ramène aux dures pénitences de ces 
temps païens que nous avons énumérés. 

Nous croyons avoir réuni dans ces lignes tous les témoi- 
gnages qui nous restent des travaux manuels de Joseph et de 
Jésus *; 

II. EvénemeQlfl pollllqne«. 

Tibère revient de Pannonie. — Grands honneurs qui lui sont 
rendus. — Cérémonies et jeux en sa faveur. — Germanicus 
obtient en Dalmatie divers succès, qui sont contrebalancés 
par des défaites. — Varus est retiré de la présidence de la 
Syrie, et envoyé pour son malheur en Germanie. 

III. Malnre de la rellslon paTAnae. — lid« affaires remalaea 
dirlgéeii par les oraeles^ les apparlilons, les dénieB«y.eiC. 
— De qael eselavase ei de qoclle DÉBiOlIOCIIATIB la 
CBRIST a délivré les hommes. 

Cependant à Rome les mœurs étaient si corrompues qu'Au- 
guste, voyant le nombre des naissances diminuer tous l^s 
jours, tente un grand efTort pour mettre le mariage en hon- 
neur, il y avait bien la loi JuUa sur les mariages, mais e^e 
n'était pas observée, et les Chevaliers en demandaient Tabro- 
gation. Auguste^ à cette occasion^ convoque les citoyens au 
forum en ayant soin de séparer les hommes mariés des céli- 
bataires. Comme le nombre de ces derniers était de beaucoup 
supérieur aux premiers, il leur tient un long discours qui a 

* Jean, âx, 15. 

^ AjoutoDs pour les auteurs modernes que Hugues, le cardinal^ fait de saint 
Joseph un orfèvre ; les Boiiandistes et Coro. a Lapide le disent mofon, nous ne 
uvouB sur quel motif (Dans Peigné, Becherchu historiqtiet tur la personne 
de Jésus- ChrUt ei sur celle de Mariey p. 1 50. Dijon, 1839. 
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été conservé par Dion. Il y parle d'abord en ces termes de l'o- 
rigine de la société. 

« C'est pour la propagation de la race humaine que ce Dieu, 
» le premier et le plus grand de tous qui nous a créés, a partagé 
» la race mortelle en deux sexes, l'homme et la femme, qu'il 
» a mis en eux l'amour et là nécessité d'un commerce intime 
i et rendu leur union féconde, afin que des naissances conti- 
» nuelles communiquassent à un élément périssable une 
» durée en quelque sorte éternelle ^ » 

On ne saurait mieux exposer l'origine et le but de la société 
humaine. Nous devons faire pourtant quelques remarques 
^ur la traduction. D'abord il n'y a pas dans le texte qui nous a 
crééSf mais qui nous a fabriquéSy façonnés (TexTT)vafjiivoc). La 
création était inconnue à la civilisation d'Auguste^ Dieu 
n'avait fait que façonner la nfmtière, quant au corps, et quant 
à rftme, c'était une semence y une partions une participation de 
Dieu. Cicéron et tous les auteurs nous l'ont dit en termes 
exprès '. 'Mais quand Auguste parle du Dieu premier et très- 
grandy il sort du polythéisme et s'élève, comme Varron, à 
l'unité de Dieu ^. 11 y a là un souvenir du Dieu très-grand^ 
auquel il faisait tous les jours offrir des sacrilSces dans le 
temple de Jérusalem *. 

L'image de la famille est aussi parfaitement tracée. 

« N'est-ce pas, en effet, le meilleur des biens, qu'une épouse 

> sage, se tenant dans sa maison qu'elle dirige, et élevant ses 
i enfants, faisant notre Joie quand nous sommes ea santé; 
» nous prodiguant ses soins, lorsque nous sommes malades, 
» prenant sa part de notre bonheur et nous consolant del'ad- 
1 versité, retenant la violence du jeune homme et tempérant 
» l'austérité du vieillard? N'est-ce pas une douce chose de 
» soulever dans ses bras/de nourrir et d'instruire un enfant, 
i qui, né de l'un et de l'autre, reproduit l'impgede notre corps, 

> l'image de notre âme, de sorte qu'on voit croître en lui un 

> autre soi-même ^? » 

< Dion, Hist, nom,, l lti, c. 3, tradaetioo Boissée, t. viii, p. 0. 
a Voir Annales^ t. xii, p». 7S9 |6* série) et Cic. Tuse., i« 26. 

• Voir Ârmales, t. xi, p. 232 (5« série). 

• Voir Annales, t. xix, p. 117, et t. xs,p. 91 (S« sériel 
» Dion, Biii, Bùm., ikid. e. t. 
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Après aToir loué les citoyeDS qui avaient des épouses et des 
enfants légitimes, les avoir récompensés et leur avoir promis 
des récompenses encore plus grandes, Auguste s'adresse aux 
célibataires et leur reproche leur vie de débauche et d'inuti- 
lité et les presse, par toutes sortes de bonnes raisons, d'a- 
bandonner une telle vie. Il insiste surtout sur ce qu'ils ne 
s'abstiennent pas du mariage par pudicité, mais pour faci- 
lité de débauche. 

« Si la vie solitaire vous plaSt, ce n*est pas que vous vous 

• passiez de femmes. Aucun de vous ne mange seul, ne dort 

> seul, ce que vous voulez, c'est la libre satisfaction de vos 

> passions et de vos dérèglements •. Etil ajoute une menace : 
«Si vous voulez vivre à l'imitation des Vestales, qui ne con- 

> naissent point d'hommes, eh bien, soyez donc punis comme 
» elles, quand vous violez la virginité. El, à cette. occasion, il 
» concéda aux Vestales tous les privilèges des femmes qui ont 

• des enfants K » 

Cette morale est très-juste mais il fallait qu'elle fût prêchée 
d'exemple et l'on savait quelle était la profonde immoralité 
d'Auguste et de toute sa famille^; aussi les célibataires durent 
bien rire de cette homélie prêchée à contre-temps. 

Cependant cette réunion produisit la célèbre loi Popia- 
popàa, qui accordait de grands privilèges aux citoyens, qui 
avaient 3,4 ou 5 enfants, et qu'Auguste fit porter par les deux 
consuls de ce nom, qui, justement, étaient tous les deux céli- 
bataires'. 

!▼. Ka]pp«r«0 Ûem momalns aree le* Jolta ai lalleaaee ële 
pevple eboifll dia DIen pour eaaserrer les iradlltioa« priml* 
tlTaa aar le peuple eonqaëraat ûu moaële. 

Nous avons dit, |à la fin de la précédente année, comment 
les Juifs^ pressés cruellement par Archelaûs, désiraient se 
soumettre à la domination d'Auguste ; c'est dans ce but qu'ils 
lui envoyèrent des députés. Pendant que ceux-ci accusaient 
Archelaûs à Rome, Josèphe nous raconte que cet Exarque eut 
un songe singulier. 

t DiOD, ibid., c. 7, IS et 10, p. 2a, 19, Zi. 

> Voir Annales, t. iix, p. 193 (5« série). 

' Voir ees privilèges dans PBistoire de la Jurisprudence domaine, de Ter* 
nssoD, p. 60, in-fol. Paris, 1760, et l'Bxcursus G de Llpsios dans sod Joctte, 
p. 612, In-fol, Antnarpisi, 1648. 
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« Il lui sembla qu'il voyait 10 épis de blé tout mûrs etex- 
» trêmement remplis de grains, et que dt^s bœufs les man- 
D gèrent. S'étant réveillé il crut ne devoir pas négliger ce 
» songe, et envoya chercher ceux qui passaient pour l'es pins 
» capables et leur demanda de le lui interpréter, mais, comme 
» ils ne s'accordaient point entre eux, un officier nommé 
» Simon le pria de lui pardonner s'il prenait la liberté de lui 
» en donner l'explication, et lui dit ensuite que ce songe 
» présageait un changement dans sa forltme, qui ne lui 
» serait pas favorable parce que les bœufs sont des animaux 
» qui passent leur vie dans un travail continuel, et qu'en 
» labourantla terre ils lui font changer de place et de forme; 
» que ces iO rpis marquaient 10 années, parce qu'il ne î-e 
» passe point d'années que la terre n'en produise de nouveaux 
» par une révolution continuelle : et qu'ainsi la fin de la 10* 
» année serait la fin de sa domination ^ » 

« Cependant les accusateurs d'Archelaûs donnèrent de telles 
» preuves de sa tyrannie, qu'alors, dit Josèphe, Auguste 
» s'irrita de telle sorte, que, san? daigner lui écrire, il dit au 
» nommé Archelaûs, son ap:ent à Rori:e, de partir à l'heure 
» même pour aller le chercher et le lui amener. » 

Cet agent arriva à Jérusalem aumomentoii Archelaûs don- 
nait un grand festin à ses amis, juste 5 jours après l'explica- 
tion que Simon lui avait donnée de son rêve. 

Archelaûs dut se rendre à Rome, où; dit Josèphe, après 
qu'Auguste eut entendu ses accusateurs et ses défenseurs il lui 
ôta son ËIbnarchie, confisqua tout ce qu'il avait d^argent, et 
l'envoya en exil à Vienne, ville des Gaules 2. 

Quant à ses Etats, Auguste les réunit à la présidence de la 
Syrie, nomma Quirinus ou Cyrinus, à la place de Varus, le 
chargea de l'exécution de ce. changement, de faire un nou- 
veau démembrement, de prendre tous les biens d'Archelaûs, 
de les vendre et d'en verser le produit dans le trésor public. 

C'est dès cette année que les Juifs purent dire celle parole 
qu'ils prononcèrent pour oblenir de Pilate la mort du Christ : 



* Josèphe, AfU, Jud.^l. xviit, 0. fS. 
' Joièphe, Am. Jud.f L xviii, 16. 
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• Nous n'avons point d'autre roi que César ; non habemmregem 
» nisi Cœsarem ^ » 

Varus était parti de Jérusalem. Quant à la manière dont il 
s'était conduit pendant sa longue présidence, on peut le con- 
clure par les paroles suivantes de Velleius Paterculns : 

a Issu d'une famille moins noble qu'illustrée, Quintilius 
» Varus était d'un caractère facile et de mœurs paisibles ; Tin- 

• dolence et la paresse d'esprit le rendaient plus propre au 
» repos d'un camp qu'aux fatigues de la guerre. On eut .la 
» preure, pendant qu'il gouvernait la Syrie, qu'il ne méprisait 
» pas l'argent. Il entra pauvre danscette province, et la trouva 
» riche ; il en sortit riche, et la laissa pauvre. » 

Pecunis vero qaam non contemptor, Syria, cui prsruerat, declaravit, quam 
panper divitem ÎDgressus, dives pauperem reiiquit (Vell. Pat. Hist. Hom., ii, 
c. 117). 

Anmîjme phllosophlqoe et blatorlqae des éerîim publiés 
eecte année. 
Disgrâce d'Ovide.— Ses eaunes. — Exil aimultnné' 
de la ie« Julie. 

Ovide polissait ses Métamorphoses et travaillait à achever 
la V partie de 8€s/Vw(es, célèbre, honoré, admis dans la maison 
d'Auguste, lorsque subitement, vers le mois de novembre, 
tm centurion se présenta chez lui avec un ordre de l'Empe- 
reur qui le reléguait aux confins de.fempire, dans la ville de 
Tomts^ sur le rivage gauche du Pont-Euxin. 

Quelle fut la cause de cette rigoureuse disgrâce? On ne le 
sanra jamais, parce qu'Ovide n'a pas voulu le dire; mais; ce 
«l^'il en a laissé transpirer, est encore une tache pour la mé- 
moire d'Auguste. 

En effet, quel que soit le sentiment que l'on adopte, ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'Ovide avait non pas entendu, mais vu 
quelque chose qtii touchait directement Auguste, et qu'il 
n'aurait pas dû voir. 

«Pourquoi ai-jeuM certaine chose? pourquoi ai-je rendu 
» mes yeux coupables? pourquoi certaine faute a-t-elle été 
> imprudemment connue de moi? » 

Gur aliquid vidi ? cuf noxia lumina feci ? 

Gur imprudenU cognlta ciilpa mihl? (Tristes, ii, 103.) 
* Jean, xn, 15. 
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Et pour caractériser ce qu'il avait vu, il ajoute : 
a Actéon, sans le vouloir, vit Diane sans vêtements et n'en 
» fut pas moins dévoré par ses chiens. Car, lorsqu'il s*agit des 
» Dieux, le hasard même doit être puni, et le hasard ne mérite 
» aucun pardon quand une Divinité est offensée. » 
. loscius Aclaeon vidif sine veste Dianam : 
Pneda fait caoibas non minus Hle suis. 
Scilicet io Superis etiam fortuoa luenda est; 

Nec yeniam, Isbso Numine, casus habet (ii, 105.) 
^ Dans ces derniers temps, on a voulu soutenir qu'Ovide avait 
imprudemment écouté certaines combinaisons politiques con- 
cernant l'exil d'Agrippa, petit-fils d'Auguste, tramées par 
Livie au profit de Tibère ^ ; mais Ovide ne s'accuse jamais 
d'avoir écouté^ mais d'avoir ru, comme nous l'avons déjà 
prouve. Il le confirme de nouveau : 

c Je suis puni, parce que mes yeux^ sans le vouloir^ ont vu 
» un crime; mon péché consiste à avoir eu des yeux. Je neveux 
» pas; toutefois, me défendre de toute faute; mais une erreur 
» seule fait partie de notre crime. » 

Inseia qnod crimen Tideruot lumioa, plector : 

Peccatumque oculos est babuisse meum. 
Non equidem totam possum defendere culpam ; 
Sed partem nostri crlminls enror habet (m Tri, Eleg., v, 49.). 

Or^ ce crime touchait directement la personne d'Auguste, 
a Tu as vengé toi-même^ comme cela est juste^ tes propres 
» offenses. » 

Ultos es offensas, ut decet, ipsetuas (Tr. ii, 134.)- 
Le fait de ces offenses, Ovide ne l'avait pas commijs. 
« Pouniuoi, dit-il, révéler le crime de mes amis, et les ré- 
» vélations coupables des serviteurs? » 

Quld referam comitumque nefas, famolosqae nocentes ? 

(iT 2V. Eleg. X, lOÏ.) 

Et cependant le crime qu*il ne veut pas révéler était coanu 
de tous : 

a La cause de ma ruine n'est que trop connue de tous, il ne 
» faut pas qu'elle soit confirmée par mon témoignage. » 
Gansa meœ, cunctis nimium quoque nota, niiuss, 
Indicio non est tesUfîcanda meo. (i&. 99.) 
■ Voir la Dissertation de ViUenave, insérée dans V Ovide de Lemaire, t. viii^ 
p. 261, et extraite de la Biographie universelle. 
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Tels sont les Trais éléments du proches; il semble qu'il est 
impossible ne ne pas conclure qu'il s'agit de faits où se trouvent 
impliqués les amis d^)vide, et personnellement Auguste et sa 
petite-fille Julie. Ces faits, dit Ovide, étaient connus de tout le 
monde à Rome, et cependant aucun historien n'a jamais osé 
en parler, tant était grave, tant était crainte la colère d'Au- 
guste. Un empereur seul a osé proférer le mot. 

a Caligula, dit Suétone, allait répétant que sa mère était née 
9 d'un inces]^ d'Auguste avec Julie. » 

Pisdicabat autem matrem snam ex incesto, quod Augaitaa corn Jalia ad- 
misisset, procreatom (Suét, Caiigula, c. 23). 

Il s'agissait là de Julie, fille d'Auguste et mère de la S* Julie, 
mère de Caligula. Mais Caligula ne pouvait parler que des 
bruits qui circulaient dans le public et a confondu la mère 
avec la fille. Un auteur dont on ne connaît pas la date et dont 
l'ouvrage sur la grammaire n'est pas publié, Cœe. Minutianus 
Âpuldus dit seulement a qu'Ovide fut envoyé en exil pour 
B avoir vu un inceste d'Auguste. » 

Polsom quoque in exllium, quod ÂugoaU incestum vldiBset *. 

Hais de quelle Julie veut-on parler ici? C'est ce qu'on ne 
sait pas, parce qu'Ovidea voulu couvrir ce fait d'un voile qu'on 
ne pourra jamais lever ^. C'est ce qu'il dit lui-même : 

f Deux crimes m'ont.pefdu : mes vers et mon erreur; la 
« faute du fait d'un autre doit être ensevelie par moi dans le 
» silence. » 

Perdiderint comme dno crimina, carmen et error ; 
Alterius facticulpa silenda mihl. (1/ Trisî,, 207). 

Et cependant il vient de dire que ce fait était connu de tout 
le monde. Or, qu'es^ce qui fut connu alors de tout le monde? 
C'est l'exil rigoureux de la 2* Julie, reléguée durement par 
Auguste. Voici ce que nous en disent les historiens. 

T. Exil de la 2« Jolie, pellte-fille d'AagasIe. 

« Auguste maria ses deux petites-filles, Julie et Agripine^ 

* Dans Cœl. ïiodïginvLS, Leçt. ant, 1. vin. e. l,p. 659(in-fol. Génère, 1620), 
et dans Gyraldos, Dial. iv, de Poelis^ t. ii, p. 225 (fn-fol. Lng-Bat., 1646). 

' Voir ce que les aateuis ont dit lar les mœurs d'Auguste, daus AnnaUit 
t'Zix,p. 192 (6* série). 
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» Julie à Lucius Paullus, fllsdu censeur, et Agripine à Ger- 
» manicus, peliUfils de sa sœur. » 

NepteR dnag, Juliam et Âgripinam, Juliam Lucio^(i£miIio) Paullo» oensgris 
illlo, Agripinam Gerroanlco, sorroris suœ nepoti collocavlt (Suét. Aug.^ c. 64). 

Mais Julie suivit l'exemple de sa mère et subit le même 
traileujent : 

II exila les Julies, sa fiUé et sa petite-fille, souillées de 
9 toutes sortes de vices, » 

Jullas, flllam et neptem, omnibus probris contaminatas relegaTit (Suét. 
Aug. c. 65]. 

a De même que la fortune fut très-favoraWe au divin Au- 
» guste dans la république^ elle lui fut très-contraire dans sa 
n maison, à cause de Fimpudicilé de sa fille et de sa pelite- 
» fille, qu'il chassa de la ville. » 

ut vaiida divo Augusto in rem publicam Fortuna, ita domi improspera, 
ob Impudicltlam fllise ac neplis, quas urbe depulit (Tacite, Annales, m, 24). 

La fureur de ce père fut si grande, qu'elle le poussa jusqu'à 
commettre un horrible infanticide. 

(( U défendit de reconnaître et de nourrir Tenfant que sa 
» petite-fiUe Julie avait mis au monde après sa condamna- 
» tion. D 

Ex nepte Julia, post damnationem, editum infantem agnofcl, alique vetoit 
(Suet Aug,, c. 65). 

Un jurisconsulte des derniers temps, Aurelius, cherche «ne 
espèce de droit à cet act^ atroce, en ce que t cet enfant pro- 
» venait d*un inceste avec son frère Agrippa S » maia sans en 
donner des preuves. 

Quelques auteurs en ont cru trouver dans ce vers de 
Prudence : 

a On a ajouté une consécration afin que Julie devint Judod, 
» qui eut un lit non moins infâme que celui de son frère, 
t qu'occupa la fille de Saturne, avant d'avoir mis au moude 
9 l'enfant qu'elle portait dans son sein, d 
A^jecere sacrum, fieret quo Julia Juno, 
Non minas infiimis thalami sortita cubile, 

' Juris Ter» speciem inde arcessit Aurelius, qnia êx Agrippa fratre tra( 
parUialQcesInosas {Ad TmeUum 1. 1» p. 25; daoa le Suétone 4e Bumann,.! p 
p. 374H en note). 
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9 ans après J.-C. EXIL DE LA 2* JCLIE. Hi 

Quam enin fraterno caluit Saturnia lecto 
NoDdum maternam partu vacuaverat alvam *. 

Mais n est certain qu'il faut lire Livia Juno^ etqu'il s^agit là 
i!e son mariage avec Auguste, quant elle était grosse de son 
premier mari. Un annotateur dit à celte occasion : • Auguste 
» exila Julie fille d'Agrippa, qu'il avait lui-même corrompue 
p comme le soupçon en courut 2. » 

Quoiqu'il en soit, Auguste ne voulut jamais pardonner à 
ses filles et il les poursuivit jusqu'îjprès sa mort. 

« Dans son teslanicnt, fait un an et 4 mois avant sa mort, il 
8 défendit de déposer dans son tombeau, sa fille et sa petite- 
» fille, si quelque chose leur arrivait. » 

Jutias, filiam neptemque, si quid his accidisset, yetult sepulcro sqo inferri 
(S«iet.iup.,c. lOJ). 

Il faut noter cette expression quid pour désigner la mort, 
dont, par pusillanimité^ Auguste ne voulait pas prononcer 
le nom, comme étant de mauvais augure -K 

Les choses inanimées n'échappèrent pas à sa fureur : 

a 11 rasa jusqu'au sol une maison que sa petite- fille Julie 
» avait fait cont^truire à gtands frais. 

Neptis quidem suae Juliœ, profase ab ea extructa^ eUam dirait ad solum 
(Saet. Aug. c. 72). . 

Or le sup[)lice de cette Julie dura 20 ans, Auguste et 
Tibère furent inexorables *. 

« A cette époque, dit Tacite (l'an 780 de Rome-28 de J.-C.) 
» mourut Julie qu'Auguste avait condamnée, convaincue d'a- 
» dullère, et jetée dans Tîle de Triméte *» où elle supporta 
» ïO ans d'exil, sustentée par les libéralités d'Augusta (Livie), 
» qui, après avoir renversé par de sourdes manœuvres, ses 
« beaux-fils, les enfants de son mari, dans leur fortune, éta- 
» lait au'iiublic sa pitié pour eux, après les avoir écrasés. » 

Per idem tempus Julia morton obiit, quam neptcm Âugustos con?fctam 
a^ulterUdamnaverat projec- ratque in iDsulatn Trimetum, haud procol Apulis 

* Prudence, contra Symmacehium, 1. 1, v. 251 ; dans Pat. lat,, t. 60, p. 141. 
' AugHStuB Juliara fliiam Âgripps obtrusit, a ee, ut saspfclo erat, corrup- 

tam (GiaeliDus, dans une note sur Prudence, ibid), 

* Voirie jurisconsulte Ând. Âlciat, De verborum signi/icatione, n. 162. 

* Voir la dureté des précautions prises à l'égard de la mère, et qui durent 
être celles de la ûlle, dans Annales, t. xix, p. 189 (ô* série). 

* Aajourd*hui Trtmeli, dans la mer Adriatique. 
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lltoribiifi. lUic Tiginti acDis exailium tolerarit, AaguBt» ope sastentata, qas 
floreotes proTigoos cum per oocultum subvertlsset^ miserioordlam erga adfltc- 
toa palam ostentabat (Tacite^ ÂnnaUs, 1. ly, e. 71). 

C'est sans doute pour se veni^er de tant de sévérité (|ue 
PauUuS; le mari de Julie^ conspira contre Auguste ; mais lui 
aussi fut sacrifié. 

Cîonspiratiônea quamplures. , . indlcio détectas coropressit. . . Exin PauU 
Rafl et Lucii PauUI progeneri sui (Suet. Àug, e. 19). 

Telle fut la femme à laquelle le sort d'Ovide semble avoirété 
malheureusement lié. 

Fêles paTeaDe* do mol* de Jalllet. 

Fasterum liber VIL — jrulimi. Juillet. 
Comme nousl'avons dit^ nous allons continuer la nomencla- 
ture des fêtes Romaines, qu'Ovide a laissée inachevée, mais 
qu'un chrétien a terminée. Nous avons vu qu'un chanoine de 
Saint-Pierre, et un officier de Bouche du Régent ont achevé 
l'Enéide de Virgile \ ici c'est un Dijonais du nom de Morisot^ 
qui a suppléé Ovide et a achevé ses Fastes dans le volume 
suivant. 

• p. Ovidii Hasonis Fastorum libri duoûeeim, qtiorum sex poster oùres a 
• Claud, Barthol, Morisoto, Divionenti, svbuituti sufU, Dlvlone apad Guido- 
» Annam Guyot, in domo MoQetali, anno 1649^ avec prifilége, iii-4^. » 

L'ouvrage est dédié à Jean BouchUy secrétaire du Roi, prési- 
dent du parlement de Bordeaux et baron de Lessar. Morisot 
avoue que ce qui l'a décidé à écrire c'est la douleur qu'il res- 
sentait de voir cet ouvrage inachevé, et il espère qu'on trouvera 
dans ses vers, quoique moins nerveux et moins coulants, 
quelque chose du génie d'Ovide. {Quod quamvis énerve et stili 
minus fluidi st7, nesdo quid tamen Cvidianum sapere videbitur). 
Et en effet, c'est bien de l'Ovide, avec ses croyances, ses invoca- 
tions et ses prières aux Dieux et aux Déesses. C'est le Chrétien 
devenu Païen, entraîné par le courant païen de Tépoque. 

Nous ferons; peu usage du Morisot, dont le livre n'a ni 
citations, ni indications; tout est du cru de l'auteur* 

Ce mois était consacré à Jupiter. 

Le 1*' juillet {calend. julii). Sénat légitime. 

Comme c'est le jour où le soleil change sa course, c'était 
aussi le jour où les locataires changeaient de demeures. 

« Voir AwMks, t. xvu, p. 4M (&• série). 
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Le 2 juillet (VU (ante)^ nonas juL], jour néfaste. 

Le 3 juiUet (Vl nonas ju/.), jour néfaste. 

Le 4 juillet (IV nonas ju/.), jour néfaste le matin. 

Le 5 juillet (lll nonas it/{.), jour néfaste le matin. 

C'était la fête du Populi fugium^ rappelant les différentes 
fuites du peuple hors de Rome,' 1* quand il fut frappé de ter- 
reur, lorsque, au milieu d'un orage, le fabuleux Mars enleva 
Roroulns pour le porter dans l'Olympe ^; 2° lorsque, après la 
retraite des Gaulois, les peuples d'alentour vinrent attaquer les 
Romains, qui abandonnèrent leur ville^On institua pour sou- 
venir des jeux célébrés avec grande licence. S. Augustin les 
appelle fugalia^ «très-bien nommés, dit-il, parce qu'ils met- 
» taient en fui^^ Thonnêteté et la pudeur ^. x» 

Le 6 juillet (pridte nonas jw/.), jour néfaste. 

Fête de la Fortune féminine^ en souvenir du temple qui lui fut 
élevé lorsque les femmes romaines, ayant sa mère etsa femme 
à leur tête, arrêtèrent la colère de'Coriolan, prêt à détruire 
Rome. On croyait que, lorsque ce temple fut dédié, la statue^ 
qui avait été donnée par les femmes, dit clairement par deuv 
fois : Rite me, matronœ^ vidislis, riteque dedicastis *. 

Le même jour. Souvenir de Tincendie du Gapitole (l'an 670- 
8îav. J.-C,). Cet incendie avait été prédit. C'estSylla même 
qui l'assure. 

a II rapporte, dit Plu tarque. qu'un esclave, saisi delà fureur 
> divine, vint au-devant de lui et l'assura qu'il vejiait, delà 
» part de Bellone, ^lui annoncer qu'à cette guerre il serait 
» vainqueur, mais que s'il ne se hâtait le Gapitole serait brûlé. 
• Ce qui arriva, ajoute Plutarque, le jour même que cet 
» esclave avait prédit : Le prid. non. julii *. » 

Le 7 juillet (nonœ jul.)^ jour néfaste. 



' Plutarque, Romulw, c. 29. 
' Yarron,DcJL. la«.,vi, 18. 
' Aug., De eiv. Dei^ 1. ii, c 6. 

* Val. Maxime 1. 1. c. 8, n. 4. Denys d'Halic , Aut. ïïom., 1. tiii, — Plut. 
T'Ortolan, c. 38, et De la fortune de» Romais, c. v. — Lact. i. ii, o. 8. 

* Plutaqrae,5j/Wa,c. 27. 

Vl« gKBiE. TOME IV. — N* 21 } 1 872. (83* vol. de la coll.) i4 
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Fête des Noues caprotines9 en Thonneur de Junon oa de 
Vulcain auxquels on immolait une chèvre ^ 

Le même jour, ---FéU des Servantes. Qudind les Romains, ayirès 
airetraite des Gaulois, eurent^abandonnéRomeetque les Latins 
vinrent les attaquer, les servantes s'habillèrent en dames ro- 
maines, allèrent au camp des ennemis, se prostituèrent à eux, 
et quand ils les eurent abrutis de débauche tt de vin, et leur 
eurent enlevé leurs armes, elles donnèrent le si|^nal aux 
Romains, qui vinrent les exterminer ^ 
L'Ovide-Morisot dit sur ce haut fait : 

Proditione, dolis, scelere atqae libidlne, et Ira, 

Hoc qoaesita tibi tempore Roma galas. 
Scilicet ut Superl sterna colerentur in nrhe, 

OrblB ob ImperiuDi, fas fuit oaine nefas {Fast, vu, 95). 

lie mime jour. Jeux apollinaires^ qtii duraient 8 jours. 

Ici encore le^ affaires Romaines conduites par les Dainions. 
C'était Tan ?4i de Rome (212 av. J.-C.) quatre ans après le 
désastre de Cannes, quand Anniba) était encore doniinant en 
Italie a qu'une fiout>€/te /îeitV/ton, selon l'expression de Tite- 
» Live, apparut à Rome d'auprès les prédictions des livres de 
» Marcius. 11 y en avait deux l'une concernant la bataille de 
» Cannes, et qui ne fut connuç qu'après l'événement, l'autre 
» qui annonçait les choses futures, et conçue en ces termes : 

a Romains, si vous voulez chasser cette peste qui vient de 
I» loin, je pense qu'il faut vouer à Apollon drs jeux, qui 

» devront être joués tous les ans Ce Dieu exterminera les 

]> ennemis qui paissent tranquillement dans vos champs'. » 

Et là-dessus décrets des sénateurs, qui prescrivent ces jeux; 
le terrible Cornéli us Sylla, préteur, qui en ordonne l'exécution, 
peuple qui y assiste avec couronne en tête, supplications des 
matrones, repas publics, et jeux célébrés par tous les genres 
de cérémonieît, et c'est ainsi que Rome fut sauvée d'AnnibaL 

Le 8 juillet (VIII (ante) idus ju/.), néfaste. 

3« jour des jeux apoUinaires. 

Fête de la déesse Vilula^ que les uns appellent déesse 

* VarroD, de Ling. Lat. v., 18. 
> Plntarque, Aomtdia, c. 29. 

• Dani Tlte Live, h xxv, c. 12. — Vior les QracvXa sibyllina d'Alexandre, 
t. II, p. 172. 
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de la Victoire, OU plutôt de la joie, exprimée par des chants. 
« Le grand pontife, dit Varron, dans certains sacriflces, a 
» coutume de chanter (vitulari)^ ce que les Grecs appellent 
• chanter un pœan ^ » 
Le 9 juillet (Vif idusjul.), néfaste. 

3* jour des jeux apollînaires. 
Le 10 juillet (VI idus juL); comices. 

4* jour des jeux apollinaires. 
Le H juillet (V trfu5ju/.); Comices. 

Séjour des jeux apollinaires. 
Le i2 juillet. (IV idusjul.)^ néfaste au matin. 

6* jourdes jeux apollinaires. 
Fêle du jour de naissance de Jules César ^ décrétée par le 
Sénat, pendant laquelle tout le peuple devait porter des cou- 
ronnes de laurier, avec malédictions pour ceux qui néglige- 
raient de fêter ce jour ^. 
Le 13 juillet (III idus juL); comices. 

7* jour des jeux apollinaires, dans le cirque. 
Le 14 juillet (pridie idusjuL); comices. 

V et dernier jour des jeux apollinaires. 
Foires ou marchés, pendant 6 jours. 
Le 1 5 juillet (idus juL) néfaste au matin ; V foire. 
Fête de Castor et Pollua; ^en mémoire de ce que Ton avait vu 
deux jeunes gens inconnus combattant contre les Latins qui 
voulaient replacer Tarquin sur le trône *. — Sur le rapport de 
Posthumius qui commandait les troupes, le Sénat vota à cette 
occasion des jeux solennels^ pendantlesquels tousles chevaliers 
romains, revêtus de tous leurs insignes^ allaient en procès* 
sien au temple de Mars, hors de la ville^ et dans les plus beaux 
quartiers. Voir dans Denys d'Halicaqasse b longue descrip- 
tion de ces jeux, le grand nombre des assistants, et le non de 
tous les Dieux, dont on y portait les statues ^ 

Le 16 juillet (XVII (ante) calendas Augustii). ComiceSy et 
3* foire. 

* Varroy Btrum divinarum fragmenta 1. xv. 
' Gyraldas, in foif/f. 

9 Val. Max., i, 8^n. 1. 

* DeDVSj.int. Rom., 1. vu, e. 13. 
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Le 17 juillet {XVI calend. Aug.) (Comices, et 4* foire. 

Le 18 juillet (XV caiend. Aug.). Comices^ et 5» foire; jour 
noir^ en souvenir de la défaite essuyéeà A Uia contre les Gaulois. 

Le 19 juillet (XIV calend. Aug,) Néfaste au niatin, 6« foire- 
Les Lucaries^ fêles que les Romains célébraient dans un bois 
sacré entre la voix Salaria et le Tibre^ en souvenir de ce que 
après leur défaite par les Gaulois, et après leur fuite du champ 
de bataille, ils s*étaient cachés dans ce bois ^ C'est a>ec les 
produits de ces bois que Ton payait les comédiens. 

Le 20 juillet (XllI calend. Aug,). Comices. 

Jeux en souvenir de la victoire, de César ^ c'est-à-dire 
d'Auguste^ qui, à son retour d'Apollonie, célébra des jeux pour 
les victoires de son oncle, a On célébra annuellement, dit Ba- 
» gneux, la victoire qu'un citoyen avait remportée sur des con- 
» citoyens et au prix de leur sang ^. » 

Le îi juillet (XII calend. Aug.). Encore les Lucaries; 2' jour 
des jeux. 

Le 22 juillet (XI calend. Aug,). Comices; 3« jour des jeux. 

Jour de la naissance du monde^ dit Solin, d'iprès les tradi- 
tions des prêtres Egyptiens 3. 

Le 23 juillet (X calend. Auf .). 4* jour des jeux. 

Fttede la déesse Opigenea^ à laquelle les femmes enceintes 
offraient des images de cire pour en obtenir une heureuse dé- 
livrance. 

Le 24 juillet {IXcalend. Aug,). Jour néfaste, Séjour des jeux. 

Le 25 juil. (VUi tal. Aug,) Néfaste au matin, 6* jour des jeux. 

Fête des furinales en l'honneur de la déesse Furina, o à peine 
» connue de notre temps, dit Varron,» et que Cicéron croyait 
être une des Furi«s vengeresses des crimes *. 

Le w^mejour,nouveaux jeux au cirque, devantdurerô jours. 

Le 26 juillet (VU calend. Aug. Comices; 2' des jeux. 

Le 27 juillet (VI calend. Auy.) Comices; 3« des jeux. 

Le 28 juillet (V calend. Aug.) Comices; 4* des jeux. 

Le 29 juillet (IV calend. Aug.). Comices, 5* des jeux. 

I Pestas aa mot lucarta. 

s Dans sa traducUon des Fastes d'Ovide, t. iv, p, 349. 

s SoUuDS, Pol/ykistor, c. 85. 

• Virro De L. JcU., vi, 3. — Voir Cic, De fiât Deorum^ 1. m, c. 18. 
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Le 30 juillet (111 calend. Aug.). Comices, «• des jeux. 

Le 31 juillet (pridie calend. Aug.). Comices. 

Ovide-Morisot, après avoir décrit les combats du cirque et 
indiqué les diverses récompenses attribuées aux vainqueurs, 
termine ainsi les fêtes religieuses de ce mois. 

f Ce n'est pas là ce que je désire. Qjue j'aie pour prix le myrte 
fi de Vénus, et que l'Amour désarmé me proclame vain- 
» qi!eur, ou plutôt qn^une fortune meilleure rappelle le poète, ' 
» afin que je puisse, Rome, revoir tes jeux et les fêles témoins 
» des honneurs rendus à Auguste, notre père, au milieu des 
» cbants et des danses. » 

Hsc ego non cupiam, Venerls sint prœmia myrtus, 

Et me victorem clamet inermis Amor. 
Sed potius melior revocet Fortuna poetam, 

Ut possim ludofl cernere, Roma, tuos, 
Et patris Augasti meritos testanUa honores 

Festa, per et cantas, et celebrata choros {Fati,, tii/6&7}. 

Comparaison avee le* fêtes chrétiennes da mois de Jalllet. 

Iel*'juf7W.— Souvenir d*Aaron, grand sacrificateur des Juifs 
et frère de Moïse. Ses mérites, ainsi que sa chute, sont assez 
connus. L'Eglise ici prend la place de la Synagogue et rend à 
ce Pontife les honneurs qui lui sont dus. 

Le 3 juillet. — Souvenir de S. Anatole, évêque deLaodicée,en 
Syrie (3* siècle). Voir ses œuvres Pat, grecque, t. x, et la liste 
Annales, t. xvii, p. 79 (4* série). 

Icfwémejoîff. — Souvenir de S. Udarlic, évêque d'Ausbourg 
(10* siècle). Voir ses œuvres Pat. lat.j t. 135, et la liste 
Annales, t. x, p. 180 (4« série). 

le même jour. — Souvenir du B. Lanfranc, archevêque de 
Cantorbéry (1 r siècle). Voir ses œuvres. Pat. lat., t. î:o et 158, 
et la liste Annales, t. xii, p. 336 (4* série). 

Le 4 juillet. — Souvenir du prophète Osée, le premierdes 1î 
petits prophètes qui, 800 ans avant J.-C, prophétisa les mal- 
heurs qui devaient frapper les Juifs et les exhorta en vain à la 
p<'înitence. !^ Bible nous conserve ^s prophéties. 

Lemênie jour. — Souvenir du prophète Aggée, le lO'des petits 
prophètes qui, vers la même époque, au retour de la captivité 
de Babylone, pressa le plus fortement les Juifs de rebâtir leur 
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temple, et leur donna la célèbre promesse a que ce temple, 
» quoique moins beau que le premier,auraii Thon neur de voir 
» le Désiré de toutes les nations K Voir ses prophéties dans la 
Bible. 

Le 6 juillet. — Souvenir du prophète Isate, dont tout le monde 
connaît la grande et terrible éloquence, et que l'on peut ap- 
peler le plusgrand des orateurs de Tantiquité (759-694 av. J.-C.) 
On sait comment le roi Manassès^ fatigué de ses prédictions^ le 
fit scier en deux. ' 

Le 7 juillet. — Souvenir de S. Pantène, docteur de l'Eglise 
d'Alexandrie/ apôtre des Indes (2" et 3« siècle). Voir la notice de 
sa vie et de ses travaux dans l'Inde dans les Annales^ t. iiv, 
p. 7 (3« série). 

Le 8 juillet. — Souvenir de Ste Elisabeth, reine du Portugal 
(13« siècle). 

Le même jour. — Souvenir de S. Aquila et de Ste Priscille, 
sa femme, hôtes et coopérateurs de S. Paul (1«' siècle). 

Le i3 juillet. — Souvenir du prophète Joël, le 2* des petits 
prophètes (839 av. J.-C). 

Le même jour. — Souvenir d'Esdras, prêtre, prophète, doc- 
teur de la loi, qui (458 av. J.-C), fut chargé par Artaxerxès de 
ramener à Jérusalem tous les Juifs qui, après le départ de 
Zorobabel, étaient encore dispersés dans ses vastesElats, où ils 
avaient fait connaître la loi de Jéhovah. Voir son livre dans la 
Bible. 

Le même jour. — Souvenir de S. Anaclet ou Clet, pape 
(!•' siècle). Voir œuvres, Pat. grecq., t. n, et la liste ÀmialeSy 
t. XVI, p. 259 (*• série). 

Le même jour. — Souvenir de S. Eugène^ évêque de Car- 
thage, confesseur sous les Vandales (5* siècle). Voir œuvres, 
Pat. Ia(., t. 58, et la liste ^Innaie^, 1. 1, p. 241 [40 série). 

Le H juillet. — Souvenir de S. Héracle, philosophe chrétien, 
évêque d'Alexandrie (3« siècle) . 

Le iti juillet: — Souvenir de S. Henry II, empereur d'Alle- 
magne (H* siècle). 

Zel9jfut7/e/. -- Souvenir de S. Epaphras, compagnon de 
S. Paul, apôtre des Colossiens (!•' siècle). 

» Aggée,I, 13; II, 2. 
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Le même jour. — Souvenir de Ste Juste et de Ste Ruflne, 
nmrchaDdes et martyres, en Espagne U siècle). 

Le 20 juillet. Souvenir du prophète Elie célèbre par son 
•apostrophe au roi Acbab : a Tu as tué Nabotb et de plus tu 
» l'es emparé de sa vigne, voici ce que dit Jéhovah : Ce même 
D lieu où les chiens ont léché le sang de Naboth, ils lécheront 
nlon sang..., les chiens mangeront Jésabel dans le chainp 
» de Jesraël, toi et toute ta postérité serez retranchés de dessus 
» la terre *. » 

Ces menaces furent exécutées à la lettre. La Bible nous dit 
qu'Elie n'est pas mort- et fut enlevé sur un char de feu *. Il 
apparut avec Moïse sur le Tbabor à côté de Jésus ^ et Ton 
croit quil reviendra encore à la fin du monde ^. 

Le même jour. — Souvenir de S. Joseph Barrabaslejus te 
disciple de Jésus-Christ (1«' siècle) K 

Le même jour. — Souvenir de S. Aurèle, évêque de Car- 
thage, prédécesseur de S. Augustin (3« siècle). Voir œuvres, 
Pat. lat.f t. XX, et la liste Annales, t. xx, p. 320 (3« série). 

Le 2i juillet. Souvenir de Daniel, le 4» [des grands pro- 
phètes, (606 av. J[.-C.). Ministre des rois de Babylone, déclaré 
chef des mages et gouverneur de la province de Babylone par 
Nabucbodonosor, interprète de la célèbre inscription de la 
main mystérieuse qui prédisait la ruine de Balthasar, qui le 
nomma le 3* personnage de son empire. — Sous Darius le 
' Mède, il fut un des trois chefs de l'Etat, à qui les Satrapes 
rendaient compte. Condamné pour avoir professé sa religion, 
il est jeté dans la fosse aux lions qui le respectent. — C'est à 
lui que Dieu révéla les 70 semaines qui devaient marquer 
l'époque où devait paraître le Christ, et où sa mission devait 
s'accomplir. Voir dans la Bible ses prophéties. 

Le 22 juillet. — Souvenir de Ste Marie-Madeleine, dis- 
ciple de Jésus Christ, pénitente de la Sainte-Beaume en Pro- 
vence (l" siècle). 

• niBow, c.xxi, 19,23,21. 
» ÏV liois, II, 11. 

3 Malh , XVII, 3. — Luc, qt, 30. 

* Voir Malachie, iv, 6. — Justin., [>ial, avec Trypfcon, c. 49. — Pdf. grecq. 
t. V, p. 682. 

^ Actes, i.ii. 
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Le 23 juillei. — Souvenirs du B. Jeaa Cassien, prêtre de 
Marseille, père de TEglise- Voir œuvre Pat. lat.L 49 et 50, 
et la liste Annales 1. 1, p. 69 (4" série). 

Le 25 juillet. — Souvenir de S. Jacqaes-le-Majeur, 
apôtre et 1" martjr chrétien, évêquelde Jérusalem. Le roi 
Hérode Agrippa le fit mourir par l'épée * (1* siècle). 

Le te juillet. — Souvenir de Sle Anne, mère delataiote 
Vierge (1« siècle). 

Le même jour. '— . Souvenir de S. Eraste, évêque de 
Coriolhe, disciple et compagnon de S. PauP (l" siècle). 

Le 29 juillet. — Souvenir de Ste Marthe, hôtesse de 
Jésus-Christ (1" sièclp). 

Le 30 juillet. — Souvenir d'Abel, second flls d'Adam, tué 
par son frère. L'Eglipe prononce tous les jours son nom dans 
la célébration de sa Messe. 

Nous avons mis sons les yeux de nos lecteurs le mois reli- 
gieux des païens et le mois religieux des chrétiens. Que tout 
homme de bonne foi comoare et dise si le Christ n^a pas fait 
de nouveaux*hommes. 

A. BONNETTT. 

1 ÀCtitf XII, 1. 

' ' Actes, XIX, 22. 
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NOTÎCB SUR M. DD LAOI Î2] 

NOTICE SUR M. DU LAC. 



La presse catholique, et VUnivers en particulier, viennent de 
faire une grande perte dans la personne de M. Jean Melchior 
Du Lac d'Aure, comte de Montvert, décédé à Paris le 7 août. 

2i. Du Lac a été longtemps notre ami et notre collaborateur 
lianslesilnnalesd^ philosophie et daLtis l'Université catholique, 
et à ce titre nous lui devons un souvenir qui fera connaître à 
nos lecteurs une partie de ses travaux. 

M. Du Lac était né en 1806, à Castres (Tarn), d'une famille 
ancienne, très-lionorée, et qui, comme on va le voir, ne dégé- 
néra pas en lui et en tous ceux qui la conjposaient en ce mo- 
ment. 

C'est à Paris, an collège Henri ÏV, qu'il fit ses études, et qu'ij 
fit la connaissance, ou plutôt qu'il gagna l'amitié de M. Tatibé 
de Salinis, qui en était aumônier et qui le mit dans la voie, 
d'où il n'est jamais sorti. 

C'est en I9«9 que nous fîmes sa connaissance dans cette 
Société d'études littéraires eue M. Bailly avait fondée dans su 
maison à côté des Bonnes études. Cette société existait alors 
depuis 6 ans. Nous y trouvâmes un grand nombre de jeunes 
gens qui presque tous sont devenus des écrivains distingués 
et les plus zélés défenseurs de l'Eglise. Dans la liste des mem- 
bres, queaious avons sous les yeux, nous y trouvons, parmi 
les anciens, alors membres honoraires : 

MM. L'abbë Lacordaire, Tabbé Gabaoès, De Garnie, Le Noroiant, Brosset, 
Gappo de FeolUiâe, Gaumont, Ferraod, De Selle, Glapier. 

Et parmi les présents : 
MM. Fiayol, qui en était Pâme et depuis célèbre aTocat, De Bridieo, mort 
récemment à Versaillea, membre de TAssemblée nationale, De Vaux, 
Dafougeray, De La Goumerie, De Galvimont, De MontreuJl, Valette 
(Auguste), professeur à l'école de Droit, d'Aulnois, mort vicaire de 
Saint-Pierre, à Oenère, De Jouenne d'Esgrigny, Du Lac, etc. 

On faisait là des vers et de la prose, et Ton y traitait les 
qiestions les pliis débattues et souvent les plus épineuses de la 
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politique, de la littérature, de la philosophie et de la religion. 
fiCS procès- verbaux de ces séances et le recueil des dissertation*? 
et pièces lues en séance générale, qui se trouvent encore entre 
les mains des fils de M. Bailly, fourniraient de curieux maté- 
riaux sur les commencements de tous ces écrivains. 

Dans sa dernière année, en 1830, elle comptait en outre 
parmi ses membres : 

M. Jaquemet, en ce moment chanoine de Fabbatlale de Saint- Den\s; 

M. Guylio, devenu procureur général à la Cour de cassation ; 

M. Estèye, mort eu Chine, membre de la Compagnie de Jésus ; 

M. D'Âlzon , en ce moment fondateur et supérieur de la GongrégaUon des 
ÂugnstiDS de l'Assomption ; 

M. Desbassyns de Richemont; 

M. De Montrond, auteur d*une collection de très-bons livres ; 

M. De Dreux-Brézé, en ce moment évéque de Moulins : 

M. Du Boys, ancien magistrat; 

M. France de Champagny^ Téminent historien des Césars ; 

M. Ozanam, écrivain sidisUngué et professenr de la Sorbonne; 

£t M. Fortoul (Hipp.), mort mioistre de Tinstruction publique. 

(l'est au sein de cette société que M. Du Lac a fait ses pre- 
mières armes,, et s*est fait tout de suite distinguer dans de 
nombreuses lectures, par la solidité de ses convictions reli- 
gieuses et la vigueur de sa polémique. 

Nous devons ajouter que c'est alors que sous l'influence de 
MM. les abbés de La Mennais, Salinis,Gerbet et deScorbiacont 
commencé la plupart des œuvres catholiques : visites quoti- 
diennes aux hôpitaux, aux prisons, auxpauvres^ d'où est vé- 
rilablement sortie cette société de S. Vincent-de-Paul, qui a 
produit tant d'heureux fruits et en produit encore, malgré les 
persécutions aveugles du gouvernement. 

M. Du Lac faisait alors son droit moins pour suivre ses 
l^^oûls, que pour achever son éducation et obéir aux désirs de 
sa famille ; la Révolution de 4830 mit fin à cette réunion lit- 
téraire, et dispersa la plupart de ses membres, et M. Du Lac 
dut se retirer auprès de son père alors préfet, et dont il devint 
le secrétaire. ' 

Mais, dès 1828, avait été fondée, par la pensée commune de 
MM. les abbés de La Mennais, Gerbet, de Salinis, Perraud. 
wcaice général de U grande aumônerie, la Société pour la 
défetàe de la Religion caUioiiquey qui, patronnée par plus de 
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SOfliembresde la Chambre des Pairs et de la Chambre des 
Députés, présidée par M. le duc d'Havre, et dirigée par un 
bureau composé de MM. les abbés Perraud, de Salinis, de 
Scorbiac, Desgenetles et de MM. Laurenlie et Cauchy, com- 
mença la réunion des Catholiques pour la défense de leur 
cause et de celle de la Religion. 

Nous fûmes chargé nous-même de la direction des bureaux 
tonjointement avec notreami M. Jules Ja<|uemet alors avocat 
et maintenant chanoine de 1 abbatiale de Saint-Denis. La so- 
(iélé se propagea rapidement et compta bientôt plus de 
i 0,000 associés. 

C'est sous rinfluence des directeurs de celte société, et aidé 
de ses fonds que parut le 10 mars 4829 le Correspondant, dont 
les principaux rédacteurs furent dès le principe M. de Cazalès 
et M. de Carné; les bureaux du journal furent ceux de Tiisso- 
ciation, et nous en fûmes également chargé. 

Presque tous les membres de la Société des éludes litté- 
mres devinrent rédacteurs du Correspondant, et M. Du Lac 
en particulier y inséra plusieurs travaux remarquables. Notre 
itosilion nous a permis, dans Texemplaire que nous avons 
sous les yeux, de mettre les nomô propres à côté des initiales, 
ou des pseudonymes, qui sont au bas de la plupart des articles. 
Nous signalons en particulier : 

A. M. de Cazalès. — K. M. de Carné. — E. M. le baron 
d'Ekcstein. — Jean et N. M. de Jouenned'Esgrigny. — 6. le 
'locteur Gouraud. A. X., M. de Meaux; — H., Berlioz; — E. 
P., M. Tabbé d'Alzon; — E. J. L'abbé Rorbacher; — R. G., 
M. De Riambourg ; — Eug. et D. L., M. De la Gourneriè; — 
F., Foisset. 

Voici les travaux insérés par M. Du Lac dans le Correspon- 
dant : 

Sur an procès intenté au courrier français (t. i. p. 119). 
Sans signature. 

Considérations sur le dogme générateur de la piété catho- 
dique, de M. Fabbé Gerbet {ibid, p. 438). Sans signature. 

Association pour la propagation de la foi; puissance du catho- 
ticime, l«» article (fWrf., p. U3), 2" article (p. 319). Signa- 
ture M. 



Digitized by 



Google 



M* NKCnOLOGÏE. 

ISSO— Maisdès celte année, et en dehors delà rédaction da 
Correspondant et de Tinfluence de V Association pour la défense dt 
la religion catholique, nous avions fondé les Annales de philo- 
sophie chrétienne, avec la pensée hésitante et peu sûre dVlle- 
même, que les discussions politiques, philosophiques et méta- 
physiques qui avaient lieu alors entre les Saints-Simon iens. 
les professeurs et élèves de l'Université, et les auteurs catholi- 
ques, n'aboutissaient pas à î^rrand chose, et qu'à côté d'eux il y 
avait à prendre une place inoccupée, celle de faire connailre, 
comme dit notre titre, tout ce que les sciences humaines renfer- 
ment de preuves et de découvertes en faveur du Christianisme. 

Celle pensée fut accueillie avec une faveur, qui nous étonna 
nous-même; c'est ainsi quesans actionnaires, sans protecteurs, 
et sans noms connus furent fondées les Annales, et qu'elles 
subsistent encore en ce moment. 

Nous ne pouvions manquer de compter M. Du Lac parmi 
nos rédacteurs. Il résidait alors à Digne, dont son père était 
préfet, au milieu de sa famille, et nous savons par notre cor- 
respondance qu'il yfaisait une grande propagande catholique. 
On nous signalait en particulier le grand zèle et la grande pra- 
tique religieuse qu'il avait inspirée aux jeunes gens les plus 
distingués, c'est sur les inslancf s de M. Du Lac que M. le doc- 
teur Yvan, très-connu depuis dans la presse, nous adressa un 
savantarticle sur les ossementshumaitis trouvés dxins les caverne$ 
de Bize, où il soutenait « qu'il serait difficile de rapporter 
» la réunion des ossements qu'on trouve dans ces cavernes à 
» toute antre cause qu'à la grande catastrophe par laquelle 
» Dieu voulut punir une race perverse (Annales t. m, p. 345 ; 
i" série) Signature : M. Y. 

M. Du Lac nous envoya alors : 

i^Sfl. — Sur les prétentions de la philosophie moderne 
(Annales, t. ii, p. 597). Signature M. 

19811. — Lettre à un ami sur Voriginedu langage (Annaln 
t. IV, p. i47). Signature M. 

^Des croyances païennes; traduction de l'écrit de Tertullien, 
• intitulé : de testimonio animœ liber adversus gentes, avecqnel- 
»ques mots du traducteur (ibid p. 441). Signature M. 

Traductio i dont fait mention dom Pilra dans l'édition de 
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TgriuUien de Migne {Pat, lai. t. i, p. 67) avec celte mention : 
Nomen inique jure leclof ibus abscondilumy meriio deinceps in 
indice detegilur, nempe : Mekhior du Lac de Monh^ert. Sur quoi 
Dous faisons obderver que c'est par la volonté expresse de 
l'auteur que son nom avait été caché, et que c'est sans son 
autorisation que nous l'avons inséré dans la table générale du 
i2« volume. 

i§SS. — De la philosophie moderne et de$ croyances anti- 
ques, avec celle épigraphe : 

«Les peuples anciens ont tous fait profession de suivre pour 
> leurs croyances !es tradilions de leurs pères, ils n'ont jamais 
» cru que ce fut à l'esprit de l homme isolé à les créer et à les 
B .'ianclionncr (Annales l. vu, p. 32). Signature M. 

Nous prions nos lecteurs de vouloir bien relire ce travail de 
M. Du Lac, ils y verront qu'il n'a tenu qu'à lui de devenir un 
desérudits des plus distingués de notre époque. Ils y verront 
aussi tracé le programme qui avait été exposé et qui atoujours 
été suivi dans les iinna/es. iIcon\ient d'insérer ici le com- 
meocenieut de cet article où M. Du Lac paile lui-même de^ 
commencements de ses croyances et de ses études. 

Il y a quelques âiii:éei<, les lumières n'avakot pas encore fait de grands pro- 
grès dans la province qui m*a vu naître, ausai m'y cionna-l-on une éducali :n 
presque chrétienne, dont il ne m*a pas été po>>^ible d'iffar.er conii lète ment la 
trace de mon cœur. L'IIniverî^ité trav/iilla peu efQcaoementà me débarni8s«r 
de cette rouille ; a la Pucuité de Droit de Paris, je ûs bien quelques pas dai.s 
la voie de la raison pure^ mais je ne fus vraiment régénéré que plus tard et 
par une force toute particulière de la fprce des forces^ comme oo nomme le 
Difu de la Philosophie. 

Vous savez ces paroles de Bospuel : • Le propre de l'Hôr^'tiqne, c'est-à-dire 

• de celui qui a une opinion particulière^ est de s'attacher à ses propres pen- 
1 sée?, elle propre du Calbolique^ c'est-à-dire l'universef, est de préférera 

• iti sentimeuts le sentiment comuiun de toute l'Egli^e '. » Kh bien ! je l'avoue 
moi; jeune France^ moi qui nfétais aLreuvé aux puiee sources de l'Ëciec- 
liïme, moi qui voyais de mes yeux Enfantin et Châiel, je ne comprenais pas 
encore — le rouge m'en monte au front — - qu'il fût raisonnable de préférer 
tes seotiments particuliers au sentiment commun ue toute TKgiise, et je cher* 
chais en vain à me démontrer que favis d'un seul est aécessairement meilleur 
<pie ului de tow. 

Sur cela il introduit la Philosophie se présentant à lui, et, 
par les paroles d'un article de M. Lherminier, publié dans la 
' Boa&ttdt^ HuL des variaiton^. 
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Revue des Deux-Mondes S elle lui apprend .que tout ce qui 
cru l'antiquité est une erreur^ el que ce n'est que la Tbiloso 
phie nouvelle qui enseigne la vérité. P'our preuve, elle loi fan 
parcourir les lombes de toutes les nations anciennes^ et surce^ 
loftibes, M. Du Lac fait lire les croyances primitives de l'uni- 
vers entier. Tous les textes sont suivis des renvois auxauteurs 
quiles g'nl conservées. Avant les grandes découvertes récenlcsj 
avant les solennelles discussions dans nos académies qui les 
ont consacrées, M. Du Lac y montre, le Monothéisme de toules 
les nations primitives^ puis continuant sa savante ironie i^ 
finit ainsi: 

Fatigué de ma longue course, je m'arrêtai après avoir lu ces paroles et mon 
esprit demeura longtemps plongé dans une méditation profonde. Un iégt' 
bruit m'en Ût sortir tout à coup et je revis à mes côtés la Déesse on la Fée. 
comme on voudra rappeler, n'importe, qui m'était apparue et qui m'anJ 
conduit dans ces champs du passé, oti j'errais encore. 

« — Eh bien I dit-elle en souriant, tu le vois maintenant^ le GathoUcisDc 
n'est pas le seul qui ait dégradé l'homme. A peine s'est-U rencontré ac sein de 
la brillante et glorieuse Grèce quelques esprits supérieurs qui aient w 
briser les indignes fers qui pesaient sur l'intelirgeDce; sauf ces rares excep- 
tions, tous les peuples ont pensé, jusqu'à ces dernieis temps, qae l'esprit 
humain ne poutPaiT marcher sevX, qu'il avait besoin d'une révélation (frs 
haut, d'un guide sur lequel s'appuyât sa faiblesse. Descartes lui^méaie, qu'on 
a cru mon père^.a reconnu formellement l'autorité de l'Église en tout ce qoi 
concerne la foi et la morale, c'est-à-dire en tout ce qui est de quelque impor- 
tance ici- bas. c La Réforme admet le secours formel de la Divinité^ 'la réalité 
» d'une révélation positive ', « et elle a des enfants qui, reculant encorf, 
refusent de remettre l'interprétation de l'Évangile aux convicUons de la raiion 
individuelle. • Si je n'étais venue, moi la Philosophie, c'était fait de rhoma- 
» nité; elle radoterait encore comme elle a radoté pendant six mille ans. • 

A ces mots je m'éveillai. . . . 

Depuis lors je me dis chaque matin : Ne suis-je pas bien sage de ne consol- 
ter que mon propre esprit pour discerner Infailliblement en toutes.choses, i*^ 
vrai du faux, le bien du mal? Suis-Jo heureux de marcher seul dans ma fora 
et ma liberté, tandis que le slupide troupeau du genre humain s'obstine à de- 
mander le secours de Dieu, et à réclamer l'appui d'une autorité qui le repré- 
sente? 

Je le répète encore, ne suis-je pas bien sage et bien heureux de nivre la 
Philosophie en abandonnant le Genre humain ? 

Lecteurs, que vous en semble, de ma sagesse et de la philosophie? 

On le voit^ c'est la méthode sure et vraie de la démonstration 

t Cahier du 15 septembre 1832, t. vu, p. 729 (l** série). 
' Revu€ des Deust Mondes, t. ii, p. 738. 
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lîistorique et positive de l'Eglise, et, en lisant ce travail, on est 
étonné du nombre des textes qui y sont cités. 

La même. année, il nous envoie : 

Amour et foi de M. Edouard Turqutty. Analyse et extraits 
(Annalesi. vu, p. 429). Sign. E. J. d'Aure :nne de ses sœurs. 

Nous citons cet article et citerons quelques autres de son 
père, de son frère et de sa sœur, non-seulement parce qu'il les 
inspirait tous et les corrigeait, mais encore pour prouver que 
toute cette famille était , comme lui-même, également distin- 
guée par les talents de l'esprit, et parle dévouement à la même 
cause ; c'était une famille toute militante pour l'Eglise. 

1984. — Des prétentions de la philosophie moderne i Examj^n 
critique des Mélanges philosophiques de M. Théodore Jouffroy ; 
3 articles (Annales t. vni, p. 325^ 418 ; ix, 106). Signature^ 
Jean d'Aure. 

1985. — C'est à celte époque que M. Migne ayant fondé 
ITmuerj r0%ieaa; en confia la rédaction à M. Du Lâc et c'est 
là que commence proprenient son incessante polémique 
contre tous les adversaires des croyances chrétiennes. 

L'Univers alors était peu solide. M. Du Lac en sortit, puis il 
y revint quand M. Bailly en fut définitivement chargé. 

C'est pendant qu'il était occupé de ce travail, qu'une occa- 
sion s'offrit à M. Du Lac pour se rapprocher de ses anciens 
amis.MH. les abbés Gerbet, de Salinis etdeScorbiac, dirigtaient 
depuisiS30 le collégede Juilly; àcette époque iiscrurent devoir 
ajouter à la renommée de leur établiSs^ement, celle d'une 
grande Revue, quf devait réunir dans un commun travail 
toutes les notabilités littéraires, philosophi(|ues et scientifiques 
pour la défense des vérités chrétiennes. Et comme renseigne- 
ment n'était pas libre, et qu'on ne pouvait au gré des catho- 
liques ouvrir une Faculté enseignanle, on voulut la remplacer 
par une revue, tt c'est ce qui donna lieu à la fondation- de 
YVniversiié catholique. M. Tabbé Gerbet en annonça la publi- 
cation dans un magnifique programme que l'on peut appeler 
les bases d'une véritable Encyclopédie catholique. 

M. Du Lac fut choisi pour en être le directeur et pendant 
la Un de 1835 et une partie de l'année 1836^ il consacra tout 
son temps et ses soins à la publication de celte œuvre. 
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Il y inséra lui-même peu d'articles et nous n'y voyons de 
lui que les suivants: 

La vie et le pontificat de Grégoire Vil publiés par sir R, Gres- 
ley ; 2 articles de Mgr Wiseman, insérés dans les Ànnali 
deUescienzereligiose de M. Tabbé De Luca, et traduits parM.Du 
Lac (Univ. cath. 1. 1, p. 250 et t. ii, p. 231). Sar^ signature. 

fl98G. — Analyse critique de la théorie catholique dc$ 
sciences de M* Laurentie (P' article non suivi du ±*) {Université 
catholique^ t u p. 45). Signé Du Lac de Montvert. 

Analyse et extraits des OEuvres d'Edouard Twquety (ibid. 
p. 218). Signature />.d«J/. 

Analyse et critique des derniers Bretons de M. Sauveslre, 2 ar- 
ticles (Univ. cath.y t. ii^ p. i33 et t. m, p. 52)., Signés Léopold 
de Montrer t. 

Mais celle position, quoique ulile^ quoique dans les goûts 
de M. Du Lac, n'éiait pas celle à laquelle il aspirait depuis 
longtemps. Dès le commencement de celle année, comme 
nous lui parlions de s'assurer, par une participation à la pro- 
priété de la Revue, une position fixe, il nous apprit que ce 
n'était pas là qu'il voulait se fixer, qu'il était décidé à entrer 
dans la carrière ecclésiastique et qu'il aspirait à être prêtre de 
l'Eglise catholique. 

Et en effet, dès la fin de Tannée, il se démit de ses fonction?, 
que Ton confia à M. Lamache, et au mois de septembre nous 
partîmes ensemble de Paris, en compagnie de M. l'abbé de 
Salinis, t^t de toute la famille de M™» la baronne de Guitaut, 
qui nous retint pendant huit jours à son château d'Epoisse. 

Pendant ce séjour nous faisons avec M. Tabbé de Salinis, 
un pèlerinage à Vézclay, pour visiterlabelle église et la chaire 
où saint Bernard prêcha la dernière croisade. 

M. Du Lac et moi, nous quittons cette excellente famille, et 
après avoir fait une courte visite aux deux frères Foisset, à 
leur maison de campagne de Beaune, et une autre plus courte 
encore à &1. Ozanau], aux environs de Lyon, nous nous sépa- 
rons à Avignon, où H. Du Lac se dirige sur Nimes où il est 
reçu au Grand-Séminaire. 

C'est là qu'il eut pour professeur M. Tabbé Heirieu, aujour* 
d'bui évêque de Digne, et qu'il entra en relation avec M. le 
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chanoine Sibour, mort si malheureusement archevêque de 
Paris. C'estlàqueM. Du Lacpuisa ces connaissancesthéologiques 
qui le firent toujours tenir dans une sévère orthodoxie et lui 
donnèrent le moyen d'y ramener souvent les autres. C'est là 
surtout que son esprit prit sa dernière forme. On sait, en effet, 
que les Cours de théologie, tels qu'ils existent en ce moment, ' 
s^appuient sur le Cours de philosophie qui traite des vérités 
naturelles, et ont pour mission de faire connaître les Térités 
surnaturelles ou les dogmes définis, qu'ils défendent et impo- 
sent par la méthode dialectique. Dans cejtte Dialectique il y a 
un peu de la méthode de Platon et beaucoup de la méthode 
d'Aristote. Or M. Du Lac, abandonnant ce genre d'érudition et 
de preuves historiques traditionnelles, qu'il avait inauguré 
dans le travail que nous avons cité^ fut toute sa vie un des 
plus subtils, des plus vaillants et des plus intrépides Dialec- 
ticiens. 

M. Du Lac nous instruisit lui-même de cette forme nouvelle 
que prenait son esprit. Nous parlant des Poésie inédite de 
Silvio Pellico sur lesquelles il avait d'abord eu l'intention de 
faire un article, il ajoute : 

CShacuD doit faire son métier et Je snls sémiDarlste. Tal donc quitté eebou- 
qnet de roses et de lys pour savourer les Tiandes suecnleutes de S. Thomat^ 
de Suartx et Btllarminy le vin généreux de S. Àuguttin, de S. Jérôme^ la 
liqueur délicieuse de Ste Jhirise, Veuilles dire à nos amis que Je bols par» 
fois à leur santé de grands verres de ce Tin et de cette liqueur K 

1989. — Dès le mois de janvier il me demande des livres 
à réfuter pour lui, pour son père et pour son frère^et bientôt il 
m'envoie l'article de son père : 

Examen critique des recherches statistiques et morales sur les 
enfants trouvés de M. l'abbé Gaillard (Annales t. xv, p. 95 
2* série). Signature : Comte Du Lac Monlvert, ancien préfet 



Au mois d'avril je lui apprends que MM. de Salinis et de 
Scorbiac m'ont adjoint à la propriété et à la direction de F Uni" 
terscatholique, et que je me suis chargé de sa publication^ la 
menant de front avec celle des Annales, que je n'ai pas voulu 
fondre avec F Université. 

« leflre du 14 mars ISdS. 

yv Hm. f «Hl IT. -r N ' Sf i UTt. (S3* Ml. iê la cotf *) IK 
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ti»SS. ^ A cette époque, M. Du Lac me procure la colla- . 
boration de M. le D. Meirieu, et m'envoie les premiers cahiers i 
du cours sur les rapports de la médecine avec la religion, î 
cours excellent qui a compris 5 leçons, et que son auteur ne 1 
put pas continuer. 

Il m'envoyait en même temps un article de son frère, 
que M. Tabbé de Salinis refusa de publier et un article de 
M. de Maumigny sur le livre de Y Unité ou aperçus philoio- 
phiques sur l'identité des principes de la science mathéma- 
tique^ de la grammaire générale et de la religionchrélienney^t 
M. d'Etchégoyen^ et me recommandait un article du même 
auteur «tir la science des nombres. Ge& articles et ce livre n'é- 
taient en aucune manière adaptés à Tespril et à la méthode 
de nos revues. M. l'abbé de Salinis et moi les trouvâmes trop 
métaphysiques, trop systtîmatiques, et quelquefois bizarres, el 
je le dis à M» Du Lac ; cependant il les croyait tous important 
et en demanda l'insertion afec beaucoup de vivacité. Pourk 
satisfaire je publiai dans V Université l'article sur le livre de 
l'Unité *', mais je ne pus insérer celui sur les Nombres, 

Cependant il m'apprend que le î juillet il a recules A ordres 
mineurs, et qu'il continue ses études scbolastiques. 

!#••. — Mais en ce moment tombèrentsur sa famille des 
revers inouis et immérités, et M. Du Lac dut venir à Paris 
pour surveiller ses affaires de famille, et chercher dans un 
travail lucratif à subvenir à des besoins impérieux, et il prend 
sa place dans ï Univers^ où il travaille pendant les années 1&40 
et iUî. 

i949, — Ce journal n'avait vécu jusque là que pénible- 
ment, grâce au travail incessant de M. Du Lac, et au dévoue- 
ment de M. Bailly qui en était le propriétaire-directeur et 
l'imprimelir. Cet état ne pouvait durer, et une assemblée dei 
actionnaires décida la liquidation de la société. 

M. Taconnet, un de ces industriels chrétiens qui savent 
venir au secours des bonnes œuvres en détresse, ouvrit sa 
bourse et l'Univers fut reconstitué. Je faillis en ce moment 
y entrer en collaboration de M. Du Lac : M. Eugène Boré^ 
grand ami de M. Taconnet, m'offrit d'en prendre la direction. 

< tr«lr MnrM, t. va» ^ »• IH U'^sÊtiish 
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Je mM$U Imp *pr«é4éj^ de VUniversUt ^ des Annale; 
mais j'offris de me rendre, sans rétribution, aux réuôîotfâ de 
ta diftttiOfif pçojet an reste «liyi d^ucuh effet. A là rédaciitfn 
i\B& atan jmiBt M. 4e Suni^Chéroo. 

A OÊmipcffm^^e ?|gc(9iîei»arficlesdé M/J)û Lac COûtre 
rOhtrerJttfin^tèfepIfellemenlM. ViUemain, qii'a dèrtltûa 
V.d8SUi«t-€bifoa4eiâ pïacadcidirecleûr de Phôspîcedé Ctà- 
renton, et M. Du Lac dut cesser sa caùipâgne. Ùégoûté de ce» 
«iiotiitii, îl -wcmkit q^UUrVUnivetn, et s'ouvrît à moi de Mn 
iMcde.fonjfimY^e «a carrière ecclésiastique. J'en lûïtttiisis 
M. l'abbé de Salinis, qui, danS ujié lettre rempfîe (Taffedtîôn 
etéedé%9iieHi6Dtpoursoiian>i, m'appHt querétéquë d'À- 
geD,ligrdeYézins, comprenant l'importance d'une teDô ac- 
(|ai4tiei^ <tfiaîl de le recevoir dans son diocèse, de IjUicottté- 
rei'la^réWae^et de lui préparer une position convenable. 
J'eniDstruisisM. Du Lac. Maislessoinsd^iinepàrôlsèe n^éfàfént 
gttèns daiie tes goûts d*une yw toute militante, et il çoptitàua 
*timiêtivt l'Dmvepti. 

iWt4 -^iE4)RWidanl les affaires de sa faraîllè étdiltuti peu 
mélieiétt, ^ en train de se teiiJminèr, M. 0u Lac voulut 
Aerchérd^nsune^maisph religieuse dé Paris cette Vie de te" 
Iraieetae i wrail çujjlui avait t6iijoui?s plu. H choisit la iwaî- 
son des Bénédictins dejsolesmes oùil avait pluiieiit^ àmi^, et 
«an» ie'8C(>ai?er ide VUnwen, il revêtit l'habit de Béiiedidtin 
kit mitrs<dM9>lact24pelte.âeieur,màisbade la f ùe îiionsieur, 
*iniiUeird'Da perde d'amis, qui réiiiôuraient^ édifléA dé sa 
d^UrtâiiiatteiM^desQn;$aerillce. 

i'nitwf*)attiïBrte4VAiir^ en. ce ftd'rtiétlt Irt abttmîés de 
rUnton fondée par M. Delaveau, et Mf.XôJlfe Tèoilltit eh pi^ 
4tall bdictetifln. C'était le salut. dèîl'Z/fi'A^eri doutiez beaux 
ioanventioeiniiii^ii/car. 

lêMiM^Paiis^son couvent Irèrebtt tac n*nnbUâ ni les 
AMuiM^.BM'l^tpefst^, m'avertit qil^il pourra coâtihuer sa 
«o)tohoMti<iQ#t\m'offre de traduire en fqrmn i\^càuti dans 
fI7iirâet9é(<letraité^deM.l'abt)é6iobèrtijû^/eiuma^a^^^ 
» elcMliQjb dîMlf^ À part quelques bêtises. » Je ne pus acce|>ter 
te 4?aTUV ilScarpiit wc^ne estime pour lea spèculationa plaie- 
niques de l'abbé Pîimontaia, el engiBigeftlToirt^tk^ tel^ 
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Da Laa à s'attacher surtout aux trataux positifs et solides des 
anciens Bénédictins. 

Mais j'accepte que son frère Léopold rende compte da court 
professé par M. Tabbé Jager à la Sorbonnesur F histoire Eccli* 
iioêlique. Il en donne en effet l'analyse dans VUnivenili de- 
puis la 15* leçon de 1844 (t. xtiii^ p. 339) jusqu'à la 7« leçon 
de i845(t. xix^ p. 281), où II. Tabbé Jagerse chargea lui-même 
de la rédaction de ses leçons. 

Le frère Du Lac m'envoie en outre deux articles de son frère, 
Un examen delà vie de Mgr Frayssinous de M. le baron 
Eenrion (Oniversiti^t. xviii, p. 309); 

Et un examen du cours d'histoire professé à la Sorbonne par 
M. Cb. Lenormant [Univ. t. xix^p. 364). 

Pendant mes vacances de ces deux années Frère Da Lac 
veut bien se charger de donner les bons à tirer des Annales ei 
de l'Université. 

i»A5. — A cette époque la 1'* série de V Université àï\^i 
être terminée M. de Salinis et moi voulûmes constituerlarum- 
velle série sur ;des base^ plus solides et en offrîmes la direc- 
tion et la rédaction à M. l'abbé Dupanlonp, au P. de Ravigoao, 
et au P. Lacordaire. Ces MH. acceptèrent d'abord, puis ne 
purent s'entendre et cet essai de conciliation et de direction 
unique échoua. 

Alors nous voulûmes nous adjoindre d'une manière pins 
particulière le frère Du Lac. Après bien des hésitations, car il 
écrivait alors dans l'Univers et dans Y Auxiliaire catholique ré- 
digé par ses confrères les Bénédictins, il accepta, etfitle/Vnf^ 
pectus de . la nouvelle série. Il se chargea de donner tous la 
mois 20 à 30 pages de rédaction. 

Les Bénédictins quittent en ce moment Paris et le frère Du IM 
les suit à Solesmes; c'est de là qu'il m'envoie successivement 

1^44 — Examen critique des Evangiles, traduction nouf 
Telle avec des notes et des réflexions à la fin de chaque cb^ 
pitre par F. de la Mennais ; t Bilicles {Université cath. t 
p. 69 et p. 131) 2* série. Signature Melchior Du Lac. 

Revue des Deux^Mmdes. Examen des théories de MM. ÙnaH 
Amofi, Saisset, Lherminier elNiiard (t articles iHd., p. 2096 
364) Signature M. D. 



Digitized by 



Google 



mncB 8im u. bolac; SSS. 

la Rew» ncutelh. Examm de$ thiorie$ d$ Mil» U princê 
Albert de Broglie, Foreadey Babou, Pépin-le-Halleur^ RMn, 
Amédie Jacques (ibid.^ p. 436). Signature M. D. 

t«4». — Notice sur M. ViAbi de Scorbiae, et sur les 
œuvres catholiques auxquelles il a pris part depuis SO ans. 
{Univ. eaih. t. lo, p. 7^ 2« série). Signature Melchiar du Lac. 

Nous devons signaler ici en particulier un article de 33 
pages ayant pour litre ; 

Etudes philosophiques sur le christianisme par Aug. BficoUu 
etc., 9* édition^ et signé £• D. de M. c'est-à-dire Eugénie Du Lac 
de Montvert^ sa sœur. 

n est difficile de rendre un compte plus complet et plus 
solide des A volumes de ce savant ouvrage. C'est le résumé de 
tous les principes soutenus dans VUniversité et dans les An- 
noies, et qui accuse une connaissance profonde des besoins de 
la société. 

A cette époque» les efforts tentés pour rendre à VUniversité 
toute sa prospérité en nousadjoignant lesnouveauxrédacteurs 
dont nous avons parlé n'ayant pas réussi, MM. Gerbet et 
Salinis, étant définitivement éloignés de Paris, voulurent se 
démettre de la responsabilité de la publication de VUniversité 
et résolurent de vendre leur part de propriété. J'en avertis le 
frère Du Lac, qui m'apprit qu'il avait sous la main un ache- 
teur qui en ferait l'acquisition. Mais l'intention des proprié- 
taires n'était pas de faire sortir la revue des voies et de la di- 
rection qu'elle avait toujours suivies, et, malgré mes premiers 
refus, malgré les instances que je fis pour leur persuader que 
Il prospérité de VUniversité dépendait surtout de leur active 
coopération, je oe pus les décider à y consacrer leur temps et 
leurs peines. M. l'abbé Gerbet était en Italie, et m'avait déjà 
cédé sa part de propriété ; M. l'abbé de Salinis, fixé à Bor- 
deaux, voulut absolument me céder la sienne, et j'en fus com- 
plètement chargé. 

Il me fallut immédiatement abréger les dépenses, et je ne 
pus plus faire au frère Du Lac et à ses collaborateurs la posi- 
lion que nous luiavions faite. 

1949. —D'ailleurs peuà près cette époque commençalalon^ 
KQepolémiquequenouseûmesàsoutenircontredomGardei^au, 
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lAf êM éètmkê^mWkû fin faM»,^fé«|4i«99^ dont nm 

ttaire ealholiquêf incÉâgma, nwH x}a«|iyw9À w«l|pi^r4*atbr 
qtîer l»A!mMk$ âiini^uiiaMkiâiniér^d^iwi l9 f}wtt$tifn^/mi* 
Nbirt ifôoM» «igM^er qetta cMUacHi^tiQi^ J^im Q^rjteceaii 
répoèëii pâ» »o tea^aôÉ «piî, axccitoi^onse, jM<^f ^t%.7 Uwj^ 
értiiitejhdaAalaa jlmakr. ijioiia l^i^cM^^^rb^^Aiif 4oai 
Gardereau ce principe Platonicien et CQwiivi9g,^*iW'>)^ W^te 
» ains4*teietuaa iMiièfe in«6, 4iM9(^i)«^^^^ ^ ré- 

»>èl&atMàQÉ»iinm6ni&UhûniaierU^^ te^afTéiÀt^ qpk'jX ^ 
» capable de comprendre ^ » 

élt tti^di^sa lai-inôaie< cotte Jûngu^ ir^iitatîciv, (gi'î^ a^ 
ïèVoeÀt^dOPrigéOr ft^TT^attacba^tt immiA)W pi)mf 4 j^o^i»!^ 
ilAtééSaiètàdioiàsM^ «èii|e'tonqiieid(m<iArdeiic»tt;F4^ 
^lu8 tard '• Il se sépara ainsi des principes et de la ipétfaodi 
snf fie dans les^ Àmaiu et; dana Ylbiêm^y cA qM Ivî^^d^n» 
OTftft étàUfe dtais I4 Asserlsjfa)^ que noos an^a %\ii^ U 
m4tiïode^sc)iota8il(pi0(ak<sabitîjbiée.4di^ taii: laj«)ét)iode 
tradit!otinéll& t istoriqM. 

Ce ftit Une chose ti^ite^#icheu8e 'pour la réjBti»Dft 4q iwtes 
fo9 forces pourvue apofogie uniforflio dan» hiptoléoRfae 
çtAhôHque; €*e^tce qot esplique^uede fràne^Du Uc^n'a. goère 
^éfepdtf ou fllli eonnàtlrê les ourragas detllgr Gàaraei da 
P. Tehtura» ni les di^rs tramia des inMln» SIèSi ce Bo- 
ttent les Bénédftiins cessèpent d^oio aucune sol^on arec 
^0tre rerue. D'^Sleun. tofi^àre Du Lac|Hii font'peui jioçcuper 
d&ormais de pliilosophie. De noinreMa oieUiftUfa idarait 
happer 8À ftimitle, et il dùt-abandKMner Sqleam^ <fil«n ^atôt 
de' Bénédfiétin tK>ur i^nil» repreadi» acHS lÛbeHrdeijlMvrMlî^te 
dt subvenir à déabeMîns' sacrés. 

JET^ll. VeuiHol qiii te mpii^a. • U. féhw^ 
s dit-il» avait disloqué rCTniverf ; on avait b^poiat èiJiu^ ILy 
ireptit«pltoe^» 

tédia atatît de^quttfiei^ EMasiiies, Miefiu lac>iaittib ifapiii- 

> V^U 4^«v, C Tm; p. ttS,((* i4rle). 
• VMmt» aa ib aoOit tiVf» 
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mer le recueil des principaux articles qu'il avait publiés dans 
VUnivers de 4846 et qu'il ût paraître eu 1849 sous le titre : 

AHAB. — • La liturgie romaine et les iilurgies française^y 4é^ 
(ails historiques et statistiques, par Melchior Du Lac. Vol. ia- 
8*» de 423 p. Paris, Lecoffre. 

Nous prenons dans Y Avis au lecteur l'extrait suivant qui 
prouve avec quelle modestie l'auteur parle de ses travaux, qui 
cependant ont ou une grande part à la réforme liturgique. 

Je ne id6 tigare pas ayolr traité la question en théologien on en canoniite, 
en litDTgiste ou en éradit; de telles prétentions iraient mal à mon ignorance. 
J*ai youlu ipeulement attirer TatteDlion sur quelques points de fait qui sem« 
blent décisifs dane la cause, qne personne ne peut contester et que tout catho* 
lîqne un peu instruit de sa religion est en état d'apprécier. 

Dans ces limites même Je n'imagine pas avoir rien découvert, rien dit de 
nouveau. Je ne suis point auteur, je suis journaliste ( on peut très-bien 
faire à la fois ces deux métiers, mais je ne fais que le dernier des deux); cet 
écrit n'est donc pas un livre, c'est un recueil d*acticles. Or la fonction du jour- 
naliste est principalement de répandre, de répéter la pensée des maîtres^ 
fonction en soi peu éminentc, mais dans laquelle on peut cependant faire 
quelque bien. Voilà pourquoi j'ai puisé à pleines mains dans les écrits d a 
T. a. P. abbé de Solesmes, m'attachant à présenter un résumé fidèle, clair et 
rapide de ce que ce Béncdictia a dit de plus fort et de plus inattaquable sur lea 
points particuliers que son élève rapproclie pour en montrer le lien, en faire 
res8<yrtir l'importance^ en tirer les conclusions pratiques, applicablea à la ques- 
tion débattue. Du reste, mon plagiat n'est pas un vol : je n'ai pris qu'après 
avoir demandé la permission du propriétaire, trop riche et trop prodigae de 
ses richesses pour la refuser. 

Le lecteur est donc averti : tout ce qu'il y a de bon dans cet écrit, je le 
dois à dom Gueranger. Mais j'ai pu, sans le vouloir, gâter plusieurs de ces 
bonnes choses et à côté d'elles en placer de mauvaises; je tiens ft garder eeal 
la responsabilité de celles-ci, et c'est ce qui m'oblige à signer : 

Uelchior do Lac. 

Une fois rentré dans V Univers ^ M. Du Lac ne s'en sépara 
plas et eommença ce travail peu éclatant, et cependant d'une 
si grande utilité, celui de revoir les articles et de leur conser- 
Ter l'orthodoxie et Tunité, si nécessaires pour un journal re- 
ligieux. 

Combat incessant contre toute espèce de Gallicanisme, exci- 
tation à la réforme liturgique et retour à la liturgie romaine, 
réponse à toutes les attaques portées contre Rome, il prit part 
à toutes ces polémiques si vigoureusement soutenues par VU- 
nivers. Rien ne le décourageait, rien ne le troublait même. 
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C'était rhomme du combat^ et il aurait pu prendre pour devise 
de sa vie cette parole de Job : JUilitia est vita hominis super 
terramf et skut dies mereenariij dies ejus ^ 

Au milieu de ses occupations à VUnivers, H. Du Lac eut en- 
core le temps de faire paraître les deux volumes suivants : 

€^^ t. ^~*U Eglise et PEtat, par JUelchior Du Lac^ avec une 
introduction par M. L. Veuillot, 2 vol. in. 18 publiés par la 
Bibliothèque Nouvelle y qui paraissait sous la directiou de 
M. Louis Veuillot. Paris, bureau de la Bibliolbèque. 

Cest un résumé très-complet de tout ce que les docteurs 
chrétiens ont écrit sur cette importante question. Nous en 
fimes faire un compte-rendu très-complet p^r M. Tabbé Blanc, 
un de nos meilleurs collaborateurs (Univ. Cath., t. vi, p. 435). 

Dans les rapports à peu près journaliers que nous avions 
avec lui, nous avons pu voir comment il soutint la défense 
commune des journaux attachés à l'Eglise Romaine lorsque 
Mgr Sibour, poussé par diverses excitations, se décida le 17 fé- 
vrier 1833 à frapper VVnivein de suspense et à en interdire la 
lecture dans son diocèse. M. Du Lac, dans ce moment où 
H. Louis Veuillot était à Rome, se conduisit avec une habileté 
et une fermeté peu communes, et c'est lui, accompagné de 
M. Eug. Veuillot, qui porta à Mgr Sibour Vappel à Rome contre 
la condamnation que le prélat avait fulminée. Nous avons 
donné toutes les pièces de cette importante question dans les 
Annales K 

Cet appel, accepté par le Saint-Siège, décida Mgr Sibour à 
retirer son ordonnance. 

Lorsque, par un décret du 30 janvier 1860, Napoléon III 
supprima F E/ht vers, M. Du Laccontinuadansie Monde, qui 
fut créé à sa place, le môme travail qu'il faisait dans V Univers, 
Mais lorsque, en 1867, M. Louis Veuillot obtint énfln la per- 
mission de ressusciter l'Univers^ alors M. Du Lac se réunit à 
lui pour ne plus s'en séparer. Ce fut « l'âme de Jonatbas 
» agglutinée à celle de David ^ » pour toute la vie. 

• Job. Yin, I. 

> Voir Ànnalts, t vn, p. 282 (4« série), la lettre datée de Rome, de M. Veuil- 
lot, anooncant cet appel. 

* Anima Jonaths oonglutlnata eet anime David (f Jtoii, xnii, 1). 
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Tout le monde connaît les grandes campagnes de VVfiiven 
contre tons le^ ennemis de l'Eglise, et en particulier celle, 
ponr la défense du ConctVe du Vatican, contre ses nombreux 
et pnissanls adversaires. M. Du Lac participa à toutes avec 
une rigidité d'orthodoxie^ qui bien des fois déconcerta toute la 
subtilité et les ruses des opposants. 

Sa dernière campagne, et une des plus glorieuses, est celle 
qu'il soutint pendant que Paris était sous la tyrannie de la 
Commune. Il y mérita, arec ses collaborateurs^la gloire d'un 
eonfesieurde la foi. Car V Univers garda son indépendance^ 
continua son opposition très-acérée, et quand le Journal officiel 
de la Commune annonça qu'il était supprimé, les rédacteurs 
eurent le courage de paraître une dernière fois, attendant que 
la suppression leur fût signifiée à domicile. Mais Théure 
choisie de Dieu approchait. 

M. Du Lac était d'une constitution trè$-robuste, ce qui fai- 
sait espérer à ses amis que longtemps encore il défendrait la 
cause à laquelle il avait consacré sa vie. Mais sa force même 
lui faisait négliger les précautions ordinaires d'hygiène; il 
travaillait le jour^ et il travaillait la nuit. Aussi vers le com- 
mencement de Juillet fut-il .frappé subitement et avec 
une violence extrême de la maladie qui Ta emporté. Les efforts 
affectueux de deux docteurs ses amis, les soins particuliers 
d'une religieuse dévouée, les prières de ses nombreux amis 
ne purent vaincre la violence du mal. Un moment on avait 
espéré; et lorsque 5 jours avant sa mort nous lui flmes notre 
dernière visite, il semblait aller vers le rétablissement ; il 
avait toute sa lucidité d'esprit, et en lui serrant pour la der- 
nièrefois la main, nous lui donnions bonne espérance ; mais 
bientôt une fièvre violente se déclara et emporta le noble 
malade. 

Nous ne saurions mieux terminer cette notice sommaire, 
qu'en citant les lignes suivantes écrites, plus avec le cœur 
qu'avec l'esprit^ queM. Veuillot lui a consacrées dansTUrtiveri 
du 10 août. 

Sa nllgion était profonde et U chose particiillèrement''8olide eo cet homme 
qui était tout soUdUé. U y éUit né, Il y vivait. Elle n'avait point commencé, 
•Ito ne devait point Unir, die n'avait point d'ombre ni de somineU; évidence 
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permiDéiiéB, fdm permineita de son esprit, nourritora etjolepenDaiieiitè 
de 800 eeor. Lis pute trit delafoi^ et ainsi vécat ce jaste, jusqu'au dernier 
eoapir. Il en tronva le trésor entier et accru lorsque vinrent les luttes su- 
pr.émes. 

La première atteinte fat terrible et aussitôt jugée mortelle. Le malade» 
Immédiatement terrassé, ne faiblit pas, et ne se plaignit pas. Couche ton 
eoqn^ dit à Thomme, parla voix de Bossuet, la Mort qui arrive. Il coaeha 
son eerpe, son toe resta debout comme plus prête i partir. Quelque délire 
qui traf^rsalt par moments sa raison, ne fit que révéler sa pensée qui restait 
toute à Tobéissanoe, i Tamour et à la défense de TÉgUse. 
Ou^lnl proposa aussitôt les sacrements. Il répondit au prêtre : 
c — De tout mon cœur. Mais vous, monsieur Tabbé, êtes-vous bien en 
■ règle? Je ebnnais les lois de TÉglIse, efll ne faudrait pas que les maurala 

> jonmaax vous puissent causer un ennui. » 

n reprit à Tlnstant la raison et reçut rextréme-onction dans la sérénité 
lumineuse de sa toi, persuadé de la puissance du sacrement qui efface les 
traces du pécbé. Ces coups de délire, qui pendant quelques jours se repro* 
tuisireat sans durée, comme s'ils craignaient d'offenser une si belle inlelll« 
geooe, nous le montraient toujours occupé de ce soin* de TÉgilse qui avait 
rempli sa vie. Il croyait lire les journaux hostiles à la religion, nous rocom- 
mandait de prendre des notes et d'opposer des réponses. Il fut ensuite déli* 
vré de cette obsession, et la mort, toujours prochaine et imminente, lui infli- 
gea un répit qui étonna les médecins, mais que Dieu voulait pour un dernier 
perfectionnement de cette âme bien aimée. Les fièvres ardentes, les insom- 
nies, les opérations cruelles, rien ne lassa et ne parut fatiguer sa patience. 
Il saluait affectueusement ses amis, leur serrait la main et ne leur pariait 
pas de son mai. Le jour et la nuit, quand H était seul, la religieuse dévouée 
qni le servait le voyait prier. 

Cette sainte fille qui passa auprès de lui tant de nuits sans sommeil, et taal 
de jours sans repos, était là comme l'unique récompense humaine de son 
long et humble travail, dont elle lui représentait la grandeur et les bénédic- 
tions. Il avait vécu pour la défendre, pour lui assurer la liberté de sa voca- 
tion, bienfaisante à tous, et humainement terrible à elle-même. Elle reçut soq 
dernier soupir, lui ferma les yeux, le veilla mort, l'ensevelit, et ne le vouha 
quitter que lorsqu'on emporta le cercueil. 

Ainsi l'Église panse nos plaies, console nos douleurs, reste auprès de nons 
qnand tout s'en va; mais sa main divine ne ferme nos yeux que pour les 
ouvrir à des clartés plus pures, et après que ses prières ont ouvert à notre 
àme le royaume éternel de la paix, ses bénédictions sacrent encore notre 
ponaslère pour la résurrection. 

Nons avons commencé d'écrire ces pages sous une impression qui n'était 
pas sans tristesse; il nons semblait que notre ami avait été peu récompensé et 
que, dans sa vie, la somme des travaux et des douleurs l'emportait beaucoup 
sur celle des joies. Mais nous l'entendons dire : « Qu'est-ce que cela mainte. 

> nantt Et quand même Dieu n'aurait pas d'autre récompense, j'ai eu tout 
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» J'ai défenda U^jattlemjfr/^ .^ ^ ^Wff^i .)^ b^> P^ <^^°^ ^^ ^ ▼oir 
» périr, et j'ti quitté le monde lans connaître le désir ni le besoin d'effacer 
» ma Yle. Additionnes maintenant les bonheurs et les fortones de ceux qa'on 
• appelle heireqKl % 
CTest ainsi qo'fliîofas ftnrtlfkiit, et eM ainsi qu'à présent 11 nens console. 

14^; Ybqiujdt. 

Tel a été H. Da Lac ; nous demandons à nos lecteurs de 
prier pour le repos de ce vaillant ctirétien, mort les armes à 
la main pour la défense de TlCBtise. 
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^xùixttons am^rtratiif0. 



LE MYTHE D'IMÔS , 

TRADITIONS DES PEUPLES MEXICAINS 



xn 

Enfin, chez les Tticatique$^9 enfants de Lamnà^ l'écart était 
plus considérable encore. Ils se trouvaient en avance d'un 
jour sur les Chiapanèques, et par suite, de trois sur les Hexi* 
cains. C'était donc le 18* jour de leur semaine qu'ils avaient 
consacre à l'aïeul de Votan. Par égard pour ces lois deTécho 
vocalique, qui jouent un si grand rôle dans leur langue, ils 
avaient transformé ce nom d'Tmox ou Tmos en Fmto. Quant 
à Votan, qu'ils semblent avoir, ainsi que les Guatimaliens, 
connu sous le nom d'Akbal, il dosait la liste et présidait au 20 
des jours du mois.(Dans notre Mémoire sur Votan^ nous nous 
sommes assez étendus sur la valeur de ce terme, pour n'avoir 
point à y revenir. Le signe initial du calendrier Houja s'appe- 
lait Kan (litt. jaune) ; et en effet, le cu^e dont il était l'objet se 
trouve en étroite relation avec celui du Bacab nommé Kanal, 
Bacab ', le Bacab jaune ou Kan Xib Châc (litt. le génie mâle 
jaune). Mais^ suivant toutes les apparences, le peuple du Yuca- 
tan confondant le symbolisme des couleurs appliquées aux 
régions de l'espace avec celui des divinités astrologiques, 
s'était rendu coupable deconfusion. 11 avait employé le terme 
fan jaune, au lieu de Can serpent qui, phouétiquement, s'en 
rapproche beaucoup. C'est Ce que nous prouve la comparai- 
son avec tes signes correspondants Can, serpent du calen- 
drier Quichf^, Chanan du Tzendale (pour Canon^ avec trans- 
formation régulière dans cet idiome^ de la gutturale ini- 
tiale en Chuintante)^ Ghanan^ du Chiapanèque(littér. serpent). 

* Voir le dernier article au N« précédent ci-dessas p. 129. 

* CronoL antig. de Tueat, (Obi saprà.) 

s Relation df lot Cotae de Tncatan, par Diego de Landa, pabliét par 
l'abbé Braasear, de Bourbourg, § 84, p. 209. Paris, 1864. 
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Quelques indices^ au reste, nous permettent de supposer 
que le souvenir de l'ancien ordre de choses ne s'était pas 
complètement effacé au Yucatan. Ainsi le Mss Troano débute 
par nous donner la liste des 20 hiéroglyphes du mois, et c'est 
précisément Tmix * qu'il place en tête. Peut-être, du reste, 
fEiut-il voir là une preuve de cette influence nahuatte qui, h 
plusieurs reprises, se fit sentir dans la Péninsule? 

Pour nous résumer, disons que deux systèmes de comput 
essentiellement distincts se retrouvent presque partout con- 
curremment usités à la Nouvelle-Espagne. Le premier, et évi- 
demment le plus antique,Vétait le ra/mefner /tinatre qu'au 
temps de la conquête les Otthomi avaient seuls conservé 
pour les usages de la vie civile. Partout ailleurs, le compte 
par lunaisons, ou Metzalpokualli 3, ne s'était plus maintenu 
que pour le calendrier rituel et religieut. Ceci n'oUre d'ailleurs 
rien de surprenant. £st-ce que partout, chez tous les peuples, 
nous ne voyons pas les usages antiques se maintenir sous la 
sauvegarde du culte et de la religion ? C'est au reste là, un 
sujet sur lequel nous aurons à revenir tout-à-l'heure. Au 
contraire, dans la vie civile, on n'employait que le cafendrier 
solaire» dit Tonalpohualtif litt. a compte du soleil » ou Cem- 
pohuallihuiU, litt. « les 20 fêtes » (de Cempohualli, vingt et 
Ihhuixl fête), lequel est certainement d'invention plus ré- 
cente. 

XIII. 

Nous allons nous efforcer de résumer en quelques mots 
cette longue dissertation. Les habitants de la Nouvelle-Espagne, 
comme presque tous les peuples primitifs, débutent par le 
comput Lunaire fplus tard, par suite de perfectionnements 
successifs, ils en arrivent à réaliser un progrès que n'ont 
point encore atteint bien des peuples, relativement avancés 
néanmoins en fait de civilisation» L'on veut parler delà 
substitution du compte par le soleil k celui jparto /une. Ce 

« jroiMtfcWI Troano : Etudes sur U tytiéme graphique et la langue dee 
Moyas, par M. Tabbé Branear de Boorboorg, 1 1, pi. dem. Paris, 1869. 

> Homboldl, Vue des Cordilliàrei, p. W. — Bottorinl, Idea de una nueva 
hist.^ 6te.| § I» p. 4. -^Yeytia, Bist. ontig. de M^ko^ i. h c. XU P* 131. 
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dernier toqtefois se cppserye» ainsi qa'il était natarel^ poijir le 
calendrier rièligiçux. C'ési afnsi que lé Soltànj en adoptant 
Panoéfi 8olaire« À Pimitatidn des cbrëtién^ "ticni cependant 
de déclarer quelecooîpuflùiiairè serait, dansiOQ èlnpire^ 
maintenu pour la cétébrâtîon des létes et ioiU ce qui toùcS&e 
au culte inuaulocian. 

Quant au calendrier io/atVe,D<m8 le ir6nc6^^ bien qoe 
partout identique isiu foad« employa sous Êroiaiorinés un peu 
différentes, caractérisées p4r le rang assigné & chaque signe 
de jour. 

la première de oeS formes» e\ celle qui parait la pins ah- 
denne^ est spéciale aux peupl^ de civilisation occiâéniaket| 
Mexicains proprement dits^ Pipils du Nlcarèguai tzendàtes 
et nations du Guatemala^ 11 est rémarquabte que ta nomen- 
clature mexicaine offre» on l'a déjà Vu, un caràcÙré plus 
archaïque que celui des peuples voisins. 

La seconde se trouve en vigueur chez les Ctiiâpanèquéè et 
peut-être les TarasqueS dû Méchoacan. Q\xwi 'à là dérnià^re, 
elle semble spéciale aux Mayas et peut-être à quelques triË^us 
voisines de la péninsule Yucatèque» 

Cette manière de voir ee trouve, au reste» corifirinëe dé la 
fiiçon la plus formelle par lé témoignage de Gamà ^ tl nous 
déclare que ie comput des cycles différait suivant 'lès tocàlUéê 
du Mexique» bien que cependant le iyiièmê décaïcid dii ieihps 
et les signes fussent partout Ici méme$. Chaque nation ou 
royaume avait effectivement adopté un point de départ 
différent. Ce qui faisait que lés années civiles nMtâiiînt pas 
identiques danistous lesétatd et qhiéles corredicms employées 
pour faire coïncider lés catendriérsaviôé'les années tfdpii^es 
se trouvaient également dlàsèitibiàbles. 

Le même autéiîr ajouté qtle lés eitki'nh cafttJfpiMfXent 
point tes uiu àvee lès autres, ni par tonsêquetit lès éat^ ; tkiais 
tous connaissaient ceë différences et en teiialèttt càfh)^ à 
roccasiôn,7taûàn( Uscorreéiiansnkéisaiirés. 

Nous savons bien qu'une objection très-grave en apparence 
nous peut être iaite ici. Sans.prétendre donner un exposé du 
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système de compat en vigueur chez les popniationU de la 

Nouvelle-Espagne, rappelons que les signes des jours, mois, 
cycles, années étaient essentiellement variables dans k calen- 
drier des ToUèques *. 

Tel qui^ à un moment donnée se trouvait en tête *de 
la série^ devait au bout de certain temps^ être placé à 
la fin. 11 n'y avait donc à proprement parler* parmi eux, ni 
premier ni dernier. Yoilà pourquoi, ainsi que le remarque 
Veytia, les auteurs ne sont point d'accord sur le nom du jour 
initial du mois mexicain. Les uns nous indiquent Cipactli, 
d'autres Miquiztli, d'autres enfin Ozomatli ou Cozquauhllù 

Tout ceci est parfaitement vrai au point de vue exclusif du 
corn put, mais certainement semble plus que contestable à 
celui de la vénération accordée à chacun des Génies présidant 
aux jours. Imos, ou Cipactlif considéré comme l'ancêtre de la 
race humaine, son sauveur au temps du déluge, Taîeul du 
civilisateur Yolan ou Quetzalcohuatl, jouissait certainement 
d'une sorte de primauté dans Tesprit des races de civilisation 
mexicaine. C'était toujours lui que Ton citait en tête. Tel est, 
en effet, le rang que lui assigne Mendicta. Voilà pourquoi, dans 
la plupart des calendriers hiéroglyphiques des Mexicains, 
comme le fait très-bien observer Botturini * , c'est lui qui 
ouvre la série. Il en était de même de Cipac chez les Pipils du 
Nicaragua et, nous l'avons déjà vu, de son représentant iînoi 
chez les Tzendales et les Guatémaliens. 
• Il semble tout naturel, par conséquent, d'admettre qu'une 
prérogative analogue se trouvait réservée à Yotan chez les, 
Chiapanèques proprement dits, à Kan ou mieux Car» chez les 
l^euples du Tacatan. Paroine conclusion forcée, pour ainsi dire, 
nous en arriverons à considérep ces particularités comme au- 
tant de résultats d'une différence plus ou moins profonde dans 
certaines doqnées religieuses spéciales à chacune de ces na- 
tiens. Ajoutons que la variabilité même de la place occupée 
par chaque signe devaitamener des changements dans Tordre 
de primauté, à eux assignés. On sait en effet quelle impor- 
tance avaient les calculs astrologiques et astronomiques dans 

« Veytia» Eistoria amtigua de M^ico^ U i, c. 9, p. 97. Méjico, 1888. 
^ Botturini, SS. XI, p. 118* 
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le système religieux des nations de la Nouvelle-Espagne. Elles 
ne le cédaient sans doute, sur ce points ni aux Cbaldéens ni 
aux anciens habitants de l'Egypte. 

H. DB Charanget. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



FRANGE-PARIS. — En 1855, le ministère de rinstrnctiOD publique faisait 
paraitre le 1*' folume du Catalogue général âes manuxeriU du bxbUoihiquet 
publiques des départements. 

Cette publication Importante avait pQur but de rendre un double eenrioe à 
la science ; en même temps qu'elle facilitait la connaissance des manuscriU 
dont Fexistenceest constatée, elle aidait à découvrir des documents précieux, 
anciennement cités, et qui, jusqu'ici, n'ont pu être retrouvés dans les dépôts 
des villes où il est probable qu'ils existent encore. C'était un inventaire géné- 
ral des richesses scienUflqnes de notre patrie et un moyen d'en assurer la con- 
servation. 

Le 1*' volume de cette collection renferme les catalogues du sëmloairs 
d'Autun, de la ville de Laon, de la ville de Montpellier, de l'Ecole de médecine 
de Montpellier, et de la ville d*Albi. 

Le 2* volume est consacré tout entier à la magnifique bibliothèque de 
Troyes. * 

Le 3* volume donne les catalogues de Saint-Omer, Epinal^ Saint-Dié, Saint- 
MihieletSchiestadt. 

Le 4' volume vient de paraître. Gomme pour les volumes précédents, la 
publication a été dirigée par une commission composée de MM. Léopdd 
Delisle, Baudrillart, Defremery, Jourdain (de Flnstitut)» et MM. Bellaguet, 
, Michelant, de Watteville et Gocherls. Ge volume renferme le catalogue des 
manuscrits d'Arras, dressé par M. Jules Quicherat, celui d'AvnncheSi par 
M. Taranne, enfin celui de Boulogne- sur-Mer, par M. Micheiant 

Les tomes 5 et 6 sont sous presse et ne tarderont pas à être terminés. 



Là Fropriéiairê'Gérant : À. Boihbttt. 



Versailles. — Imprimerie Beavcramo e\ DiX| rue de ^'OiangerJiCb M. 



Digitized by CjOOQIC 



M» 

ANNALES 

•HIIiOSOFHIK CHRÉVIEIIIIE. 

Illnmtr0 22. — dxiobxt 1872. 



SIINT IGNACE MARTYR ET ÉYÊQUE D'ANTiOCHE 

A-T-IL ÉTÉ LB CUCGESSEUR lUMÉDIAT DB S. PIBRRB 
Sar ce siège patriarcal del*Orient? 



I. 

Dans la irie de S. Ignace, évêque et martyr d'Antioclie, 
il y a plusieurs difncultés que nous Toulons*éclâircir^ et résou- 
dre même, si cela est possible. 

La première de ces dilficnltés est relative à son épiscopat. 

S. Ignace a-t-il été le successeur immédiat de S. Pierre 
à Antioche ? S. Evode ne l'a-t-il point précédé sur ce siège 
métropolitain de la Syrie et de tout l'Orient ? 

TeQe est la difficulté, telle est la question que nous avons 
présentement à résoudre, ou du moins à éclaircir. 

i Or cette difficulté, dit Tillemont ^ est fort célèbre sur Té- 
» piscopatde 8. Ignace. » 

On ne s'en douterait gaère, en lisant certains précis d'his- 
toire ecclésiastique, que Ton met entre les mains de la 
jeunesse. 

Prenez, par exemple, celui de M. Tabbé Drioux ^, vous 
lisez : 

■ Quoique S. Ignace n^ait subi le martyre que dans la 
> persécution de Trajan, 20 décembre i07, on a coutume 
V de le compter parmi les écrivains apostoliques et parmi les 
t Pères du !«' siècle, parce qu'il fut disciple de S. Jean, et 
» qu'il monta sur le siège ipiêcopal d' Antioche dii l'année 68. » 

* UiH, acel., t. n, p. 576. 

' Eq 4 Toliunoa, au t. ii^ p. C7. 

VI* BÉBiB. TOMB IV. — N« «2 ; i 872. (83- voL de la e4>lL] i 6 
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Et si TOUS allez à la page 603, du même Yolame, où il ei- 
prîme plus clairement sa pensée, vous y lirez : « Tableau 
» chronologique : Année 68, martyre de S. Evode, évêqiic 
» d'Antioche, le successeur de S. Pierre ; S. Ignace ei( 
» élu à ta place. • 

Evidemment celui qui écrit ces lignes ne connaît point la 
difGculté que Tillemont dit être fort célèbre, ou s'il la coonait, 
il la laisse ignorer à ses lecteurs : il donne pour certain ce quj 
ne Test pas du tout, ce qui est même une erreur^ comme nous 
espérons le montrer dans ce présent article. 

Mais procédons à la solution de la difficulté avec ordre et 
preuves en main. 

Tout d'abord, nous le confessons en toute sincérité, si le 
nombre des autorités est, en toutes choses et partout, le crité- 
rium de la vérité^ nous sommes vaincus : S. Ignace n'est 
point le successeur immédiat de S. Pierre, il est seulement 
le 3« évoque d'Antioche. 

Le nombre en effet des auteurs qui font succéder S. Evode 
à S. Pierre, sans lui donner S. Ignace pour collègue, e^t 
prodigieux. 

Voyez et comptez : 

Celui qui occupe le premier rang, parmi ceux qui mettent 
S. Evode avant S. Ignace^ est Eusèbe, le fameux éTéqofi 
de Césarée en Palestine. Nous lisons ^ : 

< Ignace que nous voyons honoré par beaucoup de per- 
» sonnes de nos jours même, fut choisi, le second après 
» S. Pierre, pour gouverner l'église d'Antioche. » Et dans sa 
Chronique qui confirme ce qu'il a écrit dans son Histoireeccié- 
siastique, nous voyons qu'il marque, ainsi que l'observe 
TiUemont ^, le commencement de S. Evode en l'an 43 et celui 
de S. Ignace en 68, lorsque S. Pierre et S. Paul étaient déjà 
morts à Rome. 

. S. Jérôme suit le sentiment d'Eusèbe dans son ouvrage : De 
iriris illuslribus, ch. xvi, il dit : 

* «/O Tt i:api irXefffTOiç tlahi viîv ^laBiT^roÇy tîjç xat' 'AvTM^eicrv 

IléTpou$(a8ox^c8euT£poc'd|vliu((n(07i^vxcxX^p<D{jLfvoci> (i7t>f. Ecci, l w, 
c. 36, dans les Œuvres de S. Iguaoc; Fatr, grec^ t. ▼, p. 11 et 12). 
> ffiil. êul^ t. Il, p. 676. 
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9 Fj^nace, le a» évêqne d'Antioche après l'apôtre S. Pierre, 
» condamné à être dévoré par les bêtes, sous la perséculioa 
9 de Trajan, est envoyé à Rome chargé de chaînes ^ p 

Suidas est du même sentiment : 

a Sous Claude empereur des Romains, Pierre l'apôtre or- 
• donnant Evode évêjue d'Antioche, ceux qu'on nommait 
» autrefois Nazaréens ouGaliléens furent appelés Chrétiens '*. » 

Un ancien auteur inédit des Actes de S. Ignace, dit aussi : 
' a Ignace fait évêque, le ^* après les apôtres, de la sainte 
> église de Dieu à Antioche, car il remplaça Evode ^. o 

L'Arabe jacobite Ibn Zorha dans son livre conln Eutyehèi, 
ch. IV rapporte la même chose : 

« Ignace, le 3' patriarche d'Antioche après S.Pierre, dit 
» dans son épître adressée aux habitants de Smyrne... *. » 

La chronique de S. Prosper porte : 

I Sous Yitellius, consul pour la t^ fois, et son collègue 
»Publicola, Evode est ordonné !•' évêque d'Anlioclie. Sous les 
» consuls Vespasien, pour la 4- fois, et Tite, pour la 3% Ignace 
» est ordonné 2* évêque d'Antioche^» 

Or Tannée des consuls Vitellius et Publicola correspond à 
Tan 43 de J.-C ; et celle des consuls Vespasien et Tite à Tan 72. 
D'après S. Prosper, S. Ignace n'est donc devenu évêque d'An- 
tioche qu'à la mort de S. Evode. » 

* Igaatlua Antlochen» Ecclesis iertius post Petnim apostolum episcopas, 
commovente persecattonem Trajano, damnatas ad bestias, Romain vinctus 
mlttitur. 

^ « 'Eitl KXau^tou êadtXÉwç 'Pcoi^aiW, ïleTpou tou àTZQOxikorj j^etpoTO- 
vT^<ravToç E'io^iov h 'AvTiO)(^eta, |jL€Twvo{xa<miff«v ot TtoiXac Xcy^iJievot 
NaÇwpatbt xa\ raXiXatoi, Xpt<JTiavo(D (Dans Migne, t. r, p, 904). 

' « 'Iy^cctcoç l7ct<JX07coç Tf^q Iv 'AvTioj^fiia iy^aç tou '0eou *ExxXY)(riaç 
Seuxepoç (ASTà tohç aTCOoroXouç ysvo(xsvoç, Eu^Siov fk^ $ee$éÇato« o (Dans 
Ignace de Migne, t. t, p. 904.) 

* Dicit IgnaUus patriarcha AnUochensis tertiut à Petro apostolo, in epiBtola 
saa ad Smymenses. -^ Ex cod. arab. apud Pearzon Vind Ignat., 1. 1, c. 3 ; 
dans Migne, U v, p. 30 et 95. 

'ViteUio II et Publicola Gâs., primus Ântiochis episcopns ordinator Evodlua. 
Vespasiano IV ot Tito III Gsa., ÂnUocliia secundua episcopos ordinitor Igna. 
fins. Dans Ganiains, 1. 1, p. ?76. 
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Dansle Menée des Grecs, au 20 décembre on lit : 
a Le 20» jour, du même mois^ mémoire du saint martyr 
» Ignace Théophorc : 

« Ignace, tu 68 Jeté en pâture aux lions : 

• Mais nourri d'une nourriture mystique tu parais un lion. 

• Le Yingt^ les dents des iiops broyèrent Ignace. 

« Il futle successeur des apôtres, le disciple de Jean le théo- 
» logien avec Polycarpe évêqae deSmyrne, et le second patri- 
» arche de l'Eglise d'Anliocho après Evode *^ » 

Le Ménologe des Grecs, au 29 avrils est conforme au Menée, 
comme on peut le voir dans Halloix (loco ci(ato). 

L'ancien martyrologe romain au 6 mai dit : 

« Mémoire de S. Evode évéque qui fut sacré par les apôtres 
» !•» évêque d'Anlioclie 2. » 
Le martyrologe d'Usuard copie le romain, au 6 mai il dit aussi : 
AntiocliiaB S. Evodli, qui ut B. Igriatius scribit^ primus ibidem episc^put ab 
apostolis ordinatus est. 

«Mémoire de S. Evode à Antioche, lequel, comme récrit 
p le bienheureux Ignace^ fut choisi par les apôtres pour en être 
n le 1" évêque.» 

Les martyrologes d'Adon, de Notker, de Bellinus, de Greve- 
nus, de Maurolycus, de Molanus^ de Galesinius, de Canisiuset 
autres ne ditTèreut point du martyrologe romain moderne^ 
dans lequel nous lisons : 

a A Antioche (6 mai) mémoire du glorieux martyre de 
» S. Evode que le bienheureux Ignace dit avoir été nommé le 
h l«r évêque d'Antioche par Tapôtre S. Pierre, dans sa lettre 
» aux habitants de la même ville ^ » 

* Couronnons enfin toutes ces autorités par un texte qui, à lui 
seul, terminerait la discussion s'il étiit authentique. Uest tiré 

1 Ëodem mense, vigesimâ die, memoria sancti martyris Ignatil Theopborl : 
Projiceris esca, ô Jgnati^ leonibus : 
Sed pastus escâ mysUcà pares leo. 
Viceiià Ignatium molx absumpaere leonum. 
Fuit hicïipostolorum successor* et eccleeis AnUocbcns secundus post Eto- 
dium constitutus patriarcha, Joannis theologt, unà cum Polycarpo eoclesis 
Smyrnensis eplecopo, discipulus (Uulioix, Kcd. orieni.^ scriptor, viix el do- 
cumenta, 1. 1, c. 2, p. 391). 
' Beat! Evodii episcopi, qui primus ab apostolis AntiochisB ordlnatna est. 
> ÂuUocbiac ËTodii qui, ut B. Igoatius ad AnUocheosesscribit, pïiimis ibidem 
à Si Pitro apofltolo ordinatus episcopus, glorioso martyrio Titam floiYit. 
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àelà lettre de S. Ignace, dont parlent le martyrologe romam 
et celui d'Usuard ; mais cette lettre passe aux yeux de tous les 
savants pour apocryphe. Citons le texte tout de même car il 
estd'un vieil auteur. 

a Souvenez-vous d'Evode votre digne et bienheureux pas- 
» leur, votre premier évêque que vous;out donné lesapôtres*.» 

On le voit, les autorités sonl très nombreuses ; et.Tillemont 
(t.n;p. 576) ne craint pas de dire, après avoir cité Eusèbe et 
S. Jérôme : a Je pense qu'on trouve la même chose dans 

> tous ceux qui ont fait le catalogue des évêques de cette église 

> (d'Antioche). Et tant les Grecs que les Latins (Bollandistes^ 
» 6 mai, p. 98) qui ont parlé de S. Evode, le font successeur 
» de S. Pierre, ou le premier après cet apôtre. » 

Le P. Halloix, {loco eitato), ajoute également, après avoir 
donné le texte d'Eusèbe : « Après lui tous les historiens et les 
8 chronologistes pensent de même , et leur sentiment est 

> au?si certain que généralement reçu : quorum est non minus 
» eerta quam communis senlenlia.n 

On va me dire sans doute : et que prétendez-vous donc ? 
Entendez-vous aller contre un sentiment généralement reçu ? 
Pouvez-vous nier que S. Evode ne soit le successeur immé- 
diat de S. Pierre î — Mais nous ne le nions point ; et nous 
anssi, nous appuyant sur ces autorités vénérables que nous 
avons rapportées, nous affirmons que très-cartaînement 
S. Evode a succédé à S. Pierre, sur le siège d'Antioche. 

Mais nous disons que la vét ité n*cst pas tout entière dans cette 
affirmation. AS. Evode il fallait joindre S. Ignace et les faire, 
tous les deux, successeurs de S. Pierre ; « Car nous ne pou- 
» vons douter avecïiUemont {Hist, EccL t. ii, p. i9l) après les 
• témoignages formels de* S. ChrysoHomi et de Théodoret, 
» que S. Ignace n'ait rijçu la conduite de l'église d'Antioche, 
» et la grâce de Tépiscopat, par le choix des apôtres mêmes, et 
» par l'imposition de leurs mains. Ou le dit nommément de 

> 8. Pierre et de S. Paul. » 

II 
Citons les paroles du célèbre Théodoret et celles du grand 
Clu-ysostome. 
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' Voici d'abord ce que dît Théodorel, né à Anlîochc, et ensuite 
évêque de Cyr, en Palestine, non loin d'Antioche, cetie capi- 
tale de tout rOrient. 

a Je tous montrerai le très-célèbre docteur de l'Eglise.... 
» Vous aTez sans doute entendu ce grand Ignace qui reçut la 
» grâce de Tépiscopat de la main de S. Pierre^ , » 

Ecoutez maintenant S. Jean Chrysostome qui a été non pas 
seulement citoyen d'Antioche comme Théodôret, mais pen- 
dant près de io ans prêtre d'Antioche^ où il s'est acquis par 
son éloquence le glorieux titre At Bouche d'or. 

Dans le panégyrique qu'il a composé en l'honneur de 
8. Ignace, le grand docteur tresse au S. martyr, au S. évëque 
d'Antioche, cinq couronnes qui sont^ dit-il^ « Timportance de 
» la place qu'il a occupée, la dignité de ceux qui l'y ont élevé, 
» la difflcultédes circonstances^ la grandeur de la ville qu'il 
» a eu à conduire, enfin la vertu du personnage qui lui a remis 
» l'épiscopat. » 

Et quel est ce personnage ? S. Pierre^ répond 1) savant 
docteur. 

« En parlant de Pierre, dit-il, je vois se former une 5*cou- 
» ronne^ la gloire d'avoir succédé au prince des apôtres. » 11 
ajoute en développant sa pensée : « Lorsqu'on ôte une grande 
» pierre des fondements,on aVintention d'y en substituer une 
» de la même force, de peur d'affaiblir Tédifice et de Texposer 
» à une ruine totale : de même, lorsque Pierre devait s'éloi- 
» gner de notre église (d'Antioche] la grâce de TEsprit-Saint 
» lui substitua un maître d'égal niérile, pour que l'édifice ne 
» perdît rien de sa solidité par la faiblesse du successeur^. » 

Aux autorités souveraines, puis-je dire de Théodôret et de 
S. Jean Chrysostome, viennent se joindre d'autres témoi- 
gnages. S. Maxime abbé, dit Tillemont (t. ii p. 576}et d'autres 
auteurs postérieurs, disent aussi que S. Ignace a succédé à 
S. Pierre, et a été ordonné par lui, 

*Axi{xoc(ç $è TtdîvTwç 'lyvaTtov lxeTvov,îc t\k t^çtou fuyd^Xoo II^xpou SfÇtSç 
TÎi; dip^tepoDcuvriç ty)v xaptv ISeÇaTO. d (Pat. grecque, t. 83, p. 80 ot HS9; 
et da&s 5. Ignace, ib. t. r, p. 30.) 

> Trâdacl. de Tabbé Auger, édit. Bar-le-Duc, t. iii, p. 509; et le texte. FtU, 
grecque, I. &0, p. 691. 
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* 

Ori/ifëne, S. Athanase, Jean d'Antiocbe et la chronique d'A- 
leiandrie ne disent point sans doute par qui S. Ignace a été 
ordonné éTêque, mais ils assurent que S. Ignace a succédé 
aux apôtres et par conséquent à S. Pierre. 

Voici les paroles d'Origènç : 

« Dans une des épitres d'un certain martyr (je yeux dire 
» Ignace, le second évêque d'Antioche aQrès S. Pierre, qui 
» pendant la persécution fut livré aux bêtes à Rome), il est 
» écrit^ ayec élégance : la virginité de Marie fut cachée au 
» prince de ce monde ^ » 

S.Athanase s'exprime de la sorte, dans sa /et^re concernant 
les conciles de Rimini et de Séleocie : 

c Ignace, qui a été fait évêque d'Antioche après les 
9 apôtres, et qui a été fait martyr de J.-C, écrit en parlant du 
» Seigneur *. » 

Jean d'Antioche, dans une lettre qu'il écrit après son concile, 
vers l'an 440, lettre traduite par Facundus, prétend « que le 
t grand martyr Ignace a gouverné l'église d*Antiocbe le 
» second après Pierre, le chef des apôtres ^. » 

La Chronique pascaU : 

« Que le Seigneur, après avoir prêché pendant 3 ans Tévan- 
» giîe, soit venu volontairement vers la Croix vivifiante, c'est 
» ce qu'enseigne Ignace le Théopbore et le martyr, qui fut le 
> vrai disciple de Jean le Théologien et placé par les apôtres 
» sur le siège épiscopal de la très-sainte église d'Antioche*. » 

' a XaXâ)< Iv {iLÎac tiov (lapTup^ Ttvoç 2itt9ToXS»v ^yfoanat (tiv Ty^ittù^ 
X^y T^ jjLerà fiv (xoexapiov IlftTpov tîj; 'Avrio/^taç ^suttpov 'cic(oxoicov, 
Tov Iv TbS St{ii^[jL(5 èy 'PfopiY) 6iqpio(ç (xotxTifTdffAevov )' Kal tka.(k xhr 
ap^ovra xoZ alihoç tovtou ^ irapOevta MapCccç. » T. in, ITom. 6; m lue, 
p. 9S<,ëdlt. BB.*. (Dans Migoe, t. t, p. 9et 10.) 

* C 'lY^axtoç o3v, ô fiexi touç iitoarrfXouç Iv AvTfoj^eCa xataTraOctc 
'EttCoxoho^ xal (xo^pTuç too Kpiorou ^ev^fAevoç, y^ét^v irepl tdu KupCou^ 
Zpvpcev. » (Lettre, n. 47 J. i, part. 2, p.761, édit. B. B. et Migne» t. t, p. 16.) 

*Secunda8, post Petram apostoloram primum, AotiocheD» sedfe ordloa?lt 
ecelesiam (L. viii, c. 1, p. 318). 

^Qaod aatem Dominus, prœdicato per très qdoos Erangello^ad volnotariam 
el YUiûcam crucem Teaerit docet Igaaf ias iiie D-sifer et martyr qal JoanDlf 
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« 

c Nons n'alléguons pas, dit Tillemont, en faveur de Tépîs- 
» copat de S. Ignace (t. ii, p. S76) les lettres des papes Ânaclet 

• et Félix III ^; la première étant reconnue généralement pour 
» fausse, et y ayant bien des raisons pour croire que l'autre 
» Test aussi. » 

Est-il possible, après les témoignages que nous venons de 
produire, de refusor à S. Ignace l'honneur d'avoir succédé au 
prince des apôtres sur le siège d'Antioche? Nous ne le pensons 
point. 

II 

Un scrupule pourrait embarrasser l'esprit de quelques lec- 
teurs ; nous tenons à le dissiper. Ce scrupule, le voici : Est-ce 
que sur un même siège il peut y avoir deux évoques en même 
temps? Les canons de l'Eglise ne le défendent-ils point? Com- 
ment peut-on admettre alors que S. Pierre, le chef de l'Eglise 
et du collège apostolique, ait fait une chose qui eût influé 
d'une façon si fâcheuse sur la discipline ecclésiastique? 

Si quelqu'un nous faisait sérieusement une pareille objec- 
tion, nous lui répondrions : Vous n'avez point pénétré assez 
à fond dans la connaissance du droit ecclésiastique. Sachez que 
dans les cas de nécessité ou de très-grande utilité l'Eglise a 
toujours agi comme vous avez vu les apôtres agir par rapport 
à l'illustre église d'Antioche. Parcourez les annales de l'église 
d'Afrique, de celte grande église, composée de près de 500 
évoques, se réunissant au 4* siècle, sous la présidence du vé- 
nérable Aurèie, primat de Carthage, pour discuter • les choses 
de Dieu à la lumière du grand S. Augustin. Ignorez-vous donc 
cette admirable décision prise à l'unanimité, dans la célèbre 
conférence de lan 411 tenue pour la réunion des Donatistes 
à l'Eglise catholique? 

Là il fut déclaré « que les évoques Donatistes qui seconver- 
» tiraient conserveraient l'honneur de l'épiscopat; que dans 
ê les lieux où il se trouvera un évêque catholique et un Do- 

• natiste, ils seront assis alternativement dans la chaire épis- 

theologi genninas discipulas fuit, sanctissimsgae ÂDUochens ecclesl» epU' 
eopui ab apostolls coosUtutus. (P. 221, fn-fol., Paris). 
' Voir BoUond., i Fêhr., p. 15 et 16 ; Cont. Labb., t. ir, p. 1070. 
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• eopale, l'autre demeurant un peu plus bas auprès de lui ; ou 

> bien que Tun aura une église, et l'autre une autre, et cela. 

• jusqu'à ce que Tun des deux étant mort. Tau tre démeure seul 

• éyêque selon Tordre ancien; ou que si les peuples ont trop 
» de peine à voir deux éyêques dans une église, tous les deux 

> se démettront, et ceuxi|ui seront trouvés sans compétiteurs, 
» en ordonneront un autre ^ d 

Et celte décision est accompagnée de ces belles et sublimes 
paroles qui nous font pénétrer dans Tâme de S. Augustin ou 
plutôt dans Tâme de la sainte Eglise catholique. 

« Pouvons-nous faire aucune difficulté d'offrir ce sacrifice 

> d'humilité au Sauveur qui nous a rachetés? Il est descendu 

> du ciel, et a pris un corps semblable à nous, afin que nous 

> fussions ses membres, et nous ne voudrons pas descendre de 
» nos chaires pour ne pas laisser ses membres se déchirer par 
»nn cr,uel schisme? 11 nous suffit pour nous-mêmes d'être 

> chrétiens fidèles et soumis à J.-C. Cest ce que nous devons 
» être aux dépens de toutes choses. Que si nous sommes 
» évêques, c'est pour le service du peuple chrétien. Osons donc 

> de notre épiscopat en la manière qui est la plus utile au 
» peuple, pour y établir l'union et la paix de J.-C. Si nous 
» cherchons le profit de notre maître, pouvons-nous avoir dé 
n la peine qu'il fasse un gain éternel aux dépens de nos hon- 
» neurs passagers? La. dignité de l'épiscopat nous sera bien 

• plus avantageuse, si en la quittant nous réunissons le trou- 
» peau de J.-C, que si nous le dissipions en la conservant. 
» fit serions-nous assez imprudents pour prétendre à la gloire 
» que J.-C. nous promet dans l'autre vie, si notre attache à la 
)> gloire du siècle était un obstacle à la réunion des fidèles 

> pour qui il a répandu son sang ^?i» 

Peut-être, dira-t-on, que ce fait de l'Eglise africaine, si 
admirable qu'il soit, est le fait d'une Église particulière qui, 
après tout> a pu se tromper. Eh bien, soit; invoquons donc 
l'autorité d'un concile général. Le premier et le plus vénérable 
de tous, celui de Nicée, tenu en 325, défend - c'est vrai, dans 

• Conc. Labb., t. ii, p. nb2. 

' TlUemoDt, t. xni, fié de S. Àug. , p. 532, 523, et daD8 SpiMÎ., t28, d. 3. 
foi. toc., U xxxin, p. 489. 
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son canon 8* qu'il y ait plus d'un ivêque en chaque église; 
mais cette décision souffre quelques exceptions. Si le bien qui 
résulte de la simultanéité de deux éi^èques sur un même 
siège compense le mal ou plutôt la plaie faite à la discipline 
ecclésiastique^ le saint concile de Nicée la permet^ et nous 
voyons qu'il Ta autorisée en faveur des évoques Novatiens qui 
revenaient à l'Eglise catholique ^ 

Si donc il y a eu de bonnes raisons, et il y en avait alors^ on 
le verra bientôt, pour que S. Ëvode et S. Ignace gouvernassent 
ensemble l'Eglise d'Antioche, la discipline ecclésiastique n'a 
subi aucun échec, et les apôtres ont sagement agi^ en les fai- 
sant asseoir tous les deux ensemble sur le siège patriarcal de 
rOrient. 

Cette solution de la difficulté que présente Tépiscopat de 
S. Ignace résulie nécessairement, quoique d'une manière im- 
plicite, des autorités citées par nous, et qui nous paraissaient 
tout d'abord contradictoires et inconciliables. Comme nous ne 
pouvions çejeterni les unes, ni les autres^ il fallait de toute 
nécessité les faire accorder entre elles, et nous le faisons en 
disant qu'Eusèbe et S. Chrysostome ont dit la vérité tous les 
deux, mais une jjartie seulement de la vérité. 

C'est ainsi, au reste, que cette difficulté a été résolue, il y a 
plus de 15 siècles, par l'auteur des Constitutions apostoliques. 
Nous lisons : 

a A Antioche, Evode a été placé par moi Pierre, et Ignace 
» par Paul '. » 

Nous n'ignorons point que le livre des Constitutions apos- 
toliques est un livre apocryphe ; mais tout apocryphe qu'il est, 
il renferme des choses très-précieuses sur les premiers siècles 
de TEglise. Cet auteur, notez-le bien, est du 3* siècle; il a, par 
conséquent, écrit 100 ans après la mort de S. Ignace, arrivée 
en 107 ou 117; et certes quel intérêt pouvait le porter à 
mentir, en disant que deux évêques avaient gouverné, en 
même temps, l'Eglise d'Antioche ? 

ConCt Labb., t. ii, p. 33; TOir TiUemont, t. xiii, p. S18. 
*o'Avtiox«(aç Sa EWSioç [iÈv îm Ijiotî Ilstpou, lYvatioç Sa biA Ilau^ou.» 
(L. VII, c. 4Cs Pat. gree.^ t. i, p, 1049.) 
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Nous ne demanderions pas mieux que de suivre le senli- 
menl que Ton peut voir dans les œuvres de Colelier (ap. n. 
p. 299). Ce sentiment, le voici : 

a D'autres, ditTillempnt (t. n, p. 577J, ont mieux aimé 
» abandonner la date qu'Eusèbe donne à Tépiscopat de 

• S. Ignace, pour dire que S. Evode ordonné d'abord par les 

• apôtres étant mort, S. Pierre avant que d'aller mourir à 

• Rome passa par Antioche, y consacra S. Ignace et l'y intro- 
> nisa. I» 

Dans ce sentiment, les autorités que nous avons mentign- 
nées se concilient plus faeilement: S. Evode et S. Ignace sont 
élus tous les deux par les apétres; S. Evode est le premier 
évêque d'Anlioche après S. Pierre, et S. Ignace n'est que le 
troisième évéque du même siège. 

Ua ancien chronologiste, nommé Jean Maiala d'Antioclie^ a 
sans doute donné naissance à cette opinion. Dans sacArom^tte 
il écrit: 

c Lorsque Pierre allait à Piome, en passant par Antioche la 
» Grande, Evode, évêque et patriarche d'Antiocbe, mourut et 
» Ignace prit le gouvernail delà grande Antioche, S. Pierre 
» lui ayant imposé les mains et l'ayant placé sur ce siège *. » 

Mais Jean Halala, dit Tillemont (t. ii p. b76), qui a quelque- 
» fois des choses excellentes, en a aussi de très-pi loyables. » 

Nicéphore Callisle est du sentiment de Maiala : 

« Pierre plaça d'abord à Antioche Evode et ensuite Ignace 

• Théophore, inspiré de Dieu ^. » 

Mais ce sentiment est inadmissible, car il est en opposition 
avec le témoignage de S. Jean Chrysostome. 

• Il faut avouer, dit Tillemont (t. ii p. 576) que ce sentiment 
» ne répond pas assez à ce que dit S. Chrysostome, à savoir — 
» comme on l'a vu par le texte déjà cité plus haut — que 
» S. Ignace fut fait évêque pour remplir la place que quittait 

iDnmRumamcohtenâeret(Petrus),per Aotiochiam magnam iter eo faclentt, 
Brodium episcopum et patriarcham AnUocbenum morl contigit ; et eplsco- 
patQi magn» Aotiochis ordinem siiscepit Igoatfus; sancto Petro apostolo ma- 
nus il[i imponente, erin scde coUocante [(^ipud Migne, t. v, p. 901, voirie 
texte Pat, greeq., t. 97 , p. 384) . 

'Porro Antiocbis primo Evodiuzn, deinde revexa numlne afflatom deiferum 
Isoatiamconstitult (Pctrus) {Hist. ecel, I. ii, c, 85). 



Digitized by 



Google 



2S6 s. IGNACE D'aNTIOGHE 

» S. Pierre* ce qui nous oblige^ dit le S. docteur, de croire que 
» la \ertu de Tun a eu de la proportion à celle de Tautre, 
» comme quand on ôte une grande pierre des fondements 
» d'une maison, on tâche d'en mettre en la place une autre 
» pareille ; » paroles qui proui^ent d'une manière visible que 
» S. Pierre avait ordonné S. Ignace pour tenir sa place, et 
» non pour remplir celle de S. Evode. )> 

Il faut donc l'abandonner et admettre la simultanéité de 
Fépiscopat de S. Ignace et de S. Evode, avec les grands histo- 
riens de l'Eglise ^ 

III 

II nous reste à indiquer les grands motifs qui ont déterminé 
les apôtres à nommer, en même temps, deux é^èqiies dans 
une même ville. Le vrai motif nous serait-il inconnu, que 
nous ne douterions point que les apôtres n'aient bien agi en 
plaçant sur le siège d'An tioche S. Evode et S.Ignace. Mais 
nous croyons qu'il ne nous est point impossible de dire la 
Cause, ou plutôt les causes, qui ont déterminé les apôtres à 
agir, en dehors de la loi ordinairement en vigueur dans TE- 
glise catholique. 

« Le cardinal Baronius, ditTillemont (t. n p. 576), n*a point 
» trouvé d'autre moyen d'accorder des opinions si différentes, 
i et toutes deux fort autorisées, qu'en disant ^, que S. Evode 
i et S. Ignace avaient été ordonnés évéques d'Antioche en 
» même temps par S. Pierre et par S. Paul, l'un pour les 
» Juifs, et l'autre pour les Gentils, à cause de la division qtii 
» était entre les uns et les autres ; el que cette division étant 
» enfin apaisée, S. Ignace avait cédé Tépiscopat entier à 
» S. Evode, etlui avait ensuite succédé après qu'il fut mort, n 

Cette division, dont parle Baronius, qui troubla Téglise 
naissante d'Antioche, est connue de tout le monde : elle est 
rapportée assez longuement dans les Actes des Apôtres. Nous 
y lisons : • 

Voir Baronius, 1. 1, Ann. 45, p. S'?3, §§ 12, 13, 44; Halloix, Ecel. Orient. 
MTtptor. tita et documenta^ 1. 1, p. 294 et 391 etseqq; Tillemout, flist, eect., 
t. u^ p. 191 et 576, 577; Noël Alexandre, Hist, eecL^ diMertat, xiv, t. m, p. 
154, in-ful. 

Iti., 46,5 13. 14; ^*' 71, § 11, et Martyr. I Febr. 6. 
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« Or quelques-uns qui étaient venus de la Judée ensei- 
n gnaieut cette doctrine aux frères : Si tous n'êtes circoncis» 
» selon la pratique de la loi de Moïse, vous ne pouvez être 
» sauvés. Paul et Barnabe s'étant donc élevés fortement contre 
» eux, il fut résolu que Paul et Barnabe, et quelques-uns 

> d'entre les autres iraient à Jérusalem vers les apôtres, et les 
» prêtres, pour leur proposer cette question. — Et étant 
» arrivés à Jérusalem, ils furent reçus par l'Eglise, par les 
» apôtres et par les prêtres. Mais quelques-uns de la secte des 

• Pharisiens qui avaient embrassé la foi, s'élevèrent et sou tin- 

• rent qu'il fallait circoncire les Gentils, et leur ordonner de 
9 garder la loi de Moïse. Les apôtres et les prêtiesdonc s'assem- 
» bièrent, pour examiner, et résoudre cette affaire. Et après 
» avoir beaucoup conféré ensemble, Pierre seleva et leur dit: 

a Pourquoi donc tentez-vous maintenant Dieu, en imposant 
» aux disciples un joug (|ue ni nos pères ni nous n'avons pu 
» porter..? Alors toute la multitude se tut ; et ils écoutèrent 

• Barnabe et Paul... Après qu'ils se furent tus, Jacques prit 
»la parole, et dit : Mes frères, écoutez-moi : Je juge qu'il ne 
» faut point inquiéter ceux d'entre les Gentils qui se conver- 
» tissent à Dieu. Mais qu'on leur doit seulement écrire qu'ils 
» s'abstiennent des souillures des idoles, de la fornication, des 
» chairs étouffées, et du sang... Alors il fut résolu par les apô- 
3> très et les prêtres avec toute l'église, de choisir quelques-uns 

> d'entre eux pour les envoyer à Antiocbe avec Paul et Bar- 
B nabé. Et ils écrivirent par eux cette Lettre : Les apôtres, les 

> prêtres nos frères, aux frères d'entre les Gentils qui sont à 
» Antiocbe, en Syrie, et en Cilicie, saluU Comme nous avons 
i> su que quelques-uns qui venaient d'avec nous, vous ont 
» troublés par leurs discours, et ont renversé vos âmes sans 
B toutefois que nous leur en eussions donné aucun ordre. 
» Après nous être assemblés dans un même esprit, nous 

> avons jugé à propos de vous envoyer des personnes choisies 
» avec nos chers frères Barnabe et Paul... Car il a semblé bon 

> au Saint-Esprit et à Nous, de ne point vous imposer d'autres 
» charges, que celles-ci qui sont nécessaires : savoir de vous 
» abstenir de ce qui auraété sacrifié aux idoles, du sang des 
» chairs étouffées, et de la fornication, dont vous ferez bien de 
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» VOUS garder. Adieu. Ayant donc cté envoyés de la sorte, ils 
» vinrent à Antioclie, où ils assemblèrent les fidèles el leur 
• remirent cette lettre qu'ils lurent avec beaucoup de consola- 
» tion et de joie ^D 

Or qui oserait nier que cette division qui devint plus tard si 
profonde, puisqu'elle dégénéra plus fard en hérésie, ne fut un 
motif pour élire deux évoques à Antioche, l'un pour les Juifs 
et Tautre pour les Gentils ? Personne sans doute. 

Mais est-ce la seule raison qui ait porté les apôtres à sacrer 
S. Evode et S. Ignace, et à les mettre tous les deux sur le 
siège si important d'Antioclie 7 L'illustre cardiual le croit : 
aussi pense- t-il que S. Ignace ne fut que pendant un certain 
temps le collègue de 6. Ëvpde. L'accord s'étant fait, dit-iU 
parmi les chrétiens d'Antiocbe, S. Ignace dut volontairement 
céder Tépiscopat à S. Evode *. 

Le P. Noël Alexandre embrasse Topinion du cardinal 
Baronius. 

II éta))lit d'abord que S. Evode a succédé immédiatementà 
S.Pierre; il montre ensuite que S. Ignace a été fait évêque d'An- 
tioche par S. Pierre, et ainsi il fait S. Ignace collègue de 
S. Evode. Mais il ne veut pas que S. Ignace ait été ordonné 
pour être évêque à Antioche Jusqu'à sa mort, mais pour un 
temps seulement ^ 

L'époque à laquelle S. Ignace a été ordonné est, comme Ta 
cru Baronius^ celle où s'est élevée une contestation entre les 
chrétiens venus du Judaïsme et de la Gentilité. Et lorsque 
toute division a cessé, alors Evode est resté seul évéque à An- 
tioche^ S. Ignace s'étant démis de l'épiscopat, comme Ta fait 
S. Clément pour S. Lin dans FEglise de Rome ^. 

On voit très bien pourquoi Baronius et Noël Alexandre veu- 
lent que S. Ignace ait cédé l'épiscopat à S. Evode, et ne scit 

1 laes, XV, 1-31. 

aRemanalsse videtur Efodius, coi libenter cessisset IgnaUas, Ht demenB 
Llno (Baronius, loe, eiu) . 

' Ad tempos, dit-U, non vero nt ad obitam usque lllic eplscoparet (Bist €ccl. 
t. III, p. 154). 

* Tuno Efodius vldetur remansisse, cui libenler cesait IgoatiuSi ut Glemens 
Uno lo romanA EcclesiA. 
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remonté sar le siège d'Ântioche qn*à la mort de ce dernier, 
c'est pour se rapprocher le plus possible du texte d'Euièbe de 
<:ésarée qui fait commencer l'épiâcopat de S. Ignace à la mort 
seulement de S. Evode. 

Mais en admettant que S. Ignace a été, non pas un temps 
seulement, mais pendant toute ia vie de S. Evode, le collègue 
de ce dernier, ou concilie aussi facilement Eusèbe avec S. Jean 
Cbrysostome. 

Et pourquoi S. Ignace n'aurait-il pas, après son ordination, 
gouverné I église d'Antiocbe, pendant la vie entière de 
S. Evode? Est-ce que la sédition qui se forma parmi les 
chrétiens de cette ville pouvait être la seuleraison déterminée 
de la nomination de deux évoques ? Ne pouvait-il pas y avoir, 
n'ya-t-il pas eu d'autres graves motifs qui ont porté les apôtres 
à élire ces deux illustres personnages T 

Le P. Halloix croit qu'il y en a eu, et nous croyons qu'un 
bon nombre de nos lecleurs adopteront le sentiment du savant 
Jésuite. 

€ Le P. Halloix jésuite, dit Tillemont (t. ii p. S76) a embrassé 
» en partie la même conjecture (celle de Baronius) ; mais il a 
t mieux aimé dfre que S. Evode et S. Ignace avaient toujours 
• été évêques ensemble (tant que S. Evode avait vécu), les 
» Juifs et les Gentils convertis ou non, ayant toujours eu leurs 
» mœurs et leurs coutumes différentes ; de sorte qu'un seul 
D évéque eût été moins propre pour gouverner les uns et 
» pour convertir les autres ^ » 

^ Donnons quelques développements au sentiment du 
P. Halloix. 

Antioche, dit-il d'abord, était une ville très-célèbre, une 
ville immense, la capitale de l'Orient. S. Cbrysostome nous 
apprend que, du temps de S. Ignace, il y avait àÂntiocbe 
200,000 habitants >• Deux hommes, deçx évêques sont-ils de 
trop pour la conversion de ce peuple immense ? Cette setile 
considération devait, ce nous semble, faire impression sur 
Baronius, car nous croyons que c'est la seule raison qui lui 

* Halloix, Eccl. Orient, scriptor. vit et document , 1. 1^ VU. S, Ignat., c. 2 
p. 294, et aux notes, p. 392 et sqq v 

> FwMgyr., lo IgDat. ' 
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fait justifier à Rome^ capitale de l'Occident^ la présence des 
deux pontifes S. Lin et S. Clément. 

Or, continue le P. Halloix^ cette population n'était point 
homogène ; les Juifs s'y trouyaient en grand nombre mêlés 
aux idolâtres. Que fallait-il donc à un peuple si divers de race, 
de religion et de mœurs ? Ce qu'il fallait ? Leur donner un 
homme de leur race, de la bouche duquel ils pussent rece- 
Toir, en toute confiance, la bonne nouvelle du salut. Une 
même houlette pastoralene pouvait les diriger et les conduire. 

Les Juifs, cela est certain, dit le P.Halloix, refusaient de 
recevoir Tinstniction d'un incirconcis, et les Gentils n'avaient 
peint de commerce avec les Juifs qu'ils méprisaient ^ 

Ouvrez la Bible et vous verrez que lés Juifs avaient une 
sorte d'horreur pourles peuples de la Gentilité. S. Pierre vous 
le dit expressément : « Vous savez — il parle au centurion 
-» Corneille — que les Juifs ont en grande horreur d'avoir 
» quelque liaison avec un étranger, ou de l'aller trouver chez 
» lui ; mais Dieu m'a fait voir que je ne devais estimer aucun 
» homme impur et souillé ^. 

Comment pouvaient-ils, avec de tels sentiments, écouter la 
parole divine tombant des lèvres d'un incirconcis ! Voyez ce 
que S. Paul jugea sage de faire, même après la décision du 
concile de Jérusalem, a Or Paul arriva à Darbe, et ensuite 
» à Lystre, où il rencontra un disciple nommé Timo- 
» thée, fils d'une femme juive fidèle, et d'un père Gentil. Les 
» frères qui étaient à Lystre, et à Icône, rendaient un témoi- 
» gnage avantageux à ce disciple. Paul voulut donc qu'il vint 
» avec lui : et il le circoncit à cause de$ /ut/s, qui étaient en ces 
» lieux-là ; car tous savaient que son père était Gentil ^. » 

Que de leur côté les païens eussent de Taversion pour les 
Juits, nous n'avons pas à le prouver. 

Tout le monde connaît le 42* ipigramme du 1. 1 de Martial 
contre Cécilius, celui qu'il a fait contre Bassus, L iv ; et la 
XIV $Qtyre de Juvénal. 

* SaUs constat et Jadœos ab incircoDcisls instrui atque edocerl esse dcdigna- 
tos, et GenUles à Jadeoram, quos risu et cavillU yolgo prosequebaatar, naii 
et consaetudine solitos abatloere (ib). 

> Actes, X, 28. 

t Actes, XTi, 1-3. 
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L'antipathie des païens pour le peuple Juif élait si grande 
qu'ils les rejetaient de leur société : ils élevaient, pour ainsi 
dire, des barrières entre eux eicette race, queTacite a nommée 
exécrable {execrabilis); des portes, un pont, une rivière étaient 
comme des remparts qui séparaient les Juifs et les Gentils 
d'une même ville. Ainsi à Konie le Tibre était la barrière na* 
tutelle qui empêchait tout contact entre les Juifs et le peuple 
romain *. 

Tout bannis qu'ilsétaient, après la ruine de Jérusalem, exilés, 
pour ainsi dire, au milieu du monde, ils étaient encore odieux 
à tous [odium humani gtneris^). Entendez-vous quel vœu 
sort du cœur de Rutiiius dans son itinéraire : » 

« Plut à Dieu que la Judée n'eût point été soumise par les 
> armes de Pompée et le commandement de Titus ! Cette peste 
» rùiuée répand plus au loin sa contagion, et la nation vain- 
» eue pèse sur ses vainqueurs\ » 

Et cette haine des p(*uplcs païens contre les Juifs ne l'avons- 
Dous point vue persister dans le monde, même au sein des 
peuples catholiques? De nos jours encore la race Juive fait 
naître un certain frémissement dans Pâme de certaines popu- 
lations chrétiennes. L'analhème divin qui les a frappés dure 
encore; sur leur tête retentit le cri sauvage de leurs pèrcsdéi- 
cides : o Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants *. » 
Aussi le P. llalloix conclut très-bien en disant : aN'y aurait- 
» il eu aucun autre motif, celui-là seul — la haine réciproque 
» des Jiiifs et des Gentils — était suffisante pour conseiller aux 
» apôtres de nommer deux évoques à Antioche *. » 

i GeoUles vero, si esse in urbibas sais Judsos paticbantur, ita fere patic« 
bantur, ut pootibus, aut fluTiis aut portarum seplis plerumque vellent eos 
etse disclusos. Roms qaidem Tiberis Judsoi ô populo romano dividil : atibi 
ports aut poQtcs (Halloix, loe. cit,] 
' Tacite, Ànn., xv, 4*. 

^ Âtquo uUnam numqnam Judsa subacta futsset 
Pompeii beilis, iroperioque Titi I 
Latius exclsœ pestls contagia serpunt : 

Victoresquesuosnatiovictn prenait (Halloii, loe. cil ). 
< Saogaij eju8 super nos et super fliloâ notros (Matli., xxvii, 2à). 
'HscBolaJudicari sufficiens poiuis^et, ob quaiii ud& la Urbe AntisUlcs duo 
ereareDlar(Ioc. «(.)• 
VI- sAbib. tomb IV. — N* îî; 1872, (83* vol. d$ la coll 17 
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BalduinusJnnius^danssa clironiffiicmorale (armo Chrisd'îi) 
dit que S. Ignace a clé collègue de S. Evode sur le siège d'An- 
lioche * : 

Ce chronologiste est donc du Fentimcntdu P. Halloix. 

Le protestant Hammond * croit aussi que S. Ignace et 
S. Evode ont gouverne simullanément la grande église 
d'Antiociie. 

Ainsi donc, d'après l'opinion du P. Halloix, qui nous paraît 
ja plus probable, S. Ignace a été le collègue de S, Evode tout 
le temps de la vie de ce dernier. 

A la mort de S. Evode, que quelques-uns honorent comme 
martyr ^, Thistoire ne nous dit point qu'on lui ait nommé un 
successeur. Nous voyons Ignace gouverner seul jusqu'à sa 
mort l'illustre église d'Antioche. 

Tillemont nous donne l'explication de ce fait qui pourrait 
paraître étonnant après les considérations que nous avons 
faites, à la suite du P. Halloix. 

« 11 est remarquable, dit-il, que le temps auquel Eusèbe 
> met le commencement de S. Ignace (et la mortd'Evode) 
» est celui auquel les Juifs, s'élant révoltés, étaient tués oii 
» persécutés dans toutes les villes deSyrie ; et ceux d'Anlioche 
» qui voulurent conserver leur vie furent réduits ou à inter- 
» rompre le culte de leur religion, ou à sacrifier même aux 
» idoles. Cette humiliation peut bien avoir contribué àfoireque 
» ceux d'entre eux qui avaient embrassé la foi, se soient unis 
D plus qu'auparavant avec les gentils, pour ne faire plus 
» qu'un même corps sous un seul évêque*. » 

La conclusion qui résulte naturellement de cette étude sur 
répiscopat de S. Ignace est celle-ci : 

Il est certain d'une part qu'Evode^a succédé à S. Pierre ; il 
est aussi certain, d'une autre part, que S/ Ignace a été or- 
donné par S. Pierre et a succédé au prince des apôtres à An- 

* Sedisse IgnaUam in sede Antiochena B. Evodii collegam scribit (HaM.,/o£. 
cit.). 

> Daos son livre : De la Défense de Vépiscopatj contre BUmdel et autres fro- 
testants, dissertât. 5% c. i, § H 8, p. 258. 
s Baron., Ann. Christ 71, 1 11 > Gauisius 1. 1, p. 763. 

* Tillem., Ilist. eccl., t. ii, p. 577. 
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lioche, comme lo disent expressément Thcodorel et S. Jean 
ChryMoslome ; il est dtinc Trai que S. lîvode et S. Ignace ont 
gouverné ensemble l'église d'Antioche. Combien de temps T 
Nous ne le savons point d'une manière certaine : il est plus, 
probable, comme nous avons cherché à Icmontrer, 
qu'ils ont siégé ensemble jusqu'à la mort de S. Evode. 
S. Ignace a été alors seul é\êquc de la métropole de l'Orient 
jusqu'à sa mort arrivée en 107 ou en 117 de l'ère chrétienne. 

Celte conclusion concilie bien les autorités que nous avons 
citées et qui semblent opposées l'une à l'autre. 

S. Ignace a réellement été mis à la place que quittait 
S. Pierre, en 68, comme ledit S. Clirysostome, il a aussi suc- 
cédé à S. Evodo comme l'a cru Euscbe, d'autant qu'ayant com- 
mencé à gouverner seul l'Eglise d'Antioche par la mort de S. 
Evode, il upu être considéré comme son véritable successeur. 

L'Abbé A. BosiA, 
Vicaire à Pn»s?. . 
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TABLEAUX CHRONÔLOGIQUES^RITIQDES 

DE 

B^'HISTOIRfi DE JL'ÉGIilSfi VBriTERSEIiLE 

Avec éclaircissements 

TIRÉS DB l'archéologie ET DE LA GÉOGRAPHIE ^ 



Notre siècle est imprégné de Rationalisme, et i'on peut dire 
que c'est là ce qui le perd. Certains auteurs, quelques-uns 
mêmecatholiques,ronlinondé d'Inûni, d'Absolu, d'Universel, 
d'Être, et c'est là qu'il s'est noyé, ne rencontrant nulle parlui 
fond, ni rivage, ni port : tout est peut-êlre vrai, et peut-être 
rien n'est vrai. C'est là qu'aboutissent la Métaphysique et la 
Dialectique poussées à l'excès; et c'est là que nous en sommes. 
Dégoûté et aburi, l'esprit humain a demandé quelque chose de 
solide, et de là est né le Positivisme, 

Eh bien, oui, c'est du Positivisme qu'il faut à Tespril hu- 
main. 

Or, qu'y a-t-il de plus positif que le Christianisme et son 
histoire? Son existence positive date du commencement du 
monde. Dieu l'a constitué sur la même pierre positive, où a 
été assise la société humaine. Il est positif et sans contesle, 
comme elle, et il n'est pas plus l'objet de doute que la société 
même. Comme le Christ, leur fondateur, le Cbistiaoismeet la 
Société, a ont été hier, sont aujourd'liui, et seront jusqu'à la 
» fin des siècles ^. d 

C'est là ce qu'il Tant enseigner aux générations naissantes; 
c'est ce que doivent étudier les esprits déjà formés et patau- 
geant dans le doute; au lieu de ces cours de philosophie^ dans 
lesquels on fait et refait tous les jours Dieu, la morale, l'homme, 
la société entière, c'est l'histoire positive et réelle qu'on devrait 

' Par le P. Iguaco Mozzoni, prêlre de Tordre de Saiiit-Jcan-de-Diea, tra- 
datte de TitaUen par l'abbé Joseph Sattler, professeur 4'histoire ecclé- 
siastique au Graud-SémiDaire de Strasbourg, avec notes et citatiODs poar 
chaque sièc'e. 3 vol. grand io-fol., à Paris, chez Lethieleux, libr., rue Gis- 
aeite, 2a. — Prix: 18 fr. 

' Jésus Cbristus heri, et hodie, ipse el in sccula.^/e&r. ini, 8} 
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étudier et enseigner; là on trouverait le positif, la pierre, le 
rocher, pour me servir des termes de la Bible. 

Les arguments et les disputes syllogistiques embarrassent, 
mais ne convainquent jamais pleinement. Ils irritent ou en- 
orgueillissent par la conclusion de vaincu ou de vainqueur. 
Ce uc sont que des coups de poings qui meurtrissent, mais ne 
pei-snadent jamais. 

Les preuves historiques ne produisent jamais ces effets. II 
n'y a pas là un adversaire, que Ton est forcé de reconnaître 
plus fort que nous; un fait historique prouvé est une acqui- 
sition de science précieuse et toujours agréable. C'est un titre 
de famille, constituant une acquisition, une noblesse inatten- 
dues, et Vesprit,bien loin d'être humilié, est relevé, exalté; car 
il peut dire avec vérité : Je sais. 

Une des attaques les plus communes en ce moment est celle 
qui s'adresse à l'origine de l'Eglise, surtout à cette partie dé 
TEglise universelle, qui commence à Jésus-Christ, époque où 
la religion, qui^ comme l'a dit S. Augustin, datant de l'origine 
du monde, commença à être appelée Religion chrétienne K 
On a élevé doute sur doute, négation sur négation. [1 y en a 
qui ont demandé même si le Christ avait réellement existé, et 
s'il n'était pas un mythe venu de l'Inde. 

C'est par les faits et par les monuments positifs qu'il faut ré- 
pondre à ces gens-là. Or, cette sorte de preuves abonde. Dieu 
les a fait surgiren ce moment avec une abondance qu'on peut 
appeler miraculeuse. L'Égyptt», l'Assyrie, l'Inde, la Chine, 
toutes les nations de Tantique Orient se sont levées, et parlent 
par leurs monuments, par leurs livres, et rendent témoignage 
de l'antiquité et de la perpétuité du Christianisme d'avant le 
Christ ».- 

Quant au Christianisme de répo(|ue du Christ^ et après le 
Christ, la terre a ouvert ses entrailles, et dans ses catacombes, 
dans ses inscriptions,dans ses monuments de toute sorte, nous 
donne des preuyes, on pourrait dire vivantes, tant elles sont 
positives, sur la réalité et la véracité de notre Christianisme. 
Plusieurs des récents historiens sont entrés dans cette voie 

' Vuir le texte, Annales, t. xyiii. p. 348 (5* série). 

a Voir, dans les tables généralea de^ Annales, Tindleatlon de tous eee textes 
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et nous ont montré ces preuves, mais nous pouvons dire (|ue 
personne ne les a posilivement mises sous nos yeux, comme 
Touvrage dont nous avons donné le tilre. Nous allons exposer 
sa méthode et sou contenu. 

K VOLUME. — 1^' SIÈCLE DE L'ÉBLISE. 
Chaque tableau^ s'élendant sur les deux pages, ofTre it co- 
lounes indiquant sur chaque année de la vie de Jésus-Chrii>t : 
i. Les Papes. 

2. Les Ëvêques les plus illustres. 

3. Les Écrivains ecclésiasliques. 

À. Les personnages les plus illustres par leur sainteté. 

5. Les gloires de Marie, la mère du Christ. 

6. Les ordres religieux. 

7. Les hérétiques et schismatiques. 

8. l^s Conciles. 

U. La doctrine et la discipline de TE^^lise. 

10. Les Empereurs. 

li. I^s événements les plus mémorables. 
• if. Dans cette colonne, la plus i/nportante^ sont gravés de 
la manière la plus nette et la plus fine, tous les monuments 
connus en ce moment de Thistoire de TËglise. Voici ceux 
contenus dans le !•' volume, et qui prouvent Thisloire du 
i*" siècle. 

D'abord un frontispice, repiésentant Jésus-Christ donnant a 
S. Pierre les clefs de rÉglisc. Puis vieiinent ; 

I. MonumcntA géographique* oi nuniU|iiatl4u<ïa. 

1. Carte de la Palestine au temps de N.-S. Jésus-Christ. 

2. Plan de la ville de Nazareth. 

3 Portrait du rédempteur Jésus-Christ^ d'après celui qui 
fut envoyé à Abgare, et conservé dans la ville d'Edesse. 

4. Plan du jardin du Saint-Sépulcre et du Tombeau de 
Jésus-Christ. ^ 

5. Carte itinéraire des missions de S. Pierre et de S. Paul, 
d'après les Actes des Apôtres, 

. C. Les plus anciens portraits de S. Pierre et de S. Paul. 
7. Numismatique du nouveau Testament, ou monnaies 
ayant cours à cette époque : 3 monnaies d*or, « d'argent el 3 
de cuivre. 
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II. Imasev «ymbollqve* de jr.-c, pelate* daaa l«ji 
cataeombe*. 

8. Image du bon Pasleur. 

0. Sacriflce d'Isaac. 
10. Autre image du bon Pasteur, 
il. Agneau, avec la houlette et la panetière. 
1î. Agneau ceint d'un bandeau d'or, 
43. David avec sa fronde. 
U. Tobie sorti du fleuve avec le poisson. 

15. Jésus-Christ figuré par Orphée, attirant à lui les bctes 
et les forêts. 

16. Jonas englouti par la baleine, et rejeté au bout de 
3 jours. 

17. Jonas à Tombre du Ricin. 

18. Daniel dans la fosse anx lions. 

19. Moïse frappant le rocher avec sa baguette et en faisant 
sortir de l'eau. 

20. Plan de l'ancienne et de la nouvelle Jérusalem, avec 
indication de tous les lieux \\n\ rappellent un souvenir chré- 
tien. 

t\. Médaille romaine de la Judœa Capta, offrant le Sedet 
so/ade Jérémie. 

te P»rf ie. — Auteuru, Ouvrages. — Éditions. 

Citation de tous les auteurs et de tous les livres qui prouvent 
la réalité du texte chronologique et des autorités auxquelles 
ont été empruntés les médailles et tous les monuments dont 
la figure a été donnée. 

8« Partie. — Textes eités et éelaireis. 

Noies sur le texte chronologique, où ce texte est discuté, 
éclairci et corroboré par toutes les preu>es de la critique an- 
cienne et moderne. On y donne encore les figures suivantes : 

22. Plan et coupe du Sépulcre de Jésus-Christ. 

23. L'inscription du titre de la Croix, conservé à Rome. 

24. Les clous et répine que Ton vénère à Trêves. 

25. La sainte tunique, vénérée à Ttèves. 

26. Une médaille d'flérode le Tétrarque en Thonneur de 
Caligula. 

Voilà donc 26 monuments du 1*"^ siècle, prouvant l'existence 
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de l'Eglise, et que déjà elle adorait et pratiquait, ce qu'elle 
adore et pratique aujourd'hui; c'est du positif et du très-posi- 
tif. Il est étonnant qu'à travers tant de ruines el tant de dé- 
sastres elle ail pu conserver ces monuments. 

On aurait pu mettre ici une figure du Christ conservée sur 
one médaille que M. Raoul Rochette croit avoir été frappée 
par Carpocrate ou ses disciples. Nous l'avons donnée dans les 
Annales t. viii, 377 et 384 flg. i (!• série). 

Ce volume est terminé par les citations de toutes les auto- 
rités alléguées dans les notes, et par une tahle de toutes ces 
notes. 

2« VOLUME -* 2* SIÈCLE DE L'ÊCLISE. 

Ce volume commence par un frontispice représentant 
S. Polycarpe répondant à Marcion lui disant : Me connais-tu ? 
— Oui, rcpondit-il, je te connais pour le premier-né de Satan. 

On y trouve le même nombre de colonnes que dans le 
1" volume. Voici le contenu de la 12« colonne renfermant les 
monuments: 

I. Arehlleelare. 

1. Les loeuli ou Sarcophages, représentant une partie des 
loculi du cimetière de St-Cyriaque. 

2. Plan de ce cimetière. 

3. Croquis d'une chambre des catacombes offrant trois 
arcosolia. 

4. Croquis d'une crypte du cimetière des SS. Marcellin et 
Pierre. 

5. Plan de cette crypte. 

6. Croquis de la crypte majeure des catacombeis de Sle- 
Agnès. 

7. Plan de cette crypte. 

II. p«lBiarefl trooTée* danv les catacombefl. — tfajela 4o 
, rAnelov-Teatamciit. 

8. Adam et Eve après le péché. 

9. Noé dans l'arche. 

10. Moïse ôtant sa chaussure. 
If. Moïse recevant la loi. 

12. Moïse frappant le rocher. 

13. U's 3 enfants devant !a slatue de Nabuchodonosor, 
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U. Les 3 enfants dans la fournaise. 
15. Allégorie de Susanne tentée par les 2 vieillards. 
i6. Samson fuit, en) portant avec lui les portes de Gaza. 
il. Elie enlevé au ciel. 
18. Job assis sur le fumier. 

Les Allégories d'Abraliam, de David et de Jonas ont été 
données dans le 1. 1. 

111. Sajei* du MouTeaa-VeftlamcBi. 

i9. L'annonciatiou. 

<20. L'adoration et les offrandes des Mages. 

21. 1^ sainte famille. 

22. Allégorie de Jésus instruisant les 12 apôtres. On y voit 
S. Pierre et S. Paul assis. 

23. U, 25. Allégories de la très-sainte Eucharistie. 

26. Jésus guérissant, oufortifiant uaenfant. 

27. Le paralytique qui, sur l'ordre de Jésus-Cbrist, prend 
son lit et marche. 

28. Jésus qui ressuscite Lazare, sujet le plus fréquent 
de tous. 

29. La Samaritaine guérie spirituellement. 

30. L'aveugle guéri.- 

3j, 32, 33. Le bon pasteur> d*aborJ dans la douce posses- 
sion de son troupeau bien aimé, puis affligé pour la brebis 
égarée, et enfin joyeux de Tavoir retrouvée. 

i¥. inaas® de M. 0. jrésos ChrUi ei de« «alaf*. 

34. N. S.Jésus-Christ enlre les deux jeunes gens Jules et 
Electus. 

35. La Très-Sle Vierge Marie prignl au milieu des deux 
apôtres S. Pierre et S. Paul. 

36. S. Etienne, premier martyr; qui, dans une dévote pos- 
ture, écoute le divin maître représenté dans la gloire. 

37. S. Pierre et S. Paul, avec leurs écrits, regardant la cou- 
ronne céleste ; le premier dans l'attitude de bénir, le second 
de prêcher. 

38. LesSS. apôtres Simon et Jean. 

' ▼. uUcIplIne ci umttgem de l'Eglise. 

39. Un prélat qui, assisté par un ministre, donne le voile à 
une vierge. Il est probable que c'est le pa|»e Pie 1 naguère flo- 
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rissant, et la pieuse vierge Ste Praxède ou sa sœur Ste Puden- 
tienne, et le minisire officiant est le saint prêtre Pasteur, tous 
contemporains, et représentés avec 

40. Ste Priscille, aïeule de ces vierges, priant en costume 
de Matrone, et comme fondatrice de la catacombe, probable- 
ment en ce lien ; on y voit encore 

41 . La Ste vierge avec son divin Fils daiîs ?es bras. Et il est 
fort convenable qu'elle entre comme spectatrice d'une consé- 
cration virginale et qu'elle semble désigner du doigt S. Pie. 

42. 43. Fossoyeurs ou ouvriers des catacombes. 

44. Ordination sacrée par imposition des mains ; témoins 
deux premiers ministres ; l'ordinand, dans l'attitude de la 
prière. 

45. Âgape on repas de charité. Les inscriptions qui se 
voient laissent supposer que c'est une allégorie du banquet 
céleste. 

46. 47, Corbeilles et coupes de verre qui servaient pour 
rEucliarislie ; avec un beau rapprochement du texte de 
S. Jérôme ; Nihil illo dilius, qui corpus Doinini canislro timi- 
neo, Sanguinem portai in vilroK 

48. Noces chrétiennes, dont les circonstances marquent que 
le mariage est un grand sacrement. 

49. Le fossoyeur Diogène avec ses outils et un pic sur l'é- 
paule gauche. 

iri. •eolptnres — c% ba«-rellcfftf. 

tSO. Jésus-Christ, qui multiplie les pains, 
ai. S. Pierre, avec le coq, après son parjure. 

52. Moïse qui reçoit du ciel la loi. 

53. Sacrifice d'Abraham. 

54. Jésus-Christ guérissant Tuveugle. 

55. Jésus-Christ ressuscitant Lazare. 

56. Jésus-Christ guérissant l'hémorroïsse. 

57. Susanne priant, entre les deux vieillards. 

Ti8. S. Pierre se parjurant entre deux serviteurs de Calphfi. 
51), Génies symboliques des trois saisons. 
CO. Daniel priant dans la fo.^seaux lions. 
^1 . Jésus-Christ changeant l'eau en vin. 

> Jorotno, Epist. 125, ad lluMiicum, n* 20; Pat. lai,, I. xxii, p. 1086. 
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6î. Jésus-Clirisl renvoyant le paralytique guéri. 

63. Moïse lirant Teau du rocbor. 

¥11. liOmpes dofl catacambe*. 

64. Lampe en terre cuile, avec la palme. 

65. i^mpede bronze, en forme de nacelle. S. Pierre assis à 
la poupe en tie^it le gouvernail, tandis (|ue S. Paul y prêche 
dn haut de la proue. 

66. Lampe en terre cuite avec le bon pasteur. 

Vlll. Anneanx c( Sceaux. 

67. Anneau en métal avec le symbole de la colombe. 

68. Anneau avec l'inscription nuptiale: Vivas in Deo, 
a Vivez en Dieu, » toute propre aux noces chrétiennes. 

69. Anneau avec l'ancre et la nacelle à la voile. 

70. Camée avec l'ancre en forme de croix comme on la 
voit sur les médailles des Séleucides rois de Syrie, auxquelles 
Clément d'Alexandrie fait allusion dans le texte ci-après. I^es 
deux poissons, suivant Tertullien, figurent les deux époux. 

IX. leonosraphle 

71. Plan de la partie principale de la catacombe de. Sle 
Agnès, avec indication des princifiaux monuments. 

72. Croquis offrant Péchelle de sa descente sous terre. 

Ici, comme dans le 4" volume, citatioHS.des autorités invo- 
quées pour chaque monument. 
Notes où chaque texte est ciio et discuté. On y trouve : 

H, Médailles. 

73. 4 médailles frappées Tan 1 de la rébeUion des Juifs. 

74. 3 médailles, de la !2* année. 

75. Une médaille ayant le nouveau nom de Jérusalem, 
JElia capitolinay imposé par Adrien, et offrant des bœufs la- 
bourant le solde l'ancienne cité. 

ILM. Aairea nionumenia. 

76. 77, 78. 3 Coupes transversales et longitudinales et plan 
d'une crypte du cimetière de S, Gallixle. 

XII. "Verre de cimellère. 

79. Jésus-Christ, la verge en main guérit le paralytique ; 
il multiplie les poissons elles pains, et sauve les 3 enfants 
dans la fournaise; au centre un personnage avec ces mots 
Zy/e, vis. 
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80. Miracle de la légion fulminante, rappelée sur la colonne 
Antonine, sons le nom de Jupiter pluviup. 

Voilà donc 80 monuments, prouvant Texisb^nce de TK^lise 
au 2* siècle, et que déjà elle adorait et pratiquait, tout ce 
qu'elle adore et pratique aujourd'hui. .C'est du positif et du 
très * DOS i I i f • 

3« VOLUME — 3« SIÈCLE DE L'ÉOLISE. 

Ce volume commence par un beau frontispice offrant la 
scène du martyre de S. Cyprien. 

Ou y trouve le même ordre que dans les deux volumes 
précédents. Voici le contenu de la là"* colonne renfermant les 
monuments. 

I. MmmerîpU^nm ehréilenne*. — Honer?» oneiloas qv'elle* 
iBiipIreai 

i. Un échantillon des premières inscriptions chrétiennes 
de Tan 268. 

2. 8 inscriptions. 

3. 25 inscriptions funéraires chrétiennes. 

4. 15 inscriptions pour ag^apes sur des verres chrétiens. 
5 8 inscriptions portant des dates. 

II. 97iiibol4)« «or lej« éi^ltaphes ehr^tlenaeii. 

6, Le bon pasteur. 

7, Le coq. 

8. Le phénix avec la palme. 

9. La colombe avec le rameau d'olivier. 
10. Le paon, figure de la résurrection. 
a. LacouronnCy symbole de la victoire. 
12. La palme, symbole de la récompense. 
i3. L'Orante ou femme en prière. 

14. La corbeille remplie de pains, figure de TEucharisfie. 
iK. Grappe de raisin, symbole du Christ qui s'appelle la 
vigne, ainsi que de son sang et de celui des martyrs. 

16. Les agneaux, figure des fidèles. 

17. La nacelle, figure de TEglise, avec la colombe qui y 
trouve son salut. 

18. L'ancre en forme de croix, symbole de l'espérance. 

19. Deux oiseaux se désaltérant dans le vase^ symbole de 
l'Eglise où se désaltèrent les fidèles. 
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lU. 0nr le symbole du polnaoïi on 4e Ix^uç, el dco eorbcllloo 

•aerée«. 

20. Poisson viyant qui porte sur le dos une corbeille por- 
tant des pains de forme sacrée. 

21. Repas des 7 disciples apprêté par Jésus ressuscité^ sur 
les rives de la mer Tibériadei avec du poisson et 8 corbeilles 
de pain. 

22. Prêtre consacrant l'Eucharistie, en présence d'une 
Orante. 

23. La célèbre inscription d'Aulun, que les Annales ont 
publiée Rs premières avec une description de dom Pitra. 

IT. Yerreo anelens d'Illaflireo martyre. 

24. LesSS. Sixte, pape, et Timolbée, martyrs en 250^ et 
couronnés parJ.-C. 

25. S. Laurent, archidiacre, martyr en 258^ ayant à côté de 
loi S. Pierre et S. Paul, et le livre des Évangiles dans les 
mains. 

26. Le même S. Laurent avec S. Cyprien (écrit Cypranus) 
avec une couronne et le monogramme du Christ. 

27. Ste Agnès {Ane) entre S. Pierre et S.Paul, priant au 
milieu dos flammes. 

28. Ste Agnès (An^^rn^), priant entre deux colombes et deux 
couronnes, la virginité et le martyre. 

2d. Ste Agnes (Agnes), priant entre les deux martyre Vin- 
cent et Hippolyte. 

▼. Sappllee deo martyr*. — Marlyro aoiipeadaif. 

30. Supplice de la croix droite, souffert par S. Siméon, 
évéqUi*. de Jérusalem. 

31. Supplice de la croix renversée, souflert par S. Pierre. 

32. Stes Symphorose et Tbéonille, pendues par les cheveux 
à un arbre. 

33. S. Gorgon, pendu par le cou. 

34. Àlartyrs pendus par un pied. 

35. Martyrs, pendus par les piedsà deux arbres courbés et se 
redressant ensuite. 

36. S. iUarin, pendu par les deux pouces. 

▼I. Tortarc« e* eoupo de« marlyro. 

37. Torture du chevalet, ou de VEquleum. 
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38. S. Théodore, élire pnr des cordes, de manière à avoir 
8 pieds de long. 

39. S. Victor, écrasé sons une meule. 

40. Supplice du nervus par les pieds. Origine souffrit ce 
supplice jusqu'au 4* trou. 

41. Membres étendus à 4 pieux, sur des charbons. 

▼Il* Déelilrareu, IraBtfpereGiucntu» niutllailoiifl. 

42. 43, 44. Déchirures avec crocs [uncus), des onglets 
(ungu(a),et des peignes de fer {pectines ferrei), trouvés dans les 
catacombes. 

45. S. Basile, à qui on arracha pendant plusiBurs jours 
7 bandes de peau. 

46. Les 7 fils de Sic Symphorose, transpercés en diverses 
parties du corps. 

47. S. Viclor, mutilé d'un pied. 

48. Martyi-s, à qui on tranche la tête. 

VIII. Divers tfupplleen dn feu. 

49. Suspension, la tête en bas, sur des flammes qui les 
étouffent. 

50. S. Polycarpe, évéque de Smyrne, les mains clouées à 
un poteau, et brûlé avec des sarments, d'où le nom de Sur- 
mentilii^ donné aux martyrs. 

51. Camée,otrrantS. Lmrentsur le gril. 

5*2. Immersion dans l'huile bouillante, supplice de S. Jean, 
de SIe Potamienne et d'autres. 

53. Plomb liquéflé versé dans la bouche de S. Boniface. 

54. S. Taraque, S. Probe, S. Andronic, jjiqués par une 
broche rougie au feu, aux aisselles, aux flancs, aux jointures 
des doigts. 

55. S. Hippolyte, attaché à deux chevaux indomptés. 

56. S. Ignace, évêque d'Antioche, déchiré par les lions dans 
le cirque à Rome, par ordre de Trajan. 

57. Sle Symphorose, précipitée dans un fleuve, avec une 
pierre attachée au cou. 

58. Grande Carte contenant la désignation des lieux, où fut 
prêché TÉvangile dans les 3 premiers siècles de l'ère dire- 
tienne* — Il nous semble qu'on aurait pu y mentionner l'Inde^ 
qui, plus que probablement, fut évangélisée par S. Thomas. 
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Voilà donc f<8 monuments prouvant Texistenccde l'Eglise 
au 3* siècle, et que déjà elle adorait et pratiquait ce qu'elle 
adore et pratique aujourd'hui. C'est du positif et du trcs- 
posilif. 

Nousespéronsque nos abonnés seront bien aises d'avoircellc 
liste de lous ces monuments, qu'ils peuvent hardiment opposer 
à tous ceux qui font tant de chicanes sur Thistoire primitive 
de l'Eglise, et qui, pour la plupart, ne connaissent aucun de 
ces monuments. 

Nous pensons avoir assez fait connaître l'importance de 
l'ouvrage traduit et édité par M. Tabbé Sattler. Nous devons 
avertir que le P. Mozzoni a poussé son travail jusqu'à la fin 
du iO* siècle. Le peu d'encouragement donné à M. Sattler Ta 
empêché de continuer sa traduction, qu'il continuera si on lui 
vient en aide. Mais tel qu'il est, ce travail renferme la partie 
la plus inïportante de l'histoire de TÉglise, celle des 3 premiers 
siècles contre lesquels sont portées les plus graves attaques. 
En ce sens c'est un ouvrage achevé, et nous ne saurions 
trop engager ceux, qui s'occupent de Thistoire et de la défense 
de l'Eglise, de se servir de cet arsenal unique des preuves 
positives de la véracité de l'histoire du Christianisme. 

L'ouvrage d'ailleurs est à très-bon marché, 18 francs pour 
les 3 volumes, in-fol. 

A. BONNETTY. 
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3pol0Q^tique trairittonnetlr. 
FRAGMENTS D'APOLOGÉTIQUE 

TBADinONNELLE ET HISTORIQUE AU 18* SIÈCXX. 

Au commencement du 1 S* siècle, après que TEglise eut 
perdu l'illustre évèque de Mcaux et le savant évêque d'A- 
vranclies la défense de la vérité religieuse subit une éclipse 
lamentable. Une des causes delà faiblesse de l'apologétique à 
cette époque fut la prédominance de la Dialectique sur la 
Méthode Iradiiîonnelle et historique, prédominance amenée par 
le triomphe du Carté.stam5me dans les écoles. Un seul maître se 
détache de la foule : c'est l'auteur du Dictionnaire de théo- 
logie qui avait su échapper à l'engouement universel, a Le 
»scul auteur, dit M. Tabbé de Ladoue^ qui, à cette époque, 
» en France, ait marqué sa place parmi les apologistes ce- 
» lèbres était resté en dehors de ces funestes principes. "» — A 
côté de lui l'on pourrait citer aussi peut-être l'abbé Guinée, 
sans, bien entendu, vouloir l'égaler à Bergier. 

Quand le i9'' siècle succéda au siècle de Voltaire, un ou- 
vrage célèbre inaugura, dans la littérature religieuse, une 
ère nouvelle. Dans plusieurs de ses parties le Génie du Chris- 
tiamsme, on doit le remarquer, s'appuie moins sur le raison- 
nement que sur les arguments traditionnels et historiques. 
D'autres vinrent ensuite: de puissants esprits qui marchè- 
rent résolument dans cotte voie, et le renouvellement de 
l'Apologétique s'accentua de plus en plus. 

Mais dans cet espace qui sépare Bossuet el Huelde Cbateau- 
briant^ deBonald, de de Maislre, de Haller, la méthode tradi- 
tionnelle avait-elle complètement disparu, la chaîne avait-elle 
été entièrement rompue ?.. Non ; quelques écrivains, les uns 
connus et estimés, les autres obscurs ont été fidèles à l'Apolo- 
gétique des beaux siècles chrétiens; ce furent les anneaux de 
cette chaîne précieuse et, si ces anneaux ne sont pas tous 

* Préface de La Divinité de l'Église, de Mgr de Saliois, 1. 1, p. xxn. 
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d^argent on d^ir, ils ont leur valeur pourtant et il n'est pas 
indifférent de rappeler et de connaître ce qu'ils ont été. « 

C*est là un civamp qui n'est pas vaste^ mais il est à peu près 
inconnu^ en l'explorant on aurait une page q ajouter à l'his- 
toire de TApologétiquedans l'Eglise. 

Nous avons rencontré et étudié queîques-unes deces œuvres/ 
quelques-uns de ces essais, nous attachant aux dernières 
années du 18* siècle, à ce moment où les esprits étaient le 
plus éloignés des recherches historiques en matière religieuse, 
où la méthode traditionnelle était le plus délaissée. 

A l'exception de deux, les ouvrages que nous allons citer 
sont à peu près inconnus, ou au moins à peu près oubliés. 

Peut-être eussions nous dû donner ces fragments d'Apolo- 
gétique d'après leur date, mais ils sont tous du dernier quart 
du siècle passé, et il est préférable de les ranger d'après 
rordt*e des questions bibliques auxquelles ils ont rapport. 

Mous commencerons par deux questions qu'on peut appeler 
préliminaires : la question de l'origine des connaissances 
philosophiques, et celle de l'origine du langage. 

I. online de la PhllMophle, 

C'est assurément bien se placer en plein Traditionalisme que 
de soutenir que les connaissances philosophiques ne sont 
point un produit spontané delà raison humaine, mais qu'elles 
ont été livrées, dans leurs éléments, au premier homme par 
son auteur, transmises par Adam à ses descendants et que les 
plus célèbres philosophes de la Grèce ont puisé, dans les 
livres antiques et dans les traditions de l'Asie, leur science la 
plus solide et la plus élevée. Eh bien ! voici justement la thèse 
soutenue dans un ouvragequi parut sous le voile de l'Anonyme 
en 1790. Il est intitulé : 

Philosophie des lettres qui aurait pu tout sauver ; uisosofEiE 
wltairienne qui n'a pu que tout perdre K 

Ge livre, d'un style peu agréable et qui est latin dans les 
tournures et français dans les mots, n'est pas consacré tout 
entier à l'origine des connaissances, mais la thèse que nous 
venons d'indiquer y est développée. 

L'auteur nous transporte au temps des pères de la philoso- 

t 2 volumes in-8^ Paris, 1790. 
VI* SÉRIE. TOMB IV. — N* Mj 1872. (83« vol. de la coll.) 18 
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phie alors que celte science élail pour les hommes, le guide de 
la vie, cherchant la verlu^ expulsant les vices, suivant la dé- 
finition de Cicéron K 

Mais alors comment la Philosophie, entendue ainsi, pou- 
vait-elle être la science des philosophes du Paganisme ? La 
réponse à cette question c'est que les anciens philosophes, 
paiens eux-mêmes, croyaient fermement que la vraie philo- 
sophie n'était point une invenlion humaine, mais un don de la 
' Divinité ^ C'était l'opinion de Platon, comme ce fut celle de 
Cicéron qui nous transmet, avec ses propres idées, la croyance 
du philosophe grec, dan^ ce texte célèbre : Philosophia, om- 
nium mater artium, quid est aliud nisi, ut Plato ait, donum, 
ut ego^ inventum Deorum^ ? 

L'auteur alors raisonne ainsi : 

({ Toute la question se réduit donc au droit et au fait d'un tel 
» don. Or, pour le droit, il est une suite de la nature même 
i> donnée à l'homme qui consiste dans la faculté de connaître 
» la vérité et qui aurart été laissée (c'est-à-dire et qui serait 
ù encore) une simple faculté, sans la possibilité de ^e réduire 
v en acte, si la vérité, dont la Philosophie est la science^ lui 
» avait été refusée. Le fait suit toujours le droit de la Jpart des 
» êtres conséquents et justes. Celui (ce fait) qu'il a été donné à 
» rhomme le moyen de connaître certainement les choses 
» divines et humaines dont la Philosophie se dit la science, se 
présume d'abord par ce que Dieu a dû faire, surtout envers 
» le premier homme, et il le prouve ensuite par des ténioi- 
» gnages au dessus de toute exception, dont la recherche et 
» la vérification fut l'objot de tous les voyages chez tous les 
» peuples primitifs qu'on sait avoir été entrepris et exécutés 
» par tous les pères de la Philosophie. Les livres sacrés primi- 
» tif3 de tous les peuples, comme les nomme Plalon, furent 
» trouvés déposer uniformément que les Patriarches leurs 
B fondateurs avaient appris la science dont ils laissèrent le 
» dépôt, des Patriarches leurs pères, qui leur avaient attesté 
» qu'ils l'avaient reçue de Dieu même. La sublimité qu'ils 
trouvèrent à cette science divine, que leur grand génie fut 

» Phllosophla, dux vit», ▼Irtatis indagalrix, expultrix viliorum {Tusc. y.) 
s TuscuLf i, 36. 
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» capable de saisir, et le témoignage le plus grand possible» 
9 qu'ils trouvèrent de fait qu^elIe avait été, donnée de Dieu, la 
D leur firent ênnbrasser avec ce zèle qu'inspire le sentiment 
B qu'on embrasse la plus noble et la plus indubitable vérité 
» et ils en firent leur science des cboses divines et humaines 
» c'est-à-dire la Phitosophie. » 

C'est pour cela, suivant l'auteur, que Platon appelait la 
Philosophie une foiy et « ce nom de foi a, chez Platon, un sens 
» caché des plus sublimes tiré de la connaissance que c*est la 
s foi qui fait la religion. » 

Ce sens caché et sublime appartenait au secret ancien. Mais 
outre ce sens le mot de foi ici en a un autre, c'est celui-ci : 
c Que la science de la Philosophie ne serait qu'une foi à l'his- 
» toire qui, par sa nature, est essentiellement vraie, parce que 
» le moindre défaut de vérité d'un récit le fait cesser d'être 
» histoire et le change en fable, d 

L'auteur indique donc que les anciens philosophes distin- 
guaient la connaissance des choses divines (la théologie) de 
celle des choses humaines (la philosophie), mais l'une et 
l'autre, d'après eux, était transmise par Dieu. 

Ainsi entendue cette science ne peut être acquise que par le 
récit, c'est-à-dire qu'elle est Iradidonnelle. 

C'es^par la tradition qu'elle est parvenue aux anciens Phi* 
losophes et il faut pour en trouver la source remonter à l'é- 
poque du premier père du genre humain. C'est le temps 
appelé patriarchal ou de la Loi de Nature (l'auteur dit natu- 
relle) ainsi nommée : a pour avoir eu pour livre sacré la 
» nature même expliquée de Dieu et entendue de Thomme 
» dans le sens des vraies choses divines. Cette manière d'être 
B instruit dura par tradition notamment tout le temps appelé 
» palriarchaL » 

— Nous allons faire un peu plusloin quelques réflexions sur 
cette définition de la loi de nature donnée ici par l'auteur. 

La loi écrite vint après et les philosophes grecs connurent 
les livres de la Bible. Aussi Diodore élevait Moïse au-dessus 
de tout ce qu'avait produit la Lybie, l'Kgypte et la Grèce, et 
Numénius cité par Eusèbe * croyait que ce qu'il y avait d'ex- 

' Prépar. Evang., I. xi, c, 10. 
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celleat et de sublime dans Platon avait été tiré de Moïse, et il 
disait : Qu'est-ce que Platon, sinon Moise vêtu à l'aUii^ue f 

Mais pourtant * ce n'est pas de la loi écrite, mais de la tra- 
» dition de Tcpoque patriarclialc, que Platon lui-même nous 
D dit avoir pris ses connaissances. La Philosophie en efftft 
» avait été trouvée tout entière dans un livre de Pythagore, 
» qu'il put acquérir^ qui Tavait compilé de tous les livres sa- 
» crés et primitifs^ (comme les appelle Platon), de toutes les na- 
» tions chez lesquelles on sait qu'il (Pythagore) avait voyagé. » 

On le voit, l'auteur anonyme repousse la supposition que 
l'homme ait pu, par les seules forces de sa raison privée et 
sans enseignement extérieur, arriver aux connaissances phi- 
losophiques. 11 explique de la même manière que tant d'apo- 
logistes de ce siècle, et notamment les Annales^ la transmission 
des traditions aux philosofthes de Tanliquité. Ces questions 
ont souvent été traitées dans ce Recueil où l'on trouvera ce 
que Platon a dit de la transmission de la science humaine^, de 
la transmission des traditions^. Les voyages des anciens phi* 
losophes et de Platon en particulier sont un fait mis aussi en 
lumière par les Annales ^. . 

L'auteur n'a point oublié de parler de ces livres sacrés et 
primitifs, source où puisèrent les philosophes, comme depuis, 
notre Revue a rappelé que c'est aux livres de Thott Tfismé- 
giste que, d'après Pselluset Piéton, Aristolc et Platon auraient 
emprunté leur doctrine ^. 

L'apologiste de 1790 suivait là une voie excellente avec d'au- 
tant plus de courage que c'était une route bien délaissée. S'il 
n'avait pas mêlé aux choses solides, qui abondent dans son 
œuvre, des idées singulières et hasardées et si surtout la 
forme avait été plus attrayante et le style moins barbare son 
livre aurait pu fixer l'attention même à la triste époque où il 
paraissait. 

On a remarqué cette phrase peu claire sur la loi de nature : 
a loi naturelle ainsi appelée pour avoir eu pour livre sacré la 

» Voir Annales de philos, chrét,, t. ii, p. 14 (l" série), 

s Annales, t. xi, p. *239 (3« série). 

) Annales, t. xi, p. 232 (3* série). 

* Annales, t. ix, p. 44S et 449 (3« série). 
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9 nature même expliquée de Dieu et entendue de l'homme 
» dans le sens des vraies choses divines. » 

D'abord, quoi qu'on puisse penser de ces parole?, Ton voit 
au moins que l'auteur est toujours fidèle à sa méthode et qu'il 
ne donne pas dans l'erreur de quelques écrivains modernes, 
de M. Lupus entre autres, qui veulent que la vue de la création 
suffise pour révéler Dieu sans le secours de l'enseignement 
social *; car noire auteur suppose la nature expliquée à 
l'homme par Dieu. 

Mais sa définition de la Loi de nature e^i au moins bien obs- 
cure. D'abord il dit : loi naturelle au lieu de Loi de nature^ 
comme on est convenu d'appeler les temps qui ont précédé la 
loi écrite, la loi mosaïque. 

Cette époque n'est point nommée loi de nature, parce qu'a- 
lors la religion n'aurait été que le culte rendu à Dieu seule- 
ment connu par les merveilles de h nature sans le secours 
d'aucune révélation. Une pareille époque dans l'humanité est 
chimérique ; jamais Dieu n'a laissé l'homme sans révélation, 
et l'autenr anonyme n'a point embrassé pareille erreur, il 
faut le reconnaître. La loi de nature fut le temps où la religion 
révélée, ses dogmes, ses préceptes se transmettaient par la 
parole des ancêtres, et l'on pourraitdésigner cette époque en la 
nommant l'ère de la tradition. C'est le mot de loi de nature ou 
naturelle qui a engagé l'auteur dans une définition qui sem- 
ble peu juste: « La nature expliquée par Dieu et entendue par 
» l'homme dansIesensdesvraieschosesdivines.ttCela, en effet, 
même sous la loi non écrite, ne pouvait pas constituer tout 
Renseignement religieux. Sans doute Dieu pouvait montrer à 
rbomme ses perfections comme le type des choses de la na- 
ture, lui faire admirer le monde matériel réfléchissant les 
attributs divins et donnant une idée du monde des esprits. 
Maissi, par exemple, l'homme ainsi instruit pouvait aperce- 
voir dans la nature l'image de la Trinité ou bien des sym- 
boles de la résurrection etc., etc, il y avait des vérités qui ne 
se trouvent point, même en image, dans la nature comme 
rimmortalité des âmes, l'éternité des peines et des récom- 
penses dans l'autre vie. 

• Voir AntMles, 1. 1, p. 224 (5* série). 
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C'est par une révélation direcle^ pure etsimple, que Dieu 
les présenta à l'homme. 

L'idée émise ici par l'anonyme^ si l'on comprend bien sa 
pensée^ s^applique (et doit s'appliquer exclusivement pour ne 
pas sortir de son sujet) aux conséquences humaines considé- 
rées dans leurs rapports avec Dieu plutôt qu'à la révélation 
des dogmes religieux — Dieu se faisant le pédagogue du 
premier homme^ lui montrant les types spirituels des êtres 
matériels, les rapports existant entre les esprits et les corps 
et lui dévoilant ainsi un ensemble de connaissances magni- 
fiques^ c'est là assurément une idée fort belle, c'est là une 
révélation dans l'ordre naturel, c'est comme une philoso- 
phie transmise par le Dieu créateur qui a dû nécessaire- 
ment en effet donnera Adam les éléments des sciences et 
des arts. 

Mais^ nous le répétons, nous ne sommes pas bien sûrs d'a- 
voir ici saisi la pensée de l'auteur qui n'a pas été exprimée 
avec toute la netteté désirable. 

En finissant, nous allons citer un autre passage de l'ouvrage 
qui n'a pas trait à l'origine des connaissances, mais ou l'au- 
teur étudie pour les besoins de sa thèse un texte de la Bible. 

Il s'agit de l'origine de l'hérédité dans la royauté, el son 
explication est curieuse à connaître. 

Adam était roi, et devait régner sur sa postérité qui allait 
naître. Eve venait do mettre au monde son premier-né. 

« D'après le droit du sang, cet aîné d'Adam était rhéritier 
» présomptif de l'auguste trône de son père. Aussi Eve n'eut 
• pas plutôt vu la nature des choses par l'enfantement qu'elle 
» en fit, qu'elle dit : Je l'appellerai Kiriy parce qu'en devenant 
» sa mère, je la suis devenue d'un autre Jéhova. — Je ne rap- 
» porte point ce passage d'après les traductions... mais d'après 
» le texte original où il est du sens dans lequel je le donne. Je 
» metsfm pour Gain parce que c'est ainsi qu'il se voit éga- 
t ment dans l'hébreu. Rien de plus énergique pour marquer 
» soit que Dieu, en créant ces premiers pères, créa des rois 
a soit pour instruire de, la majesté que sa puissance, sa 
» sagesse et sa bonté réunies prétendirent leur donner. Pour 
» entendre ce qui est exprimé par le nom qu'Eve donne a son 
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» premîer-né, il faut savoir que le nom de Kin yeut dire Roi 
B dans la langue primitive, d*après une raison sublime et que 
» c'est de celte langue qu'il a été pris par la langue celtique 
» où TonToit que ce nom vdut dire égalenf>cnt Roi. Les Bre- 
» tons nos voisins appellent, en leur langue, leur roi Eing. Le 
> nom de Roi, en allemand, Koen (Koenig), est le même ainsi 
» que celui de [Kan chez les Tartares, et de King chez les 
ù Chinois). D'après un tel nom donné par Eve, on aperçoit la 
» dignité royale que cette mère voit dans son premier fils. Il 
» n'était pas roi encore, sans doute, mais sa qualité de fils 
» aîné du Roi portait avec elle le droit de l'être dans la géné- 
» ration qui allait se former, etc., etc. » 

Nous n'examinons pas la théorie de ('auteur, mais nous fai^ 
sons remarquer quelles sont ses tendances, ses éludes, sa mé • 
thode.Ilappelle à son secours la philologie comparant les mots 
desdifféfenles langues etc. — Son inlerprélalion du i" verset 
du iv« chapitre de la Geyièse n'est pas celle de la Vulgale : pos- 
wli hominem per Deum ; mais nous savons que d'autres au- 
teursont aussi entendu ce verset autrement que S. Jérôme, 
M. l'abbé Darras le traduit : a possedi hominem-deum^ je pos- 
te sède l'Homme-Dicu : » Eve dans sa joie, et surtout dans ses 
désirs bien naturels, s'imagine]qu'elle a pu mettreau monde, 
en son premier-né, le Sauveur que Dieu avait promis ^. 

hd Journal Encyclopédique^ ^c\i disposé en faveur des idées 
de l'auteur, ne put s'empêcUer d'avouer, en rendant compte 
du livre, que l'œuvre de l'anonyme « renfermait, dans sa 
» première partie, une foule de choses précieuses qui lui font 
» pardonner jusqu'à un certain point la barbarie du style. » 

L'abbé de Barral. 

> Hist. de VÉglise, t. i, p. 216. 
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€niHi6t biblique. 

L'AUTHENTICITÉ RJOSArQUE DE L& GENÈSE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND >. 

Chapitre XX. 

L€S chapitres xlii et xliu n^ont fourni à la critique que ré- 
sume 1 ouvrage de Kuenen aucune objection qui vaille beau- 
coup la peine d*être relevée. Qu'on en juge. 

Staebelin ^ voudrait attribuer le cb. xlii à un autre rédac- 
teur que lech. xliu, parce qu'au çb. xlii, c'est arrivés à la mai- 
son que les fils de Jacob retrouvent leur argent ^, tandis qu'au 
cb. XLIU, c'est à Tbôtellerie, en route, qu'ils font cette décou- 
verte *. 

Il nous semble qu'au lieu de faire de cette relation diver- 
gente un casuê belli, on devrait plutôt y voir une preuve de 
l'identité de l'auteur et de la scrupuleuse fidélité avec laquelle 
il rapporte toutes les circonstances de son bistoire. Au cb. xlii, 
il raconte la cbose telle qu'elle est arrivée; au cb. xliu, ce sont 
les fils de Jacob qui parlent. Si donc il y a quelqu'un à justifier 
ici, ce n'est pas Ibistorien, mais les fils de Jacob. Cependant 
eux aussi ne sontpasbien coupables, puisque le point essentiel 
pour eux était de dire à l'intendant de la maison de Joseph 
qu'ils avaient retrouvé leur argent en ouvrant leurs sacs. Or, 
comme la cbose étaîl en partie arrivée en route, à l'hôtellerie, 
et que c'était alors qu'ils s^étaientle pluseffrayés, ils pouvaient 
fort bien, Timpression première étant la plus vive, confondre 
les deux événements et dater le tout de l'hôlellerie. L'objection 
de Staebelin est ce qu'on appelle une vétille. Cependant nons 
la mentionnons, parce qu'il ne s'en tient pas là. lien débile 
encore trois autres. 

Juda, au cb. xlhi, dit-il, rapporte à son père de toutes autres 

* Voir le dernier article au N» août, ci-dessus, p. 105. 
> Knt.-UntersticK ûbtr d. Gen. p. 81. 
» V, 35. 
« V, ai. 
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paroles de Joseph que celles qu'on lit au ch. xlii. — De toutes 
autres paroles? soit ; mais «i le sens est identique. Staehelin 
même en convient, un peu à contre cœur, il est vrai, niais il 
en convient. Donc il n*y a pas de motif pour attribuer les deux 
chapitres à deux auteurs différents. N'est ce pas d ailleurs 
pousser l'exigence un peu trop loin que de demander à JudSi 
qu'il redise, à un an d'intervalle ou en viron, les paroles de Joseph, 
telles que celui-ci les avait dites? C'est alors que la narration 
serait suspecte et on pourrait soupçoimer l'auteur d'avoir 
arrangé son récit suivant les règles de la rhétori(|ue. 

La seconde objection porte sur le v. 25 du ch. xlii, où Joseph 
commande qu'on emplis^-e les sacs de blé, tandis qu'au v. 46 
du ch. XLHi, il commande par intermédiaire d'un intendant. 
Comment peut-on voir là une difficulté I Puisque Joseph 
commande au t. ^5 ch. xlii de remplir les sacs,. il commande 
à quelqu'un, et si Ton lient à savoir qui était ce quelqu'un, on 
n'a qu'à lire le y. 1 du ch. xliv, où il y a en toutes lettres qu'il 
le commanda à l'intendant de sa maison. Tous les Egyptiens 
de rang avaient un intendant. Ceux pour qui l'auteur écrivait 
savaient cela, et si l'intendant de Joseph n'était intervenu 
ailleurs encore que dans la distribution du blé, l'auteur se 
serait probablement abstenu de faire mention de lui. La preuve, 
c^est qu'il ne l'introduit que lorsque d'autres circonstances 
surviennent et qui rendent absolument nécessaire la mise 
en scène de ce personnage. Voyez le y: i6 et suivants du 
ch. xlui. 

On peut en dire autant^ en sens inverse, de l'interprète qui 
parait au y. 23 du ch. XLu^et que Staehelin s'étonne de ne plus 
retrouver énsuile. Ne suffit-il pas qu'il soit nommé une seule 
fois? Encore cela aurait été inutile» si une circonstance toute 
particulière n'en eût fait une nécessité à l'auteur. 

La contradiction que Dohien remarque entre le ch. xlh et le 
ch. XLUi^ c'est que la famine étantsi grande dans le Canaan que 
Jacob envoie acheter du blé en Egypte pour ne pas mourir 
de faim, il se trouve, au v. il du ch. xlui, que le pays produit 
encore des raisins, des amandes et des pistaches. — Oui; mais 
essayez donc de vous nourrir uniquement de raisins^ d'a- 
mandes et de pistaches» et vous verrez que c'est un régime de 
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poilrinaire et que vous finirez par tomber de la poitrine. 
D'ailleurs il ne parait pas que Jacob eut en abondance de ces 
fruits, qui peuvent bien venir encore quand le sol ne donne 
déjà plus de blé, puisqu'il commence par dire de lui en ap- 
porter tiap^a^ lâ^. Du reste, vouloir inférer, des passages pré^ 
cités, une contradiction entre les deux chapitres est d'autant 
moins permis que la crainte de mourir se trouve exprimée 
encore au v. 8 du cli. xu», c'est-à-dire à deux versets de dis- 
tance du passage où Jacob parle du présent de fruits qu'il 
destine à Josepb. L'auteur se serait donc contredit d'une seule 
haleine. N'est-ce pas le comble de l'absurdité que de supposer 
pareille chose î 

Pour ce qui est de l'emploi des noins de Dieu dans ces deux 
chapitres, nous remarquons que Joseph, qui ne s'est pas en- 
core fait connaître à ses frères, se sert envers eux du nom 
d'Elohim et même de Haélohim K Quoique les fils de Jacob 
vissent en Joseph un Égyptien, le mot Haélohim ne devait 
point les étonner dans sa bouche. Eu efl'et, les l^^yptiens 
croyaient à un Dieu personnel et suprême ; ce Dieu était 
Phthah ^^ le bien un par excellence : ha Elohim. 

Ce qui parait plus difficile à expliquer, c'est que les fils de 
Jacob emploient le nom d'Elohim là où celui de Jéhovah parait 
être le seul convenable^ au v. ^^^ ch. xlii. c Le cœur leur dé- 
^ faillit, ils furent épouvantés l'un envers l'autre, et dirent : 
» Qu'est-ce qu' Elohim nous a fait? Les frères de Josepb re- 
connaissent dans ce qui leur arrive la punition de Dieu ; or, 
sous ce rapport, Dieu pour eux était Jéhovah ^. Il parait égale- 
ment singulier que Jacob dise, v. i4, ch. xlih: « El Schaddaî 
» vous fasse trouver gràcedevant cet homme, afin qu'il relâche 
n votre autre frère, ainsi que Benjamin. » Ne fallait-il pas Jé- 
hovah, le Dieu protecteur de la race élue? La chose ne parait 
pas douteuse, et néanmoins ces noms d'Elohim et d'EI Schaddaî 
sont ici à leur place; ils ont leur raison d'être en ces endroits. 
Nous le dirons au ch. l, parce que d'ici là cette même substi- 
tution en apparence anormale revient encore plusieurs fois. 

I XLII, 18; xuii> 29. 

* DeRoagé, Revue archéologique, vri, 57. 

* Hengstenberg, Beitrâgeyelc^ 11, 3ft8. 
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Je voulais ne rien dire de la préleDdue ignorance dont 
Bohien ' iiccnse Tauteur de la Genèse, parce qu'il fait préparer 
et manger de la viande ^ à Joseph qui était naturalisé ègypiien 
et appartenait à une famille sacerdotale. Cependant, toute 
réflexion faite, je pense qu'il n'est pas bon de passer sous si- 
lence cet échantillon de la science sceptique. Bohien dit donc 
que (c les castes élevées et surtout les prêtres, avec lesquels 
» Joseph était alliée s'abstenaient entièrement de la nourriture 
» animale. » Il faut n'avoir jamais lu Hérodote^ n'avoir jamais 
ouvert aucune collection de monuments égyptiens ^ pour dé- 
biter d'aussi énormes bévues. Non-seulement les Egyptiens, 
n'importe de quel rang ou de quelle caste^ mangeaient de la 
viande quand et autant qu'il leur plaisait et que leur fortune 
leur permettait, mais encore il y avait chaque jour des distri- 
butions de viande d'office pour les prêtres et les guerriers *. 
I^ seule chair dont ils s'abstenaient rigoureusement était la 
chair de vache ^, parce que la vache, le premier des animaux 
sacrés, était considérée comme l'incarnation du dieu Phthab 
et aussi du dieu Osiris. Us mangeaient même la chair de porc, 
quoique le porc fût un animal impur. Cependant il est vrai de 
dire que de cette chair-là ils ne mangeaient que dans le seul 
repas sacré qui suivait le sacritice de l'animal à Isis et à Osi- 
ris ^ 

Le chapitre xliv n'ofire à la critique matière à aucune ob- 
jection. 11 est vrai que Rohlen ne cesse de parler d'invention 
et de mythe, au sujet de ce chapitre comme au sujet de tous les 
autres. Mais que voulez-vous? C'est sa marotte. Je ne sais où 
j'ai lu qu'il y a dans Tintérieur de l'Afrique un peuple qui 
maudit chaque jour un soleil importun; ainsi fait Bohien. La 
Genèse est le soleil qui l'importune; il est offusqué de la vérité 
historique qui rayonne de chacune de ses pages, et il s'acharne 
contre une himière qui l'inonde. L'esprit le plus distrait^ si 

' Die Genesis, lv, 397. 
' Gin., zuii. 16. 

'V. RoselUni, Monum, civil., pi. 83, 84, 85; Wilkînson, Mann, and Cuti, 
II, pi. nr 276, p. 368, Bq, 380 seqq. 
^ <Hérod., 11,37, 168. 
» Ibid., 18. 
• iWd,, 47, 48. 
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d'ailleurs il n'est pas systématiquement prévenu, c'est-à-dire 
ignorant de propos délibéré, est forcé de convenir, à la lecture 
de ce chapitre comme à celle des chapitres qui l'entourent^ 
que l'auteur était un homme familier avec les choses de F£- 
gypte comme on Test avec les choses au milieu desquelles on 
est né et élevé. C'est qu'il Tétait en effet. Mais c'est un sujet 
qui est réservé à une autre section de notre travail. * 

Uunité du ch. xliv et son rapport d'ensemble avec ce qui 
précède n'étant pas contestés, nous passons aux chapitres 

XLV, XLVI et XLVII. 

La critique rationaliste prétend que ces chapitres se contre- 
disent en divers points. Premier point : Joseph annonce au 
Pharaon l'arrivée de Jacob lorsque Jacob est déjà arrivé *. 
Ceci a l'air d une plaisanterie. C'est pourtant à ces termes que 
revient l'objection de de Witle. H paraît, dit-il, que Pharaon 
ignore encore complètement Tarrivée de Jacob, lorsque Joseph 
h lui annonce. — Mais pouvait-il l'apprendre plutôt? El qui 
pouvait la lui annoncer le premier, si ce n'est son premier 
ministre, son conseiller intime, son père, ax, comme dit.îe 
texte*. Si de Wetteveut dire que les paroles de Joseph au Pha- 
raon ' donnent à suj^poser que Jacob était venu en Kgypte à 
l'insu et sans la permission du Pharaon, il se trompe. Ce que 
dit Joseph dans le verset précité ne contredit en rien le pas- 
sage du ch. XLV*, où le Pharaon ordonne à Joseph de faire venir 
Jacob et sa famille. Cir voici ce qu'il dit : «Mon père, mes 
h frères, sont venusdu pays de Canaan, avec leurs brebis, leur 
B gros bétail et toutce quileur appartient, et sont dans la con- 
» trée de Gosen. » Si le roi avait ignoré le voyage de Jacob, ce 
n'est pas ainsi que Joseph aurait fiu s'exprimer. 

Second point : Les frères de Joseph demandent au Pharaon 
la permission de demeurer dans le pays de Gosen, tandis que, 
ayant déjà, d'après lech. xlv, v. 18, la permission du Pharaon 
de s'établir dans le meilleur endroit de l'Egypte, ils n'avaient 
pas à la demander, il ne fallait que la lui rappeler. — Dans le 

» De Wolle, Beitrâge, etc., ii, 152. 

* XLV, 8. 
s XLVll, 1. 

« V, n-îO. 
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meilleur endroit de l'Egypte, oui; mais ce meilleur endroit 
pouvait être ici ou là, suivant la convenance des occupants; le 
Pharaon ne Tavait pas désigné spécialement. C'est Joseph qui 
l'avait fait et qui pouvait le faire, en connaissance decause, sa- 
chant que ses frères étaient pasteurs. Il paraît que le Pharaon 
ne le savait f»as ^ Les fils de Jacob devaient donc demander 
au roi une permission qui^ d'après la permission déjà 
accordée, ne soiiffrail pas de difficulté, mais (|iji ce|)endant 
avait besoin d'être accordée d'une manière explicite. Quant à 
rappeler au roi la permission qu'il avait déjà donnée en termes 
généraux, il n'y avait aucune nécessité; c'eût été douter en 
quelque sorte de sa parole. La demande que font les cinq 
frères la suppose, elle en découle, — Il me semble que ces 
patres avaient plus de tact que n'aurait eu, dans une circons* 
tance analogue, notre superbe critique. 

Troisième point : Le nom du pays qui est assigné à Jacob et 
à sa famille^ est tantôt Gessen (Gosen) ', tantôt Ramsès ^; ce 
qui est dififôrcnt. — Ce n'est pas différent du tout. L'erreur de 
ChanipoUion, qui place le Ramsèf:, dont il est question ici, à 
l'ouest de la branche Canopique du Nil *, c'est-à-dire tout à 
l'opposé de Gessen, est rectifiée depuis longtemps. Le pays 
de Gessen et le pays de Ramsès était un seul et même pays. 
Il ne s'appelait pas encore Ramsès au temps de Joseph ; aussi 
n'est-ce ni lui ni le Pharaon qui rappelle ainsi, c'est l'auteur. 
Or, au temps de l'auteur, la ville de Ramsès qui a donné son 
nom à la contrée à Test du bras Pélusiaque, existait déjà, 
puisque ce fut de Ramsès, de la contrée où ils demeuraient 
depuis Joseph, que partirent les Israélites ^. Donc l'auteur 
pouvait donner à Gessen le nom de Ramsès. Il est coutumier 
de ce procédé ; nous l'avons diVjà remarqué à l'occasion des 
noms d'Eden, d'Amalek, de Kirialh-Arba et de plusieurs 
autres. Quant à l'époque où fut bâtie la ville de Ramsès ^ elle 

* Gen,. XLVii, 8. 

' XLVII, 6. 

» JWd., V, n. 

* Champollioo, VÉgypte sous Us Phar,, ii, 248. 

* Exod,, XII, 37 ; Num,, xxïlii, 3, 5. 

* Exod,, 1,11. 
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est précisée par un monument, une stèle en granit, qu'on a 
trouvé dans ses ruines et que Wilkinson a reproduit *. Ce 
monument présente Ramsès II, c'est-à-dire Hamsès Meiamoun 
ou Sésostris-le-Grand, assis entre les dieux Ra et Tuum 
(Moût), et lapreuve, que c'est Ramsès, est donnée par l'inscrip- 
tion hiéroglyphique qui se trouve au revers de la stèle. 
Ramsès recevait donc un culte dans la ville de ce nom, il en 
était le dieu tutélaire, et dès lors aussi c'est lui qui la fit 
bâtir ^. Elle date donc du xiv' siècle av. J.-C, et (i'est ainsi 
qu'avec la certitude que la contrée de Ramsès est identique à 
celle de Gessen, nous avons en même temps la distance exacte 
de la ville de Ramsès de la mer Rouge^ puisque le lieu où la 
stèle a été déterrée, et qui est nommé Âbou Kêscheb par les 
Arabes, est à 13 lieues au nord-ouest de cette mer, sur le tracé 
du canal qui jadis allait du Nil au golfe Arabique S et que ce 
même Ramsès II commença *. 

On le voit; les tentatives de de Wette pour morceler l'en- 
semble de ces chapitres ne sont pas bien redoutables, et si 
nous en parlons, c'est seulement à cause de rautorité qu^on a 
faite à de Wette. 

Pour Hartmann, c'est à l'avenant. Ce grand critique voit 
dans la loi que fil Joseph et qui dure «jusqu'à cejour^tt 
l'imagination de quelque Israélite gonflé de vanité nationale 
et qu'ildêbite pour glorifier le peuple Hébreu. Il n'y a qu'un 
orgueilleux de cette espèce qui pouvait entreprendre de faire 
accroire à lui d'abord puis à ses lecteurs, qu*un petit Hébreu 
avait donné des lois à l'empire des Pharaons, et encore des 
lois comme celles dont parle le texte qui durent jusqu'à ce 
jour*. — Si la réputation du savant Flartmann n'était déjà 
faite, l'argument qu'on vient de lire, rétablirait d'une manière 
solide : aère perennius. 

Le fait de la loi dont il est question dans notre texte re- 

* Materia hierogliphyca. Malta, 1828, Appendice, 4. 
' Lepslus, Die Chronolog, der Acgypt.^ i, 348, sq. 

» Hérod.,ii, \SS; Description de VÉg^ptey i, 145, In-foL 

* Strab., Géogr., 1. xyii, c. I, lî. 

* Gen., XLVii, 26. 

* Hist. krit. Forteh., 438, sq. 
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inontO; au dire même de Thisloirc profane^ à la plus haute 
anliquitéy et il dure encore aujourd'hui. C'est à ia lettre. 
Hérodote attribue celte loi à Sésoslris ^ Cela ne doit pas 
étonner : la figure de Ramsès II domine toute l'ancienne his- 
toire du pays dont il fut le Pharaon le plus illustre el le plus 
puissant, et ce fut une raison pour les Egyptiens de mettre 
sur son compte, surtout quand ils racontent leurs histoires à 
des étrangers, toulel'organisalion constitutive de l'Egypte, car 
ils lui attribuent aussi la première division territoriale en 
nomes ou départements *. Qu'il ait été le premier à diviser l'E- 
gypte en départements, c'est possible ; ChampoUion en doute 
cependant. Il dit que cette division remonte plus haut^ Mais 
ce qui n'est pas possible, c'est que ce roi ait établi la loi dont 
il s'agit ici. Qu'on y songe bien. Pour prendre leurs propriétés 
aux possesseurs du sol, afin de s'en constituer le propriétaire 
unique et absolu, il ne suffit pas d'être un grand roi, un roi 
puissant. Cela est au-dessus de la puissance humaine ; il faut 
une force majeure ; c'est l'œuvre d'une révolution faite par 
d'autres mains que par celles des hommes. D'ailleurs Sésostris 
dut la tenter moins que personne, parce qu'il passa la plus 
grande partie de son long règneà faire des guerres lointaines ; 
il lui importait d'avoir la paix et la tranquillité chez lui. L'é- 
poque qui vit le roi d'Egypte s'établir le seul possesseur du 
sol est donc antérieure à Sésostris, et comme cette possession 
absolue n'a pas pu exister de tout temps, attendu qu'on est 
d'accord pour lui assigner une date, quel autre événement 
était plus propre à l'elTectuer qu'une calamité dans le genre de 
colle dont parle notre texte, une famine prolongée ^? Elle seule 
pouvait opérer cette révolution inouïe dans la constitution 
historique d'un grand Etat, et l'opérer sans effusion de sang, 
par la dure nécessité qui l'accompagnait. Et c'est aussi parce 
que les hommes n'y furent pour lien, que Fétat de choses qui 
sortit de celte calamité s'est perpétué jusqu'à nos jours *. Le 
cultivateur d'Egypte ne s'est plus jamais relevé du coup que 

» II, 109. 

^ Diodor. sic, i, 73. 

* VÉgypU sowt les Phar,, l, 71, sq. 

^Cahen, la Bible, i, 203, note 24. 
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lui a porté cette horrible famiae de 7 aos : « La terre fut à 
f Pharaon ^ : i la terre est au Pacha. 

Il semble d'ailleurs que le fait n'avail pas manqué d'être 
enregistré dans les Annales égyptiennes. Car yrainieut quand 
on lit dans Manethon ^ que le premier roi des Pasteurs, 
Salatis, avait établi des impôU sur toutes les terres (tt^v xt avco 
xaixéxtû x«^P«v daajAoXoYwv) qu'il avait bâti la Yille d'Avaris ou 
Abarim (la ville des Hébreui, comme Ewald ^ Ta démontre), 
et, quHl s'y était principalement occcupé à mesurer ou à dis- 
tribuer du blé {avw^ux^) la pensée se porte instantanément 
au Y. 6 du ch. XLii, où il est dit que Joseph était le Salft ^, le 
dominateur, le sultan de TËgypte et que c'était lui qui faisait 
distribuer du blé à tous les peuples. 

Maintenant, ou ne voit pas que quelque auteur Israélite ait 
pu croire qu'il pourrait tirer vanité et gloire pour sa nation 
de l'action de Joseph en faveur du pouvoir du Pharaon. Est- 
ce un litre qu'on fasse sonner que celui qu'on acquiert en 
contribuant à mettre un peuple sous le joug du despotisme ? 
En tout cas ce ne serait pas avec le langage simple et franc de 
notre teite. Plus on relit ce texte, plus on s'assure qu'il est 
authentique, et que l'auteur, eu rapportant cette histoire ne 
la rapporte que parce qu'elle fait partie intégrante de This- 
toire de Joseph. 

Quant au rapport de l'histoire de Joseph avec l'ensemble de 
la Genèse, il consiste surtout en ce qu'elle donne la raison de 
la transplantation d'Israël en Egypte, annoncée en termes 
généraux dès le temps d'Abraham ^. Cette transmigration 
étant à son tour en rapport avec l'Exode, l'auteur donne au 
cfaap. XLVi les noms des enfants d'Israël qui accompagnèrent 
lo Patriarche, et dont nous retrouverons les familles (misck- 
peehoth) au livre des Nombres ^ car les enfants d'Israël « se 
» multiplièrent beaucoup dans la contrée de Gosen ^. » On 

1 Gm., zLT]i, 20. 

a Ap. Joseph, CoiU, Âpio, 1. 1, c. 14. 

• GeschichU des Volk.ltraêly i, 561. 

4 0»^ Schalil, la langue égyptienne remplace volontiers le sch hébreu par 
la sifflante simple, «. 
» XV, 18, 14. 

• C. xzvi. 

'' Gm., XLTii, 27. 
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voit de quelle importance esl ce tableau généalogique du 
ch. XLYi pour l'ordre des gônéâlogies à venir, et avec quel 
dtscernement Tauteur le place où il doit Tétre. Puis aussi il 
était nécessaire de le donner pour terminer les générations 
{toledùth) de Jacob qu'avait promises le v. 2 du ch. xxxvii. Si 
Ton ne regrette pas la peine d'y réfléchir un peu^ on yerra 
que tout s'enchaîne, ici comme partout, de la manière la plus 
heureuse. Rien de plus absurde que de dire, comme le fait 
Bohlen S que Tauteur n'étale ici cette grande énumération de 
noms que pour relever l'éclat du voyage de Jacob. C^est à 
cause de cela^ ajoute*t-iI, qu'on a. placé dans ce tableau les 
noms des anciennes familles de chaque tribu et aussi pour 
reculer l'origine de ces tribus dans la plus haute antiquité. — 
Mais en peut demander à Bohlen, pourquoi, puisque tel était 
le but de cette généalogie, l'auteur y a placé des noms 
comme Ohad, Tischva, Bêcher et autres qu'on ne retrouve ni 
dans les généalogies postérieures, ni dans l'histoire? On ne 
les y retrouve pas, parce que ceux qui les perlèrent n'avaient 
pas laissé de famiile. Cependant ils sont nommés ici. Le ta* 
bleau n'est donc pas fait pour satisfaire la vanité de famille 
ou l'orgueil dé tribu, mais dans un but historique. Il est 
évident, pour quiconque n'a pas noyé Tesprit dans les brouiU 
lards du mythe, que cette liste ne fournit l'énumération la 
plus complète de la famille du patriarche, que parce qu'elle 
est an document authentique; donc elle est contemporaine 
du temps de Jacob. 

Mais cependant, continue à objecter la critique, comment 
ce tableau peut-il être authentique, puisqu'il compte au 
nombre des personnes qui vinrent en Mitsralm avec Jacob 
quatre fils deRuben, deux fils de Pérets et dix fils de Benja- 
min, tandis qu'il est évident, par le texte même, que Ruben 
n'ayait alors que deux flls^, que Benjamin étaitencore un ieune, 
homme, naar *, et que Pérets devait-être pour le moins ePkore 
à la mamelle. — Très-bien ; seulement votre objection, toute 
spécieuse qu'elle est, tombe à faux, parce que vous n'avez 

t Die 6en.,p 413. 

> xui, S7. 

* XLiv, 20f 80 seqq. 

VI* stBiB. TOMB IV. — N' 22; 1872. (83* vol. de la eoU.) \9 

* Digitizedby VjOOQIC 
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pas saisi le caractère du document. L'auteur ne dit pas que 
tous ceuK qu'il place dans cotte généalogie fussent nés déjà 
au moment où Jacob se transporta en Egypte, el il dit encore 
moins qu'ils fussent nés en Canaan. La preuve, c'est quH 
compte au nombre des personnes de ia niaisoo de Jacob, 
arrivant en Milsraïm, les enfants de Joscpb qui^ comme il le 
dit lui-même, y étaient nés ^ et ne l'avaient jamais quitté. Par 
la, l'auteur nous dit clairemoal comment il faut l'entendre. 
Il nous donne la généalctgie de Jacob en tant qu'elle entre 
daiisle plan de son livre, et c'est pourquoi il en donne ici 
une partie par anticipation. Cette manière de procéder entre 
si habituellement daus son dessein qu'on s'étonne que le cri- 
tique y cherche encore un sujet à contestation. On ne déniera 
pas à l'auteur le droit qu'il avail de constater rexi::tence des 
enfaDis dans leur père, ou celle du père dans ses enfants, 
suivant la convenance de son sujet. S'il compte ici tous les 
enfants de Jacob qu'il lui importe de compler et dont une 
partie est encore à naître, il leur substitue ailleurs le seul 
Jacob et cela daus un fait historique qui oe devait arnver que 
longtemps après la mort du patriarche. «Je descendrai avec 
9 toi en Mitsraïm, lui dit Dieu, el je l'eo ferai certaincmeot 
» remonter'^, b Viendra-UilJiins l'esprit de quelqu'un de sou- 
tenir qu'il y a là un argument contre l'authenticité du texte, 
parce que ce n'est pas Jacob en personne qui est revenu 
d'Egypte ? Non, assurément. Eh bien, alors pourquoi élever 
des difficultés ici où l'auteur fait aller en Egypte comme déjà 
existant des descendants d'Israël, qu'il savait être ré<<ervés au 
patriarche? L'intention de l'auteur esl d'ailleurs visible. Il 
constitue dans la famille élue, appelée en Egypte, un noyau 
de 70 membres, sept dizaines, parce que sept, scheba, ichibah^ 
est un nombre de la svmboiique sacrée, et afin de rendre 
nettement visible la puissance de Dieu qui a multiplié ce 
Dorl^eensi peu de temps el « Ta fait devenir comme les 
» étoiles du ciel en oiultilude 3, 9 et s'est conservé ainsi 
« un grand peuple ^. > 

I xu, 50; ILVi, 20, 
> XLVI, 4. 

* Gen.t L, 20. 
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Les noms <]e Dieu qui apparaissent dans les cb. xly et xlyi 
(il n'y en a pas dans le ch. xlvii) sont ceux d'Eloliim^ de Haé- 
lobim et de Hael. Il n'y a pas de difBculté pour les v. 5 et 9, 
ch. XLY, où Josseph se sert du mol Elobim, parce que le sens 
en reYîenl à celui da mot ProYidence. Au y. 8, il emploie 
Haélohim, parce que Tidée des desseins de JehoYab sur lui 
se présente spontanément à son esprit au souYéair des cir- 
constances qui Tout sauYé de la main de ses frères ; il y recon- 
naît rinterYcntion directe du Dieu personnel, Aa Elohim. 

Mais ce dont on pourrait s'étonner^ c'est que le nom d'E- 
lohim soit employé dans le passage y. i-4 cb. xlyi ; ou atten- 
drait JeboYab. L'étonnement cesse cependa ne quand on lit 
attentiYement le passage. Le mot Jeliovah n'y est pas, il est 
Yrai, mais il y a son équivalent Hacl, Vwi, sur le caractère 
duquel il est impossible de se méprendre, précédé comme il 
l'est du pronom personne) moiy ^Dte : moi le £{,Elohim de ton 
père : anoki Hael Elohé abika. 

Si cependant on éprouvait encore quelque hésitation, nous 
espérons l'enlever par une autre explication et qui trouvera 
sa place au cb. l. 

Nous ne pouvons quitter la section de laGeuèse qui com- 
prend les chap. xly, xlyi,' xlvii, sans dire quelques mots 
d'une question historique qu'elle soulève et qui est d*un cer- 
tain intérêt, je veux dire, la question de la domination des 
rois Hyksos. Les Hjksos, dit-on, d'après Manéthon, envahirent 
l'Egypte vers 2100 av. J.-G. et là tinrent sous leur sceptre 
pendant 511 ans S jusqu'en l'an 1589 avant notre ère, par 
conséquent. S'il en est ainsi, il est constant que ce peuple 
avait quitté l'Egypte depuis plus de 60 ans lorsque Jacob y 
arriva en l'an i5«4 av. J.-C. D'ailleura on peut trouver la 
preuve que l'Egypte n'était pas sous la domination des Hyksos 
à l'époque de Joseph amplement fournie par le Penta- 
teuqae. Rosellini ^ cependant veut qu'ils y fussent au temps de 
Joseph, il veut que le Pharaon d'alors soit un roi pasteur, 
parce que Joseph recommande à ses frères de répondre au 
Pharaon, quand il leur demandera : Quel est votre métier T 

1 Y. FL Joseph., Cont. Apio., i, c. 14, 26. 
' âanumenti iUriei^ 1. 1, c. 6, § 4 seqq. 
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Tes serviteurs sont pasteurs. Si le roi, dit Rosellini, n'avait 
appartenu lui aussi à un peuple pasteuf, s'il avait été un roi 
tn^tgéne/rétat de pasteur, loin d'avoir pu servir de recom- 
mandation à la famille de Jacob auprès du roi, lui aurai! été 
fort nuisible et, en tout cas^ il ne lui aurait pas cédé, pour s'y 
établir à demeure, le meilleur endroit du pays. 

Tel est en substance le raisonnement de Rosellini, et il faut 
avouer qu'au premier moment on est tenté de s'y rendis. 
Cependant il y a des objections. 

D'abord la réponse que les frères de Joseph doivent Caire au 
Pharaon n'a pas du tout pour butdeleurservir de recomman- 
dation auprès Uu roi. Quel en était donc le but ? Mais Joseph 
le dit : a Afinciue vous demeuriez dans le pays de Gessen K i 
Ainsi ce que Joseph veut obtenir pour sa famille, c'est qu'elle 
demeure séparée des Egyptiens. On sait en effet que le pays 
de Gessen était placé en dehors du Delta, s'étendant à l'est, 
jusqu'à l'isthme de Suez, la lisière du désert arabique. Il ne 
faisait pas partie de l'Egypte proprement dite, de même que 
le pays opposé, à l'oiiest du bras canopique. Comme celui-ci 
était compris sous le nom de la Libye, de même Gessen sous 
celui de FArabie ^. Aussi Hérodote appclle-t-il la ville de 
Paloumos, le Pithom de TExode^, situé dans le Gessen, une 
ville d'Arabie, 'Apa6t7) i:6kiç *. 

C'est là où étaient relégués les gens qui faisaient métier de 
paître les troupeaux des Egyptiens ^. U était impossible que Ja 
famille de Jacob pût cacher son occupation pastorale ; Joseph 
sait que dès le moment que les Egyptiens la connaîtront^ ils 
fuiront sa famille et l'isoleront au milieu de l'Egypte même, 
c car les pasteurs, dil-ii, sont en horreur aux Egyptiens ^ » 
Tout ce qui lui reste à faire dans cette conjonctuœ.c est de lui 
obtenir un isolement inévitable aux meilleures conditions 
possibles. C'est pourquoi il lui fait franchement déclarer à la 
première entrevue que lui accorde le Pharaon, qu'elle est 

* Gfa.,XLVi, 34. 

' Lcpsiu», die Chron. d. Segyp., i, 342, DOt. 3. 
« Exod., f, U. 
« Uerod.,ii, 158. 
» ZLTl, J4; XLVll, 6. 

• XLVi, 34. 
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pasteur de çère en flis, et îl fait suivre cette déclaration de la 
demande d'une demeure pour elle au pays deGessen *, sa- 
chant bien que le roi ne pourra lui refuser ce séjour. On 
avouera que si le roi avait été lui-même de la pure race des 
pasteurs, il aurait dit quelque chose pour engag^er à rester en 
Egypte des gens pasteurs de père en fils et qui tenaient de si 
près à un homme qui avait toute sa confiqnce, qu'il avait 
établi sur tout le pays de Mitsralm ^. Evidemment cette con- 
duite du Pharaon ne s'accorde guère avec rattachement qu'il 
a pour Joseph, mais elle s'explique parfaitement par le carac- 
tère national du roi. Il devdit se montrer tel qu'il le fait, 
parce qu'il était Egyptien. 

Puis la nationalité égyptienne, par adoption si on veut, du 
Pharaon saute aux yeux pour peu qu'on réfléchisse à la de- 
mande qu'il adresse aux frères de Joseph : « Quel est votre 
» métier *?j> En effet, ce n'est pas une question dictée par la 
curiosité et par une vaine formalité, comme on pourrait le 
croire peut-être ; 'cette question était de rigueur dans la bouche 
du Pharaon et la preuve c'est que Joseph sait positivement 
qu'il la fera à ses frères ; il les en prévient. (( Lorsque Pharaon 
9 vous fera appeler et qu'il dira : Quel est votre métier * ? » 
— On peut hardiment afOrmer, d'après tout ce que nous sa- 
vons de la constitution sociale des Egyptiens, que cette ques- 
tion, dont le texte, par l'isolement qu'il lui donne, marque 
d'ailleurssuffisammentrexlréme importance pour le Pharaon, 
est d'un bon Egyptien nourri de la doctrine de classification 
par états et métiers héréditaires ^ Il encourait des peines 
graves, gravissimas ineurrit poenas — celui qui quittait le 
métier que lui avaient transmis ses pères. 

Ce n'est pas tout. I^ Pharaon se rend possesseur de toutes 
les terres de TEgypte, o il n'y eut que les terres des prêtres 
qu*il n'acquit point, caries prêtres avaient un certain revenu 
9 du Pharaon ; ils mangaienl donc ce revenu concédé par le 

• XLTII, 3, 4. 

2 lU, 40, 44. 
» XLVil, 3. 

• XLVI, M. 

» DM. Sic , 1, 14; Rurod., n, 37, 65, fOi. 
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9 Pharaon ; c'est pourquoi ils ne vendirent point leurs 
» terres ^ » Ainsi les prêtres liraient un revenu des rois^ 
c'est-à-dire qu'ils avaient été dotés par eux. Cela est-il croyable 
si ces rois avaient été de purs Hyksos, des étrangers conqué- 
rants de l'Egypte? On concevrait que ces conquérants eussent 
laissé aux prêtres la possession des terres que les ministres de 
la religion nationale avaient au moment de !a conquête ; 
mais qu'ils leur aient concédé en outre des retenus sur le 
trésor royal, sur le domaine de la couronnci comme nous 
dirions aujourd'hui^ et des revenus tellement sacrés que la 
famine la plus désastreuse même les leur conservait intacts, 
cela est contre toute vraisemblance^ contre toute analogie his- 
* torique. Car enfin si le Philraon de Joseph avait ciéde^ Hyksos 
comment aurait- il pu avoir ce grand respeci pour les privi- 
lèges d'une caste qui devait être particulièrement hostile à sa 
personne et à son pouvoir^ puisque déjà les pasteurs et tout 
étranger étaient en horreur à n'importe quel Egyptien^? Il y 
a là un argument invincible, sinon contre l'origine étran- 
gère^ du moins pour la nationalité égyptienne du Pharaon de 
l'époque de Joseph ; à moins qu'on ne soutienne par des 
preuves décisives que les Pa*<«teurs ont fini par s'approprier 
tellement les mœurs égyptiennes qu'ils en sont devenus de 
véritables nationaux. Ce qui est effectif, c'est que sous Apépi^ 
qui est le Pharaon de Joseph, nous voyons un état Ihéocratique 
où le roi fait partie de la caste sacerdotale dont U est le chef 
né S absolument comme on le voit encore au temps d'Héro* 
dote. Alors aussi le trésor royal nourrissait les prêtres qui ne 
dépensaient ni le consommaient nendes biens de leur corpo* 
ration : oure to y^p tcov olxif)fa)v r^iSows*. otxt Sanoevicovrai ^. 

Rappelons encore que le Pharaon change ie nom de Joseph 
en un nom égyptien^. C'eût été plus qu'étrange s'il avait été 
Hyksos. Se figure4-on Charlemagne donnant à son conseiller 
intime un nom gaulois, ou Guillaume-le-Conquérant impo- 

» Gen. iLTii, 22. 

3 xLii!, 32; ZLVi, 34; Herod., n, 41, 91. 

* L«8 Egyp;ien8, dit Diodore, régardent leurs rois comme des Dieux (i» 90). 

4 11,37. 

*XU|45; Rosellini, Monum. tiorici, t, 107, 18S« 
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sant aa sien un nom saxon î — Les frères de Joseph s'entre- 
tiennent avec lu! par un interprète^ et il ne leur vient pas en 
esprit qu'il puisse en être autrement ; ils ne se doutent pas 
que Joseph les comprenne dans leur langue ^ Se sachant avec 
des Hyksos, et ils l'auraient su si Hyksos il y avait eu, ils se 
seraient bien gardés de se dire !'un à l'autre devant Jo- 
seph ce qu'ils se disent, caries Hyksos étant Cananéens, par- 
laient une langue Sémitique, la langue des fils de Jacob. — 
Avec lin roi Pasteur, les Egyptiens n'auraient pas pu mani- 
fester publiquement, en face du premier ministre de ce roi, 
pasteur comme lui, qu'ils avaient les pasteurs en aversion au 
point de se mettre à part pour prendre leur repas *. 

Hais en voilà assez sur ce point, car il s'en faut que Tégyp- 
tologîe ait déjà dit son dernier mot sur cette antiquité. 



Ch. Schoebel. 



• liji, 31,23. 
3 XLIII, 32. 
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LE MYTHET D^IMOS 

TRADITIONS DES PEUPLES UEXIGAINS 



XIV 

Hainlenant^ il nous resie quelques mots à dire au sujet des 
changements de noms imposés par chaque peuple, à ces signes 
de jours qui cependant correspondaient exactement Tun à 
Tautre. La question a, nous allons le Toir^ beaucoup d'im- 
portance. Phonétiquement^ les termes employés pour désigner 
les jours^du mois, au Mexique^ n'offrent à peu près aucune 
analogie avec ces mêmes termes cliez les Yucatèques. C'est 
qu'en eiïet, le Maya et la langue Mexicaine appartenant à des 
groupes essentiellement distincts^ n'ont pour ainsi dire rien 
de commun. La même observation peut être faite relalÎYe- 
ment aux hiéroglyphes par lesquels on désignait ces mêmes 
jours; et en eiTet, les systèmes graphiques des deux peuples 
n'étaient guères moinsdissemblablesque leurs idiomes. Toute- 
fois^ on ne saurait douter de ridentité primitive des séries 
auxquelles appartenaient ces mêmes jours,en tenant compte, 
toutefois^ de certaines modifications de détail, postérieurement 
adoptées, et variant suivant les localités. Souvent même, les 
noms de jours^ si dissemblables en apparence, ne sont que des 
traductions rendant une même idée sous deux formes abso- 
lument disparates. On l'a déjà vu pour le Cipactli Mexicain, 
correspondant rigoureusement à Vlmos Tzendale. 

Les deux expressions ont une valeur identique, celle 
d'Espadon, de monstre marin. Il en est exactement de même 
pour le Mexicain Ehicall, lilt. c Vent^ souffle » et le Maya M. 
Remarquons toutefois qu'ici, il pourrait bien y avoir identité 
au moins partielle entre les deux mots et il semblerait assez 
naturel d'admettre que les peuples d'Anahuac ont fait, sur ce 
point, un emprunt aux Blayas. Ehieatl ne serait-il pas fornné 

1 Voir le dernier arUcle au N<> précédimt^ ci-dessus, p. 240. 
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de la racine Ig ou Ik et de la désience Ethnique Catl ou Ail^ 
litt. aie génie qui réside dans l*air, t de même que TolitcaU S 
rbabitant de Tolan ; Panlecail, celui de Panuco ; Cuexticati, 
le citoTen de Cueœllan ^ Tlapallicatl, Thoinme de TIapallan ; 
Mexicallj celui de Mexico. En tout cas, nous ne découvrons 
plus qu'unesimpleanalogie de sens, sans aucune ressemblance 
phonétique entre les termes corresrK)ndants Miquiztli du 
Mexicain, d'une part, et de rantr<', lé Camé du Quiche (Camey 
en Cakcbiquel, Cimil en Maya). Tous ils désignaient primitive- 
ment un seul et même jour de la série mensuelle, et ont le 
sens spécial de mort, défunt. 

Rappelonsque, spécialement chez la plupart, nouspourrions 
dire la totalité des nations civilisées du Centre^Amérique, 
Gfaiapanèques, Quiches, Mayas, il y avait fort peu de différence 
entre les noms des jours, et cela malgré la dissemblance par* 
fois très-profonde des idiomes. Cela nous amène forcement à 
penser que la réforme des Amoxoaques fut introduite dans 
toute la région située au sud du Mexique par une seule iti 
même nation. Ce quil y a de plus remarquable, c'est que 
celle-ci ne parait avoir été autre que la race du Guatemala. 
C'est en ctTet, par la langue quicliée, que s'expliquent la plu* 
part des noms de jours, même dans les dialectes voisins. 
Ainsi, nous pouvons citer Texemple à'Akbal^ le 20' jour chez 
les Mayas. Ce n'est cependant qu'en Quiche, qu'il a conservé 
son sens archaïque de vase, marmite '. De même ImoSy ou 
ImoXj devient, en vertu des lois d'écho vocalique, Imix chez 
les peuples du Yucalan. Au Chiapas, nuiis le retrouvons sous 
la forme Mox qui se rattache directement à celle des Guaté- 
maliens. La même observation peut être faite relativement à 
VTïïios des Txendales. Le lecteur observera que ce sont préci- 
sément lesGuatémaliens, peuples de civilisation occidentale, 
qui semblent avoir été chez tous leurs voisins,les promoteurs 
de la réforme astronomique. Ceci viendrait puissamment 
corroborer l'opinion qui attribue aux To^tèques occidentaux 
l'honneur delà découverte du calendrier «o/atre. 

* Beeh, mr Ut ruinet de Pûlenqué, chap. ir, p. 40 (en noto).— IxUilxodiiU, 
V Rélae.. p. 392, t. ix, do la collection Kimhùrough. 
> Pap.wh., Dissert. § viu, p. cxu. 
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Il est bien vrai que le texte de Sahagun semblerait, au pre- 
mier coup d'œil, faire plutôtailusioD a une migralion decivt- 
Usalion orientale. Les Nahoas abordent à Panuco, sur la côte 
est du Mexique, là où précisément Torquemada fait débarquer 
Quetzalcobuatl, le chef des Orientaux. Mais ne serait-il pas 
forl possible que, la cité de Panuco étant considérée daos les 
tradition» du Mexique comme une ville sainte par excellence, 
on se soit plu à la faire flgurer dans rbislo*re ôe toutes les co- 
lonisations ou personnages célèbres? C'est ainsi que certaines 
villes de Tantiquité, Rome et Pavie, voulurent à toute force, 
rattacher leurs origines à celles de Troie. On connaît les vers 
de Virgile : 

Antenor potuit, mediîs elapsas AchWis, 

niyriooi penetrare sinas, atque iotima lutns 

Régna Liburnoruro, etfontem saperare Timavi; 

Unde per ora novem, vasto cum murmure montis^ 
' It mare proruptum, et Pclago premit arva aonanti. 

Hietamev 'lie arbem ^atavi aedesque locavit 

TencroruiDt etc. (Enéide, i, 243.) 
C'est ainsi encore que nos poètes du rooyen-fige font voya- 
ger Charlemagne à Jérusalem, où jamais cependant le grand 
empereur n'a mis le pied. 

D'ailleurs, la date assignée par Sahagun à l'arrivée de ses 
Nahoas oe concorde nullement avec celles que Ton peut attri- 
buer aux migrations de civilisation orientale. Il y a plui de 
mille aniy dit Sahagun que les coloos habitent la Nouvelle- 
Espagne, ce qui iious reporterait à plus de 500 ans av. J. C. 
Un peu plus loin, le même auteur nous déclare que des an- 
nées sans nombre {hay anos sin cuenta) se sont écoulées 
depuis leor première apparition. Tout ceci ne saurait évidem- 
ment convenir aux Toltèques Orientaux, dont l'arrivée sur les 
côtes du Mexique pourrait difûcilement être regardée comme 
antérieure aux commencements de notreène. 

En outr^, l'écrivain Espagnol parle bien du prêtre ou 
roi-pontife qui conduisait les émigrants, mais nulle part il ne 
l'assimile à Quetzalcohuatl, et celte réserve, de sa part, est 
d*autant plus significative qu'un peu plus loin il parle tout 
au long de ce personnage mythique. Nous sommes portés à 
croire que, sur ce point, M. l'abbé Brasseur a fait une confa- 
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sion, identifiant cette première colonisation de tribus Occi- 
dentales Avec celle du chef des Toltèqties de l'Est, laquelle 
doit être de bien des années postérieure *. 

Ne s'agirait-il .pas plutôt, dans le récit de Sahagun, de Târ- 
rivée des Mixcohuas, peuple très-probablement de civilisa- 
tion occidentale dont IMnvasion dans l'Anahuac précéda cer- 
tainement de plusieurs siècles, celle des Toltèques propre- 
ment dits? 

Les noms cités par Sahagun, à ce sujet, indiquent tous des 
Toltèques Occidentaux. Ainsi, ils vont à la recherche du 
paradis terrestre, appelé par eux Tamoanchan^ c'est-à-dire 
«cherchons notre demeure. » 

Peut-être serait-il difficile de préciser au juste où se trouvait 
ce Tamoanehan dans lequel les émigrants fixèrent leur 
séjour. Sahagun nous déclare bien qu'ils s'y rendirent après 
avoir atteint la frontière guatémalienne, mais n'en précise pas 
autrement la position. Nous ne savons trop jusqu'à quel point 
M. l'abbé Brasseur est autorisé à l'assimiler aux pays de Pan- 
Paoril et Pa Cayalà, qtii, pour lui, désigneraient la région 
située aux bouches du Tabasco et de l'Uzuniacinta K Le 
savant ecclésiastique nous raconte lui-même que, se trouvant 
dans un faubourg de la ville de Toionicapany dans la répu- 
blique de Guatemala, il entendit, par hasard, prononcer le 
nom de Tamdinckan ^, lequel n'est probablement qu'une 
corruption pour Tamoanehan, II demanda. à l'Indien qui 
l'avait proféré ce que oe lerme signifiait. Ce dernier répondit 
qu'il désignail an des quatre quartiers de la ville et rappelait, 
en même temps le souvenir d*uneespèce de Paradis terrestre. 
Nous n'oserions affirmer que cette localité fût effectivement 
le Tamoanehan primitif, celui dont parle Sahagun. La facilité 
avec laquelle les dénominations géographiques étaient sujettes 
à changer de position chez les anciens habitants de \b. NouA-elle- 
Espagne doit nous rendre, sur ce points sobres de conjectui*e8. 
Il n'en reste pas moins acquis que le nom de Tamainehan 
donné il n'y a pas longtemps encore à un faubourg d'une ville 

> Hist, des fiai, civil, 1 1, c. 4, 1. 1, p. lOli, 

> Rech. sur Im ruines de Palenqué^ c. 8, p. 40. 
* Ihidf, «. 3, p. 87 (en note). 



Digitized by 



Google 



304 TRADITIONS DBS PBUPLBS MBXIGAIIVS. 

du Guatemala où dominail la civilisation mexicaine» doif être 
considéré comme propre aux Tollèques Occidentaux. 

XV 

Mais ce n'est pas tout Nous voyons les devins et les savants 
de la race émigrante se réunir vers le commencement de 
notre ère, pour procéder à la réforme du calendrier, dans la 
cité de Tlapallan^ ou HuihuéTlapallan, litt. « la noble ou 
» vieille terre des couleurs. > Hais où pouvait-elle se trouver 
située? Ne faut-il pas distinguer plusieurs localités ayant 
porté le même nom. Ces questions ont été bien des fois dis- 
cutées et nous demanderons nous-méme au lecteur la permis- 
sion de les traiter ici à nouveau. Il ressortira évidemment, 
croyons-nous, de cette étude que Tlapallan^ aussi bien que 
Tamoanehan ou Tamatnchan n'a jamais pu désigner autre 
chose qu'un pays de léfes droites ou Tollique$ Occideniaux. 

Veytia distingue nettement deux localités de ce nom, toutes 
deux situées dans les régions septentrionales de laNouvelle-Es- 
pagne '. Le premier est le lieu où arrivèrent, après la disper- 
sion qui suivit l'érection de la tour de Babel, et la confusion 
des langues, les sept familles parlant l'idiome Nahuatle, c'est-à- 
dire Mexicain. Elles auraient, avant que d'y arriver, voyagé 
pendant un âge de leur cycle, c'est-à-dire pendant iOi an- 
nées, traversé la Tartarie et le détroit de Behring, franchi 
quantité de chaînes de montagnes, de fleuves ou rivières et 
bras de mer. 

Elles arrivèrent enfin dans un pays qu'elles appelèrent Tla- 
palli^ litt. a rouge » parce que la terre y est de cette couleur. 
De là viendrait également l'épilbètede a vermeille» parfois 
donnée à la mer ou golfe de Californie, ainsi que celle de 
Colorado appliquée au fleuve (Rio Colorado) qui débouche à 
son extrémité septentrionale. 

Les Nahoas donnèrent naturellement & la métropole de ce 
pays qu'ils fondèrent l'an du monde Î237, le titre de Hiiéhui- 
TlapaUan, c'est-à-dire « la vieille ou noble terre rouge. » 
Malgré le dire des 1udiens,VeyUa refused'assimiler cette cité% 

• VeyUa, HtU, amtig. de Méjiso, 1. 1, c. ?, t, i, p. 19 tt suiv. 
» Vcytla.<Mi.,p. 24. 
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située fort an nord^ près du pays des Apacbes, avec le 
Tlapallan de Gortès. Il est plus que douteux effectivement 
que le célèbre Conquistador ait jamais visité ces régions. 

La dernière cité dont nous venons de parier^'appelait sim- 
plement Tlapallan ou Tlapallan de Cortez, elle a^urait, d'après - 
l'écrivain Espagnol, été fondée Tan du moade 390i, c'est-à* 
dire 99 années av. J.'-C. C'était la capitale du puissant empire 
des Chichimèques ou Chichimécatli» De là, lesToltèqi^es, après 
s'être extrêmement multipliés^ partirent pour aller à la con- 
quête de la Nouvelle-Espagne. La position de celte métropole 
des anciens Mexicains devrait être cbercbée plus au sud vers 
Tembouchure du Rio Colorado. 

L'écrivain indigène IxltilxocbUi ^ nous déclare de son ^côté 
qu'après avoir beaucoup navigué et longé pendant longtemps 
les côtes de ce pays qu'on appelle Californie, les Toltèques 
parvinrent au HxUhué Tlapallan ou terrede Corlez, en l'année 
Cé/ecpa/I (litL un silex), environ 387 ans après J.-C. Ce pays 
aurait été appelé Tlapallan (du Mexicain Tlapalli, couleur, 
chose colorée), à cause de la teinte, rouge qu'y présentait 
le sol. 

Ce qui paraît bien certainen toutcas c'est qu'au temps de la 
conquèle, les Mexicains appliquaient ce nom de Huéàué Tla- 
pallafn au berceau présume de leurjrace. 

C'est ce qui décida le conquérant espagnol à sacrifier la plus 
grande partie de sa fortune pour diriger successivement trois 
expéditions, sur les côtes de la Califoruie, le long du rivage 
du Pacifique. Il voulait, à tout prix, faire la découverte de ce 
mystérieux pays. De là le nom de Mer de CorleZy parfois donné 
à la mer Vermeille ou golfe de la Californie et celui de Urre 
de CorleZf parfois appliqué à la région qu'elle baigne. 

Hais en même temps, on ne saurait douter de l'existence de 
un ou plusieurs Tlapallan dans les régions méridionales de la 
Nouvelle-Espagne. Aussi Ixiilxocbilt nous représente-t-il, le 

I Hiitoire des ChtehimiqueM ou dii ancient roù d$ ruivco, par Dod Fer- 
nando de Alva UOiliochiU, V partie, c. 2, p. 9 et 10. ParU, 1810 ( t. xit 
de la collection des Voyctga, rttaiiont et mémoirts originaux pour servira 
Vhistoire de ia découverte de V Amérique, par H. Teruauz-Coaapans). 
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prince Tollèque ^ Topilizin se retirant après une dernière 
défaite dans la caverne de Xiecco ou Xieco qu'il abandonne 
pendant la nuit pour se rendre dans le riche et florissante 
contrée de Tiapallany située fur (a mer du Sud et où il 
règne pendant une trentaine d'années. Ensuite^ il se retire 
à l'Orient, au pays de ses ancêtres, d'où il doit venir au t>out 
de 5012 ans, en Tannée Cé-acatl, pour châtier les rebelles. 

Beaucoup d'Indiens croient ce prince encore vivant ainsi que 
NézahuùlcoyoU, Nézakualpili, Moquihix dans la caverne de 
Xicco, d'où il sortira pour les délivrer. On sait que Charte- 
magne, Frédéric Barberousse, le roi don Sébastien^ furent 
l'objet de légendes toutes semblables. L'auteur Mexicain se 
moque à ce sujet des espérances dont se bercent les Portugais, 
qui attendent toujours le retour de leur prince. 

Quoi qu'il en soit, ce TIapallan du sud ne pourrait-il point 
être assimilé au Tlapallanconco (lit. dans le petit TIapallan) 
ou mieux Tlapallanlzinco (dans le vénérable TIapallan) que les 
Toltèques fondèrent après b chute de leur empire et leur dis- 
persion, sur les bords de la mer du Sud, peut-être dans le ter- 
ritoire actuel du Sgconusco, en mémoire de la terre sa- 
crée de TIapallan dont ils avaient été exilés. IxUilxochitl 
place ce Tlapallanizimo à 60 lieue& environ de l'aocienne 
capitale abandonnée par les Toltèques, ce qui est, comme le 
remarque M. l'abbé Brasseur, à peu près la distance qu'il y a 
des vallées entre Ococtogo et Comitan aux rivages du Paci- 
fi(|ue^. Ne conviendrait-il paségiilement de l'identifier avec la 
cité du même nom, sise également sur les bords de la mer du 
Sud et conquise successivement, au dire des écrivains Guaté* 
maliens, par Gukumalz, prince des Quicbés et par le roi 
Qmeab. 

XVI 

Maintenant cette capitale ou plutôt ce royaume des Tol- 
tèques exilés, et d'où Tlapallanlzinco tira son nom, ne coa- 

* ixUUiochiU, Hiit, des Chichimèques, loco cilato; c. 3, p. 19. — Primera 
reUieion de Don Fernando de Aiva IitUlxochiU, p. 332 (t. ix déjà coIlecUou 
Kingsborough. 

' Popol. vuh., dissertât., § ix, p. glu (en note). — Reeh. sur tes ruines de 
talenquéy c viii, p. 78 (en note). 
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▼iendrait-il point de le chercher dans une localité dont parle 
Alvarado^ sous le nom déOguré de Tapalan ^ Il en fait une 
province éloignée d'environ i 5 journées de marche de Sant- 
iago de Guatemala. Ce qui reviendrait à 150 lieues, si Von 
compte les journées de marche des Indiens à environ iO lieues 
par jour; 75 seulement au cas plus probable où il s'agirait de 
journées de marche espagnoles à 5 lieues par jour^ Tune dans 
l'alïtre* La capitale de ce pays était, nous dit le Conquistador^ 
une ville grande comme Mexico, avec de grands édifices bfitis 
en pierre de taille et mortier e( des toits en terrasse. Tout ceci 
ne nous fait pas même connaître, il est vrai, dans quelle di- 
rection précise se trouvait cette cité par rapport à Guate- 
mala. 

Quant à ce Tulan^Tlapallan^de Sahagun qui se trouvait de 
l'autre côté de la mer à l'est de la vallée d'Araahuacet où se 
rend Quetaalcohuatl, après que les intrigues des magiciens 
l'ont décidé à prendre la route de l'exil, nous devons, je crois, 
le considérer comme appartenant à la géographie purement 
fantastique. Cette localité nous esi représentée comme tou- 
chant au ciel '. Ce dernier détaU nous fait songer au voyage 
entrepris par le 3* des Volans jusqu'à la racine des deux^ afin 
de retrouver ses parents, ^es Serpents^. C'est dans-ceTlapaliaa 
oriental que mourut le puissant prince 56(ac/<(U, après y avoir 
été transporté par Quetzalcohuall. 

Enfin Montézuma ayant appris le débarquement de Cortès 
à la VéraCruz, se figura que le héros Espagnol n'était autre 
que Quetzalcohuatl revenant de son voyage à Tulan ou J/a* 
pallan^, où il était allé visiter les autres dieux. Cette confusion 
s'explique, si Ton se rappelle que Tlapallan était une localité 

I DelU navigasioni e viaggi racoUe^ da M. Gio BaUista RamuBio, t. m, 
p. 250, yeno (LeUre de Pieiro Alvarado '^ Cortez). lo Veoetiâ, 1606. 

' Sahagan, Historia gmeral de loi. coios de Hutva-Espana^ 1. ii, c,^,l. i, 
p. 246; — Ibid., c 14, p. 259; — Ibid., c. 22, p 255; — Ibid., t. Il, c. 29, 
p. 113. Mexico, 1829 et 1880. 

* Histoire du Mexique par don Alvaro Texczomoe^ traduit rar le iDaaoïcrit 
inédit, par Teraaux-Compan»/c. 105, t. ii, p. 227 ParU, 1853 ^ eitralt dei 
AnnaUt des Voyages^ de TaiiDée 1844 à 1850. 

• ï>esaijft. of the rttiiu, by Cabrera, p. 33. —Le Mythe de Yotan^ § i, p. 13. 
^ Tezozomoc, Hist. dn Mexique^ c. 107, t. u, p. 237. 
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considérée comme sacrée. D'un autre côtéi la légende repré- 
sentait Votan < et Quetzalcohuati terminant leur règne par un 
voyage aux régions situées à Test, par delà la mer des Antilles. 
C'était sans doute une réminiscence des voyages maritimes 
entrepris par les populations de la vallée du Mississipi jusque 
sur les côtes de la Nouvel le-Espagne, voyages qui durent m 
trouver brusquement interrompus, lorsque celles-ci eurent 
entamé contre les tribus sauvages cette lutte sans doute sécu- 
laire, dont Tissue leur devait être si fatale. En tout cas, la 
contrée où s'étaient retirés les béros légendaires des nations 
du Mexique et du Centre-Amérique ne pouvait être, aux yeux 
de ces derniers, qu'une sorte de terre sainte et sacrée. Voilà 
pourquoi on l'assimila plus tard à Tlapallan, qui cependant 
n'avait à l'origine rien de commun avec les provinces du Sud 
et de l'Est des États-Unis. D'un autre côté, Tula ou Tulan se 
trouvant lui aussi d'ordinaire confondu avec Tlapallan, on en 
arriva à le placer également quelque part en Floride ou en 
lx)msiane. 

Tel semble bien le cas pour ce Tula où Quetzalcohuati 
transporta MellaIxochUi, Ozomactli et rimai % considérés 
comme les plus grands magiciens de leur temps et où ils mou- 
rurent. Suivant toutes les apparences, cependant, c'est bien 
quelque part vers la Californie que nous devrops chercher le 
Tula ou Tulan primitif. 

Laissant de côté ces localités imaginaires, nous allons don- 
ner au lecteur, d'après M. Tabbé Brasseur, un tableau général 
des opinions émises par les divers auteurs au sujet du pays de 
Tlapallan, Nous le ferons suivre de quelques réflexions et d'un 
résumé général de la question. 

XVll 

Tmlbleao séBérml éem •pinleitfl émîmtm Mr le pmfm 

do TImpmllmit. 

Notre docte compatriote distingue d'abord, d'après Betan- 
court, un Hnéhué-Tlapallan primitif, situé aux latitudes les 
plus septentrionales du Nouveau-Monde, mais dont il ne 

* Gêografia d$ la RepubUca d9 Guatemala^ part, iv, p. 76. Guatemala, 1861. 

* Tesoiomoe, Hii$. du Mesiqui, c. lOS, t, il, p. 2)7. 



Digitized by 



Google 



LB MYTHE d'WOS. d09 

cherche point d'ailleurs à déterminer la position exacte S et 
dont les ancêtres de la race Toltèque seraient sortis à la suite 
d'une révolution. C'est là quelesChichimèques seraient arrivés 
plus de 3000 ans avant notre ère. M. l'abbé Brasseur fait ob- 
server que Tlapallan se rattache non-seulement au substantif 
TlapaUi a couleur pour peindre, chose teinte d, mais qu'il a 
aussi le sens de a noble, ancien. » Par exemple, dans TlapaUi 
eztli, litt. a sang de couleur p, et métaphoriquement c sang 
B noble ^. s Ceci s'accorderait assez bien avec l'opinion émise 
par M. Aubin, que le nom de Tlapallan avait un sens mysté- 
rieux et sacré, par la raison qu'il servait à désigner le berceau 
primitif de la race Cbichimèque. M. Tabbé Brasseur pense que 
c'est peut-être à cette origine que faisaient allusion les onc- 
tions de peinture d'ocre jaune et rouge, dont les indigènes se 
servaient au sacre de leurs rois, et il rappelle les pratiques 
analogues en vigueur chez une foule de nations tant anciennes 
que modernes. 

En tout cas, ajoute-t-il, il est certam qu'aux temps de la 
conquête, Tlapallan désignait un pays situé soit au nord du 
Guatemala, entre les affluents du fleuve Uzumàcinta et le 
Honduras ou Hibueras. C'aurait été St-Salvador ou même 
l'intérieur du Honduras ^ le Tlapallan de Cortez, peut être 
identique à la région de Xibalba *. 

Plusieurs motifs d'une nature tout à fait spéciale avaient 
pu porter les indigènes à lui donner le même nom qu'au 
vieux berceau de la race Cbichimèque ; par exemple la teinte 
des terres volcaniques que l'on rencontre dans ces régions, 
l'abondance des Tintâtes ou bois de couleur etc. 

D'un autre côté, le i^avanl ecclésiastique nous rappelle que 
Tlapallan avait parfois unesigniûcation plus étendue. IxtUlxo- 
chilt identifie par exemple ce nom à celui de Hot^duras. 
Peut-être même se serait-il parfois appliqué à l'Amérique 
Centrale en général ^. Dans un autre passage, le même 

» Pop. vuh,, diasert., § i?, p. lxv. 

> Pop. VUh.f p. LXIII. 

* Pop. vu/»., dissert., § viii, p. cxxxiu. 

« HUt, des nat. ûivil.^ 1. 1, c. 4, 1. 1, p. 125. -- Pop. im/i., dhsert,, § vin, 
p. cxxxi. 

* Hist, des nat. civil, 1. 1, c. 4, t. i, p. 100. • 

Yl* BÈRIB. TOME IV. —N« 22 ; i 872. (83« VOl. de la COll.) 20 
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auteur se montrerait enclin à placer la métropole de cet em- 
pire de Tlapallan aux ruines de M,ayapan ou Aq Chichen-llza^ 
d'où les ChichimèqueSy à son avis, auraient bien pu tirer leur 
nom ^ 

Gd qui pour nous résulte clairement de Tensemble des 
témoif^nages cités plus haut, c'est que Huéhué-Tlapallan dé- 
si^i^nait, dans l'esprit des indigènes du Mexique^ une localité 
mystérieuse située vers le nord, dans la direction de la Cali- 
fornie, et dont une partie au moins des nations qui cnYahlrent 
la région d'Anahuac serait sortie. C'est ce pays dont, sans 
doute^ on ne se rappelait plus la position exacte que 
Corlez entreprit de retrouver. Voilà pour quel motif on 
donna aux régions visitées par le Coiiquistadory le nom 
de Tlapallan de Corlez, bien qu'à coup sûr, elles ne fus- 
sent ainsi désignées ni par les babilants du pays, ni par 
ceux de la vallée d'Anahuac. C'est donc fort mal à propos que 
l'on prétend nous parler d'un Tlapallan de Cor(ez . situé au 
sud. Jamais effectivement^ le chef Espagnol ne le chercha 
dans cette direction. Les dates assignées par Veytia à l'arrivée 
desToltèquesou Ciiichimèques en Huébué Tlapallan ne sau- 
raient être prises au sérieux. On sait, en effet, que si les 
Mexicains se servaient de cycle dans leurs calculs historiques^ 
jamais ils ne firent usage d'une ère dans le sens que nous atta- 
chons à ce mot. Veytia se contentait d'appliquer à un cycle de 
son invention, le nom de Tannée fournie par les annalistes 
Mexicains. De la sorte, il en arrivait à établir, de la manière la 
plus fantastique, ses synchronismes entre l'histoire de la Nou- 
velle-Espagne et celle du peuple Hébreu. 

Ainsi donc, nous ne découvrons au. nord de la Nouvelle- 
Espagne, qu'une seule localité à laquelle le nom de Tlapallan a 
pu s'appliquer d'une façon rigoureuse. Veytia est seul à eu 
reconnaître deux, et cela sans aucun doute^ parce qu'il veut 
à tout prix voir un Tlapallan dans les régions visitées par 
Cortez, bien qu'Ixtlilxochilt appelle simplement ces dernières 
a terre deCortez. » 

Maintenant, il yavait un second Tlapallan dans le Centre- 

' nuh. iur Us Ruinés cU Paknqué^ e. 4, p. 46. ^ 

Digitized by CjOOQIC 



LB IITTHB D'IMOS. 311 

Amérique, ainsi nommé, saris doute, en souvenir de celui 
que les Toltèques Occidentaux avaient autrefois habité. C'est 
très- probablement celui dont parle Alvarado. 

Nous n'entreprendrons point d'ailleurs de décider s'il était 
situé dans le Honduras ou dans le San Salvador. Il n'y a pas 
lieu d'être surpris de retrouver ainsi un même nom porté 
par des localités aussi éloignées. 

L'on sait avec quelle facilité les termes de la géographie 
réputée sacrée, sont sujets à voyager, à se déplacer avec les 
races elles-mêmes. C'est ainsi que, dans l'ancien monde, on 
retrouve le Bérézat des anciens Iraniens dans le Birécynte 
Phrygien^ leur fleuve Arvend dans VOrontede Syrie*. N'avons- 
nous pas un exemple tout analogue en Amérique ; c'est par 
douzaines qu'il faut rencontrer les Tti/a, ToUariy Tulantengo^ 
TulanzingOy (litt. dans le vénérable Tulan), Tulansingo, Tul- 
tengoy Taltepec^, (litt. à lamontagnede Talan ou des Toltèques) 
sans compter le Volol-Tulandw pays des Quélènes au Mexique 
et dans le Centre-Amérique. En tout cas, si l'on réfléchit aux 
tendances hiératiques des civilisations et de l'esprit Améri- 
cains, si on se rappelle l'importance attachée aux dénomina- 
tions géographiques consacrées par la religion, il sera diffi- 
cile de ne point reconnaître que Tlapallan devait nécessaire- 
ment désigner une région de Têtes droites ou de Toltèques 
Occidentavx ^. C'est ce qui nous empêche de partager l'opi- 
nion de M. Brasseur voulant assimiler ce pays à celui de Xibal- 
ba ou bien à Mayapan. Dans ces dernières localités régnait un 
système de civilisation tout différent, celui des têtes plates ou 
Toltèques Orientaux de la branche Yucatèque. 

Tout nous porte donc à voir dans les Nahoas de Sahagun, 
un peuple de civilisation et peut-être même de langue Mexi- 
caine. Sans doute, il est assez étrange de trouver des tribus de 
cette race si loin à l'Est, et cependant les Padoucas dont la 

* Di Vorigine du langage^ par M. E. Renan, c. xi, p. 226. Paris, 1858. 

> Diceionario geografteo-hisiorico de las Indias Occidentalet o America^ 
por el coronel Don Antonio de Aicedo, t. y, p. 226 et saiv. Madrid, 1789. 

' Anliq%tités américaines, kttre sur les antiquités de Tiaguanaco, par H. L. 
^i^tnd,p. 44 (Extrait de la Revue générale d:archilecture et de iraiMitMP pu- 
*Wc«»t.xxif). 
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langue semble se rattacher au même groupe que le Shoshone, 
et par suite que le Mexicain lui-même, ne s'élaient-ils point 
fixés surlesrïTes du Missouri? Peut-être pourrait-on expliquer, 
par rhypotlièse que nous demandons la permission d'émettre, 
la présence de quelques mots, vraisemblablement Mexicains S 
dans la langue des Âpalachites qui occupaient une partie de 
Tancienne Virginie Anglaise, et dont M. Tabbé Brasseur, s'é- 
tayant d'un passage d'Acosta, conduit les migrations jusque 
sur la côte du Mexique, en traversant la Mer des An- 
tilles. 

Avant de terminer notre travail sur les computs en vigueur 
parmi les nations de la Nouvelle-Espagne, peut-être sera-t-il 
bon de mentionner une réminiscence plus ou moins obscure 
de la semaine de sept jours bien connue des Asiatiques, mais 
dont l'usage est plus que problématique à la Nouvelle-Espagne, 
aussi bien qu'au Japon. Le codex Chimalpopoca nous repré- 
sente rhomme.créé au 7*" jour Ehécatl ^. La légende ChahU 
nous parle, on Ta déjà vu, d'un aigle et d'un lion qui venaient 
exercer leurs ravages tom les sept jours ^. C'est en mémoire du 
triomphe remporté sur le dernier de ces animaux, que les 
Indiens, au moment de leurs expéditions guerrières, débutent 
par un jeûne de six jours et ne se mettent en marche que le 
septièrne. Nous ne pensons point que l'analogie avec la lé- 
gende du Minotaure auquel on offre tous les neuf ans sept jeunes 
gens et autant déjeunes filles à dévorer puisse être révoquée en 
doute ^. De même, l'oiseau monstrueux dont le prince Birman 
Pyu-Tsau-Ti délivre ses compatriotes, exigeait chaque sep- 
tième jour un tribut de 5ep^ vierges ^ Enfin, le hianuscrit 
Cakchiquel parle expressément des treize tribus des sept na- 
tions^. On remarquera ici que le nombre treize indiquait une 

* Rech. sur PoUnquéy c. m, p. 39 et 40. 

.^ Codex Chinuiîpopoca, cité dans Vllist, des nat, civil., 1. \, c. 3, t. i, p. $3. 

' The national legend of the Chahta-Muskokee tribes^ by M. D.-G. Brin- 
toD, p. 8 (Extrait de VHistorical magazine^ février 1870, Morissania, NeWr 
York). 

* Plutarque, Vie de Thésée, c. x?. 

I » Journal of the Asiat. society of Bengale part, i, n" 2 {On the history of 
the Burma Race, by the colonel sir Arthur Phayre, p. 79 et sut?.) ; année 1868 

* MsB. Cakchiqwli dans les Rech, nir Palenqué, c. t», p. 72. 



Digitized by 



Google 



LE MYTHE B'IMOS. 313 

pérîode de jours, dans le comput Mexicain, rappiroché de celui 
de <ep^ C'est sans doHte que les populations du Guatemala 
avaient gardé le souvenir d'une semaine, employée chez des 
races étrangères avant qu'eux n'eussent adopté le calcul par 
ireizaines. 

Une dernière remarque nous reste à faire au sujet du Ca- 
lendrier^ eelui des Quichuas ou Péruviens était solaire ou 
plulôt luni-solaire S mais il n'offrait néanmoins aucune ana- 
logie de détail avec ce dernier. Ainsi Tannée Péruvienne est 
de 12 mois de chacun 30 jours, comme la nôtre, comme celle 
de presque tous le peuples connus. Au contraire, Tannée Voî- 
tique avait 18 mois de 20 jours chacun. Le caractère du ca- 
lendrier Toltèque offre cependant trop d'originalité pour qu'il 
De soit point resté quelques traces de son emploi chez les sujets 
des Incas, si jamais ceux-ci Tavaient mis en usage. De tout 
ceci. Ton doit logiquement conclure qqe la civilisation Orien- 
tale a passé du Yucatau au Pérou, avant Tépoque des Amoxo- 
aques, c'esl-à-dirè antérieurement au v siècle de notre ère. 
11 est vrai qu'à celte époque Tannée Yucatèque se trouvait 
très-probablement réglée uniquement par la lune. L'on a tout 
lieu de croire qu'il en fût longtemps de même au Pérou. L'a- 
doption du comput solaire a, sans doute, été dans ce dernier 
pays un progrès d'origine indigène et simplement dû aux dé- 
veloppements de la science astronomique. Plus tard seulement, 
on s'aperçut de la trop grande brièveté de Tannée lunaire par 
rapport à Tannée solaire. Pour remédier à cet inconvénient, 
les peuples du Nouveau-Monde, comme les Égyptiens et les 
Persans ^, eurent recours à remploi de jours intercalaires et 
qui d'ailleurs étaient considérés comme néfastes \ 

H. DE Ghàrbnget. 

* Hamboldt, Vw des Cordillières^ p. 87. 
> md.,ib%d.,^ 143. 

* Botturini, § xi, p. 57. 

■ ■■^ OOO O i 
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3lrr^é0l00te btblti|ur. 

RÉPONSE 

DE 

M. L'ABBÉ COULOMB A M. L'ABBÉ L DE SAINT-AISNAN, 

Sur renertnte de JTéruttalem. 



Cher et honoré Confrère, 

Dans l'une de ces belles et bonnes pages où vous exposez 
avec une rare délicatesse les opinions de M. Pierolti sur la 
topographie ancienne de Jérusalem^ vous avez bien voulu 
faire nientioAde mon modeste travail intitulé : Ze Calmire et 
Jérusalem, d'après la Bible et Josèphe ; et» après avoir dit que 
J'ai réfuté victorieusement Terreur de Robinson^ vous avez cru 
devoir ajouter pour la plus grande édification de vos lecteurs: 
« Nous n'oserions affirmer que U. Coulomb a résolu d'une 
» manière incontestable les questions relatives à la position 
» d'Acra et à celle de Tyropéon*. » 

Permettez -moi donc^ à ce propos^ quelques explications 
simples et rapides sur la terminologie de Cfe pauvre Josèphe 
que nos modernes archéologues accusent trop souvent de con- 
fusion et d'erreur, faute de tenir un compte suffisant des 
diversités de Theure et du sol. 

Et d'abord> l'historien de la Guerre des Juifs, voulant nous 
décrire Jéruss^lem en vue des opérations du siège, et pour 
nous les faire suivre pas à pas, devait-il donner aux divers 
quartiers de celte ville leurs noms anciens et bibliques ou 
ceux qui étaient.alors en usage et consacrés par une prescrip- 
tion plus ou moins longue ? Evidemment, et quel que soit 
notre regret intime de ne pas retrouver ici les noms magiques 
de Sion et Moria^ nous sommes obligés de reconnaître que 
Josèphe a très-bien pu dans cette circonstance supprioier 
toute dénomination antique et appeler dans son livre chaque 
partie de sa ville natale du ternie alors universellement reçu. 

* ÀnnaleidephHot,êhrét,^i\i\:\ei, 1872, ci-dosâus, p. 26. 
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— Première considération dont il importait grandement de 
tenir compte et qui est peut-être indiquée pour la première fois 
sous la face du soleil. 

Cette distinction générale posée^ venons au détail: l"* Pour 
l'auteur de la Guerre des Juifs, il y avait à Jérusalem, ce qui 
s'appelait, ce qu'il appelle du moins la Ville^ -— ville mimie 
au nord d'unetriple muraille ; à l'ouest, au sud et à Test 
d'une seule enceinte parce qu'elle était environnée là de 
vallées impraticables, — ville assise sur deux collines, celles 
de la ville haute, du marché d'en haut, et celle de la ville 
basse^ d'Acra, ville bifurquée par une vallée centrale qui 
s'étendait jusqu*â la fontaine deSiloé, et au sein de laquelle 
les maisons descendaient en amphithéâtre, — ville qui avait 
alors sa partie élevée à l'occident et sa [tartie inférieure 
à l'orient. 

libre à M. A. Coquerel de nous dire : a 11 serait difficile de 
B reconnaître Jérusalem dans ce plan incomplet qui n'encom- 
D prend que la moindre partie, si, à ces deux collines dési- 
B gnées, Josèphe n'en ajoutait plus bas deux autres qui en 
» complètent le nombre. » Que prouve cette observation ? Une 
seule chose : c'est que M. Coquerel n'a pas compris ce nom : 
la ville donné par excellence et en particuliei' aux deux col- 
lines dont il s'agit. 

Libre aussi à M.^e Vogué de s'exprimer en ces termes : 
c Dans sa description générale, Josèphe fait une confusion qui 
«a été l'origine de beaucoup d'erreurs et de discussions 

> entre les archéologues. Prenantla partie pour le tout, il donne 
» le nom d'Acraà toute la ville basse, et semble restreindre 
]> cette dernière à la colline séparée du temple par une val- 
B lée. Mais il résulte des détails des opérations du siège que la 
» ville basse, comme la topographie physique le veut, com- 

> prenait la vallée et les pentes d'Ophel jusqu'à Siloam. » Que 
prouve encore celte accusation ? La môme chose, à savoir que 
notre tort est de remonter à la première origine de ce nom 
d'Acra qui désignait uniquement dans le principe la citadelle 
macédonienne, et de ne pas le prendre dans toute l'acception 
vulgaire qu'il avait au temps de Josèphe, c'est-à-dire pour la 
seconde partie de la ville proprement dite, comprise dans le 
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périmèlrede Tancien mur entre la vallée de Josaphat et celle 
du Tyropéon. 

Libre encore à M. de Saulcy d'affirmer que la seconde en- 
ceinte servait de chemise à la ville basse ; libre à Mgv Hislin 
d*assigner à cette ville basse l'emplacement de Bizitlia ; libre 
à vous, cher et honoré confrère, de révoquer en doute la doc- 
trine qui m*est enseignée par la Bible et par Josèphe. Que 
prouvent toutes ces contradictions ? Toujours une seule el 
même chose : qu'au lieu de s'en tenir au témoignage de 
Josèphe qui connaissait assurément son pays et sa langue, on 
subit je ne sais quelles influences routinières et sans 
valeur historique. 

2^ « En face de la seconde colline de la ville, poursuit Josè- 
D phe, était une troisième colline naturellement plus basse 
» qu'Acra, el séparée autrefois par une large vallée. Mais les 
9 Asmonéens, sous leur règne, comblèrent cette vallée (en 
9 partie), et ils abaissèrent l'attitude d'Acra de manière à ce 
» que le temple la dominât, d En face : Est-ce dans la direc- 
tion de l'ouest à l'est ou dans celle du sud au nord ? A cette 
demande^ Josèphe nous répond constamment que cette 
seconde vallée était au midi du temple et couronnée immé- 
diatement par le grand portique d'Hérode ^ 

Ici dénégation complète de la part de nos savants contem- 
porains. Tous considèrent le mur méridional du Haram- 
chérif comme ayant appartenu soit au temple de SalomoD, 
soit au temple d'Hérode, bien que ses fondations reposent 
à découvert sur le roc au lieu de descendre à une profondeur 
à peu près égale à celle de la vallée de Josaphat. Pour moi, 
j'espère contre toute espérance qu'un jour viendra où cette 
vallée mitoyenne entre le mont Moria et le mont Acra nous 
entrouvrira ses flancs encombrés et ce jour sera celui où le 
temple étant ramené à ses justes proportions et à son empla- 
cement spécial, des fouilles pourront être prati(]uées dans 

* Avant la constniction do temple, rancien mur régnait sans solation de 
continuité sur le yersant méridional de cette large et profonde vallée. Le 
temple une fois bftti, on Joignit l'ancien mur, d'une part à l'angle occidental 
du temple, et d'autre part à son angle oriental, et on fit disparaître la partie 
iRtermôdiaire de Tenceinte de David. 
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Hntérieurda barani,un pen au midi de la porie dorée. J'ai 
hâte de dire que cette espérance n'est point formulée dans 
mon premier traTail, et qu'elle m'a été suggérée par les ex- 
plorations de mon deuxième pèlerinage. 

Pour rendre toute la pensée de Josèphe, comme il est juste 
el nécessaire^ notons ici que la ville basse et la vallée débor- 
daient l'angle sud-ouest du temple, ptiisque Josèphe y place 
une quatrième porte occidentale du temple qui le mettait 
en communication avec Acra par le moyen d'un double 
escalier. 

3"" Au nord du temple et sur la colline qui la couvrait de 
son ombre, la ville nouvelle, Bizitha, qui s'était développée 
sous le règne splendide d'Hérode le Grand et qui resta sans 
défense jusqu'à l'époque où Hérode Agrippa jeta les fondations 
de la troisième enceinte. Inutile de rien ajouter ici puisque 
l'accord le plus unanime règne entre tous les palestinogues, 
que t)onne justice a été faite de l'erreur qui repoussait Bizitha 
au nord du mur actuel^ et qu'enfin on a dit droit au témoi- 
gnage de Josèpbe. 

4* A l'ouest du Temple^ dans l'espace abrité par la deuxième 
enceinte, le Proastéion, le faubdurg, Tavant-ville. Ce quartier 
de Jérusalem, qui datait néanmoins de la construction du 
Temple, est resté inaperçu pour nos savants contemporains, 
et peut-être ai-je été l'un des premiers à signaler son existence. 
La raison de cet oubli est que Josèphe ne prononce ce nom 
qu'une seule fois et dans la description du Temple d'Hérode 
le Grand. Oubli très-pardonnable à celte cause, mais qu'iletait 
hoa de réparer, surtout à rencontre de Robinson et de ses dis- 
ciples qui, plaçant la ville basse sur ce point, arguaient de son 
insuffisance matérielle que le Calvaire et le Saint-Sépulcre 
étaient visiblement inautbentiques. 

Voilà, autant qu'une faible esquisse peut la repr>oduire, la 
Jérusalem, non pas seulement de mon livre, mais encore et 
par dessus tout d'un témoin occulaire, de Flavius Josèpbe; et 
laissez-moi^ cher et honoré confrère, ajouter dans la simplicité 
de mon âme, qu'elle méritait certainement vos préférences et 
vos affirmations. Car elle est aussi visible sur le terrain que 
dans le livre de la Guère des Juifs, à Fexception près que j'ai 
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déjà signalée^ celle des contre-indications d'ane vaUée méri- 
dionale du Temple. 

Et quelle eslj je vous le demande, la répartition du plateau 
de Jérusalem qui peut, à juste titre, entrer en comparaison 
avec celle de l'historien juit? Je sais vos prédilections pour la 
topographie de M. de Vogué, et c'est pour cela que je m'y 
arrête un instant, le temps et le lieu ne permettant pas d'en 
contrôler aucune autre, a La ville haute est le plateau supé- 
n rieur du mont Sion; la ville basse comprend toute la surEace 
» dont le niveau est inférieur à Sion, c'est-à-dire toute la 
n deuxième enceinte et de plus la vallée et les pentes d'OphcL 
» LeTyropéon est la vallée qui part de la tour de David (près la 
» porte de Jaffa), descend à TEst, puis s(*. dirige brusquement 
» au Sud et vient aboutir à Siioam, après avoir tracé un demi- 
» cercle autour du mont Sion. » Accord parfait entre les deux 
auteurs relativementàla ville haute; dissonnanceplusque cho- 
quante à l'égard de la ville basse : Josèphe la renferme dans le 
périmètre de l'ancien mur. Munie d'une triple muraille, la ville 
était assise sur deux collines, celle de la ville haute et celle de la 
ville basse; M. de Vogué la fait sortir de l'enceinte de David et 
abriter seulement par la deuxième et troisième enceintes, Jo- 
sèphe appelle proostéton, faubourg, le quartier qui fut peuplé à 
l'époque de la construction du Temple ; M. de Vogué ne veut pas 
de cette dénomination et il attribue à la ville basse un agran- 
dissement postérieur au règne de David, où la ville avait pris 
sa configuration d'un poste formé par deux collines, un agran- 
dissement nettement tranché qui avait bien dû recevoir un 
nom spécial et nouveau. Et sur quoi se fonde noire savant 
contemporain pour donner ce double démenti à un témoin 
qui avaitvu de ses yeux et entendu de ses oreilles ce qu'il nous 
raconte de sa ville natale? Sur la plus osée, disons mieux, sur 
la plus inadmissible de toutes les hypothèses, sur l'existence 
au nord de Sion d'une première branche de la vallée Tyro- 
péenne partant de la tour de David (près de la porte de Jaffa) et 
se dirigeant de l'ouest à l'est. Hypothèsèinadmissible? Et pour- 
quoi? Par tous les faits que M. Pierotti a déjà relatés et en 
outre par un témoin qui m'a vivement impressionné pendant 
/non dernier séjour à Jérusalem. C'est l'attitude de la piscine 
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d^Éeécbias. Aboutissant au pied de Sion^ sa muraille méridio- 
nale est presque au niveau de la rue de David^ pendant que 
sa muraille orientale est plus haute que la- rue des Chrétiens; 
et pourtant sa profondeur moyenne est à peine de quatre à 
cinq mètres. A moins de vouloir que cette piscine surnageât 
en Tair, force nous est donc de reconnaître et de confesser que 
^a surface de Jérusalem ne s'est pas exhaussée au nord de Sion 
de manière à combler une vallée sur les flancs de laquelle les 
maisons d'autrefois descendaient en amphithéâtre. Je it'ajoute 
pas qu'en affirmant celte branche nord de Tyroi>éon, M. de 
Vogué fait jusques à un certain degré cause commune avec 
Robinson^ et qu'il met gravement en péril l'authenticité des 
lieux saints. 

a Josèphe^ notre principal guide^ nous dit M. de Vogué lui- 
» même^ est loin d'avoir la même autorité quand il nous 
9 parle de SalomoUy et quand il raconte des événements aux- 
9 quels il a assisté... Il passa dans le temple les trente pre- 
» mières années de sa vie; il vit s'achever sous ses yeux les 
» constructions ordonnées par Hérode et put ainsi constater 
V leur étendue. Quand il affirme que l'enceinte extérieure fut 
» agrandie^ son affirmation a une bien grande valeur... Quand 
9 il ajoute que le mur oriental était l'œuvre de Salomon^ sa 
9 parole n'a plus la même autorité, car elle n'exprime. qu'une 
9 opinion personnelle ou une tradition populaire^ et dès lors 
9 elle ne peut être acceptée sans contrôle K » 

A vous donc^ cher et honoré confrère^ ainsi qu'aux nom- 
breux et estimables lecteurs des Annales de Philosophie chré- 
tienne de juger sur cette règle incontestable et incontestée 
qui de Flavius Josèphe et de M. de Vogué a vu la Jérusalem du 
temps de Jésus-Christ ou de Titus et duquel des deux l'affir- 
mation équivaut moralement à une certitude. 

Agréez^ cher et honoré confrère^ mes hommages affectueux» 

L'abbé Coulomb^ Missionn. 

» Temple de Jérusalem, 

Uiès (Gard), 13 septembre 1872. 
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DE L'ENSEIGNERENT PUBLIC EN FRINCE 

Comme principale e»u«e de 1a erise »ei«elle 

Par M. GAINET, chanoine honoraire de Reims *• 



Voici un de ces livres, rares encore, où sont exposées en 
peu de* pages les véritables sources de la perturbation reli- 
gieuse de notre époque et les rernèdes qui seuls peuvent 
nous guérir. T^ nom de M. l'abbé Gainet esl déjà connu de 
nos lecteurs par le grand et bel ouvrage de la Bible sans la 
Bible àoni il vient de faire une nouvelle édition que nous 
ferons prochainement connaître. Dans le volume qu'il publie 
en ce moment, il traite deux questions qu'on peut dire les 
plus importantes de notre époque : 

V L'unité de l'espèce humaine ; 

2® Et renseignement philosophique. 

Les Annales doivent à la bienveillance de Tauteur conunu- 
nication d'une partie du premier traité *. Elles doivent faire 
connaître à leurs lecteurs la pensée qui a présidé à la i' par- 
tie. On va voir combien elle est conforme à celle qui est 
exposée presque partout dans notre revue, preuve que cette 
pensée se propage et est adoptée en ce moment par les 
hommes non servilement collés à la routine. 

Et d'abord M. Gainet se demande si la Raison suffit à nous 
donner la mesure de vérité pour arriver à notre salut ? «Oui, 
» répond-il, la Philosophie peut, avec la lumière de la raison, 
p mais de la raison formée dans rétat social et appuyée sur la 
» tradition, arriver à établir par des motifs suffisants les 
» vérités principales qui intéressent le maintien de la société 
» et éclairer l'individu sur sa destinée ultérieure (p. 73). » 

Voilà le rôle de la raison. 

« Mais, ajoute-t-il, il est, en religion, un grand nombre de 

* Vol. grand in-8 de 125 pages, à Bar-Ie-duc, chez Louis Goérin, 1873, 
prix : 3 fr. 
> Voir Annale», t. xx, p. 448 (5* série), et U i, p. 419 (6« série). 



Digitized by 



Google 



COMITB PBllfCIPALÈ GAUBB DB LA CR18B AGTUSLLB. 321 

9 questions qui intéressent Thomme et l'buaianité^ ses des- 
» tînées futures, les moyens d'y parvenir, auxquelles la phi- 
n losophie ne peut répondre parce qu'elles dépassent la 
» raison et auxquelles il a plu à la bonté de Dieu de donnei: 
» directement des solutions claires et précises (p. 75). > 

C'est ce que l'on appelle la Révélation. Or, comment con- 
nait-on cette révélation ? On 1a connaît comme l'homme 
connaît tous les faits qui ne tombent pas sous ses yeux^ par 
le témoignage historique. 

Car la Religion est autant une question d'histoire et de 
» témoignage qu'une question de raisonnement; c'est par le 
» concours de ses deux forces qu'elle obtient une soumission 
» raisonnable (p. 77). » 

H. Tabbé Gaiuet expose ensuite que telle a été la méthode 
par laquelle toute l'antiquité a connu la religion d'une ma- 
nière plus ou moins parfaite. Cette méthode a été celle de 
l'Eglise qui s'est établie, et existe encore par renseignement 
traditionnel. Que si maintenant de décadence en décadence 
nous sommes arrivés a une éclipse presque totale du Chris- 
tianisme, c'est qu'on a oublié la tradition^ pour tout appuyer 
sur la. raûon seule dans nos cours de philosophie. Les incré- 
dules se sont retranchés dans leur raison seule; « et voilà, 

> dit-il, le terme.fatal où devait conduire le système d'attaques 

> contre le Catholicisme, commencé au i6* siècle, et dont on 

> a tiré les dernières conclusions en 1871 (p. 105). » 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans l'application qu'il 
fait à l'enseiguement de tous nos philosophes modernes, dont 
il cite et réfute les excentriques enseignements. Mais nous 
citerons le texte où il parle de l'influence anti-chrétienne de 
l'enseignement de M. Cousin dont quelques catholiques libé- 
raux voudraient fuire un fils obéissant et dévoué à l'Eglise. 

£q onUiologie il est panthéiste, fl en fait des professions de fol d'une déso- 
lante clarté en dépit de ses précautions. « La Divinité est en même temps Dieu, 

* nature, humanité; si Dieu n'est pas tout, il n*est rien, s'il est absolnmeot 
^divisible en soi, il est inaccessible... % Voilà qui c^ précis. Mais voici qui 
^st monstrueux ; pesex les paroles, esprits sérieux, qui lisez ceci : « Partout 

* présent, il (Dieu) rerient en quelque sorte à lui-même dans la conscience 

> humaine i. » 

' ^r<m, Fh., 1. 1, p. 76. 
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Aind Wm est toslt U est dlTiçflrfe, eTest-à-din matértaL CoC «n» 
l'homme qoll t m» plus been dérdoppement, et dane les hommn de giai» 
mieux qa*«iUean ; saos doate, il n'y a pas de Dieu plos parfait que rbeione, 
e'est-à-dire Tbomme oni au monde, en sorte que la face la pins brillante de 
Dien c'est lai, M. Cousin, qui comprend mieux la nature que ses prédé- 
eesseurs. 

Pour couTrir eet étrange enseignement. 11. Cousin affeclalt de recooBniire 
la Trinité ehrétienne, et Toici sa formule : « Le Père, c'est l'infini ; le ini. 
• e^est le Verbe; et l'union de Tinfini avec le fini, Toilà le Saint-Esprit.» 
Ces grands « mots Tides» qui dégntsenl rétrangeté de cette cono^CioB ëe 
lui donnent aucune Taleur. 

Vooiez-Tous sayoir la manière cavalière dont il traite la spiritualité de 
l'âme et la sunri Tance dans un autre monde, par conséquent la sanction de 
la morale 7 Le toIcI : tous croiriea d'abord qu'U pense comme toot le 
monde; mais tous ne tardes pas à avoir dans vos mains une pauvre petite 
âme matérielle qui se réduit en poussière dans le mouvement chimIqDe dn 
grand tout. 

• La philosophie démontre qu'il y a dans l'homme un principe qui ne peet 
» périr ; mais que ce principe reparaisse dans on autre monde avec le même 
» ordre de facultés et les mêmes lois qu'il avait dans celui-ci ; qu'il y porte 
» les conséquences des bonnes et des mauvaises actions qu'il a pu commet- 
» tre ; que l'homme vertueux y converse avec l'homme vertueux ; que le mé- 
» chant y soulTre avec le méchaot, c'est là nne probabilité sobllme qnl 
t échappe peut-être à la démonstration... * » 

Ainsi la survivance des âmes est un dogme qui n'a plus de place dans la 
philosophie de M. Consin, puisqu'il ne peut être démontré. Le mot « proba- 
bilité » n'est mis là que pour ne pas faire crier trop haut les esprits faibles.. 
D'ailleurs, son panthéisme une fois bien établi, l'âme humaine n'est plus 
qu'un phénomène, une modification passagère de l'infini : ainsi, le principe 
qui ne peut périr, ce sont les molécules chimiques. Avec ses grandes phra- 
ses, M. Cousin a voulu du moins faire à notre âme un brillant linceul. Et il y 
avait des niais ou des hypocrites qui appellent ces pauvretés une philosophie 
spiritualiste. 

Quoi 1 c'est une philosophie spiritualiste celle que M. Cousin professait dans 
son cours d'histoire de cette science en 1828» où dans sa 8« et 9* Leçon, il 
prêche l'borrible doctrine du fatalisme en histoire. « La vertu, c'est la force. 
» Ceux qui svccombent ont toujours tort. Le brutal qui triomphe, c'est lui et 
» lui seul qui a la vertu. Malheur à la faiblesse I la faiblesse, voilà le vrai 
» vice en ce monde. » Pesez toutes ces paroles de M. Cousin et vous vents 
qu'il n'y a pas d'autres vices ni d'autres crimes que la faiblesse. Comment 
les ministres de l'instruction publiqqe ont-Ils pu tolérer des professeurs 
an«si éhontés ? Malheur aux générations qui sont ainsi formées I Cest cepen- 
dant à ces cours que l'on trouvait les pépinières d'hommes d'État qui nous 
ont gouvernés depuis ; et vous êtes étonnés qu'ils aient toléré et même qu'Us 
aient favorisé les successeurs, plus hardis que M. Cooshi. 

* Cwn, sur Platon, 1. 1, p. 177. 
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Mais tes élèTes de la veille étaient les compllcee du lendemaiD. Voilà le cer- 
cle Tlcienx. 

En résumé, M. Cousin, dans sa philosophie qui a eu tant de retentissement 
à cause de la beauté de son talent de bien dire, a fait la guerre à Dieu en 
rélooiTant sous son panthéisme. Il est allé jusqu'à justifier Spinosa et à le 
trouver trop peu panthéiste 1. 11 a fait la guerre à l'Église, au Verbe média- 
teur, à tons nos mystères, à l'Ame, comme nous l'aTons vu, il a enlevé la 
dernière consolation de l'humanité dans la vie à veçir. 

il aurait pu rendre un émînent service à la philosophie française, en lui don« 
oaot une élégante traduction du prince des philosophes anciens. Mais 11 a em- 
poisonné son présent. Je pourrais citer des passages les plus importants de 111- 
lustre disciple de Socrate qui se trouvent défigurés sous la plume du fils de 
Hégel. Hais ce qui rend son présent surtout funeste, ce sont les arguments 
qui précédent les dialogues. « Platon, s'écrie ici M. Gioberti*, Platon est 
«travesti en un panthéiste aussi éhonté que Spinosa et rendu sembiabte aux 

> matérialistes de nos Jours. Je dis matérialistes, car qu'importe après tout la 

* phrase et les accessoires, quand la substance et le fond delà doctrine n*of- 
« ifrent point de différence ! C*est dans ses conséquences surtout que le maté- 

> rialisme est détestable; ses principes, ses théories sur lesmoléoaies pensan- 

* tes, sur le cerveau qui digère la pensée et autres semblables, ne sont que 

* ridicules; mais les décourageantes et funestes conclusions qui en décou- 

> lent sont véritablement odieuses, abominables ». 

M. Victor Cousin a donc été un mauvais génie pour la France. 11 a formé 
cette génération qui attaque chaque jour la vraie religion, la religion du peu- 
ple français dans la Revue des Deux-Mondes, dans la Revue contemporaine, 
dans ie Siècle et tontes les fenilles pubUques acharnées à la ruine de la 
vérité (p. 180), 

Telle a été Tinfluence de M. Cousin. Nous reviendrons pro- 
chainement sur rapothéosë que lui ont faite récemment les 
catholiques libéraux^ en publiant une lettre qu'il a adressée 
à Sa Sainteté Pie IX. En attendant^ nous conseillons à tous la 
lectqre des courtes pages de M. l'abbé Gainet* 

Â. BoiffuriTT. 

* Cours d'histoire de la philosop.^ t. i, p. 426. 
' Doctrines religieuses de V. Cousin^ p. 127. 

^ M. Tourneur, Ticaire général de Reims, a donné une tradnetloD parfaite 
de cet ouvrage, l'un des plus solidement pensés par le philosophe piémon- 

tals. 
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EGYPTE, — Grand papyrus de Harris. Un professeur agrégé de TUniver- 
sité de Heidelberg, le docteur Eisenlohr^ savant Egyptologue, s'ett rendu, 
il y a quelques mois, en Angleterre pour étudier un papyrus trouvé dans un 
tombeau égyptien par M. A. C. Barris, éditeur du Hieroglyfieal Standard. 

Ce papyrus est le plus beau, le plus grand, le mieux écrit et le mieux con- 
servé qu'on ait découvert jusqu'à présent dans le pays des Pharaons. H 
forme un rouleau de 40 mètres et demi de longueur sur -42 centimètres et 
demi de largeur. Il date de la fln du règne de Ramsès Ilï (Le Rhempânit 
d'Hérodote) et a ainsi, plus de 3,000 ans d'existence. 11 contient de pré- 
cieuses données sur la civilisation politique et religieuse de l'Egypte à cette 
époque reculée, et il est écrit en caractères hiératiques, c'est-à-dire, comme 
on sait, un mélange de hiéroglyphes et de signes de lettres et de syllabes. 

Le texte du papyrus est une allocution du roi Ramsès III à son peuple et A . 
tous les hommes de la terre « sur les hauts faits de son règne et ceux de 
» son père Setineoht.'et de son aïeul Maneptah II Séti, » hauts faits qui ont 
mis un terme à une période d'évolution religieuse très-importante aussi 
pour l'étude des écrits bibliques. 

Ramsès raconte lui-même comment il a rétabli l'ancien culte égyptien et 
réédiflé les temples qu'il a dotés avec une munificence sur les effets de la- 
quelle il s' étend très-longuement. 

A la fin de son allocution, le roi énumère ses exploits guerriers et tous les 
services qu'il a rendus à son peuple. 

L'évolution religieuse, dont U est questionnée rapporté à V époque de MoUe, 
au culte Monothéiste fondé ou restauré par lui, et comprend tous les événe- 
ments qui ont abouti .à la ruine du Monothéisme en Egypte et à l'Exode des 
Israélites. 

Ce papyrus est par conséquent du plus haut intérêt pour l'étude delà reli- 
gion et de la législation Mosaïques et sert puissamment à en expliquer, coor- 
donner et confirmer les détails. 

Le docteur Eisenlohr a fait dernièrement une conférence à oe sujet à 
Heidelberg, dans une séance de la société historico-phUosophique, et il 
a donné lecture d'une traduction complète, faite par lui, de la conclusion 
historique du discours de Ramsès à son peuple. 

Le compte-rendu de cette conférence vient de paraître chez l'éditeur 
Hinrichs à Lelpsig sous le titre de : « Grand papyrus de Marris » important 
document de Thlstoire d'Egypte, contenant un témoignr^e trente fois sécu- 
laire du culte Mosaïste. 

Aouft en parlerons plus longuement, quand ce travail aura été traduit. 



Le Propriétaire'Gérant : A. BoNKBTTr. 



Versailles. — Imprimerie Beaugramo et Dax, rue de rOrangeile» <6. 
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Wmixa 23. — ]!t«vmbre 1872. , 



' Ibr^e bîMique. 

L'AUTHENTiCiïÉ ffiOSAlQUE DE U GENÈSE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND < 



Gliapitre XZI. 
Ce qui ne c»Dse pas peu d embarras à la critique adverse et 
Fui est un ^gbe que le chapitre XLYin est un composé de rela- 
ttonëdues à* des autears divers/ c'est que Jacob ne remarque 
pâè fôuft de suite les deux flis de Joseph que celui-ci a amenés 
avec lui. Puisque le Patriarche pouvait voir ses deux petits- 
Àls, pourquoi ne. les voyait-il pasavaut qu'il les voit, d'autant 
puisqu'il parie d'eux^ qu'il les a dans sa pensée, qu'il les 
adopte pour ses enfants? U est clair, es islklar^ que nous avons 
îti des itelàtions différentes. — Ainsi parle de Wette^ Et dire 
qb^après cela Ton pourra trouver encore qu'il n'est pas fort* 
eà'tHUque! 

^ Bvideihmèîit, le regard de de Wette est plus faible que celui 
dfi'Tteuz Jkcob, car autrement il verrait que le texte dit que 
le fiatrtarche était maiade/qué Joseph accourait auprès de lui, ' 
qti^H fallait dire à Jacob, pour qu'il s'aperçût de la présence 
de son fils : Voici ton fils Joseph, tant les ombiies de la mort 
avaient déjà voilé ses regards, et qu'alors le vieillard, rassem* 
Uaoi8esforce9,devaittoutnaturel]ementpenserd'abordauplus 
imik^rtant, qui était de dire à Joseph, et précisément à Joseph, 
Hiomnie puissant et heureux en Egypte, les promesses que 
Men avait faites à Jacob, pour que Joseph sût bien que l'avenir 
dtf la race d'Abraham se rattachait à un pays aiutre que TE- 

• Voir le dernier artide au N» précédent ei-deMna p. 2S4. 

* BeUrdge, u, 156, aq. 

Vh liBn. TOMi IV. — N* 23; I87t. (Bdi'voL de la coll.] ti 
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gypte» au pays deCanaaq, Cedevair accompli, Jacob^oge aox 
fils de Joseph> mais ce n'est pas encore à leur présence; il 
songe à eui^ {^our accomplir ^ leur ^ar4> Q^^i^ ^^^ f^ 
pressante, un acte d'adoption^ afin qu'ils aient yne part di- 
. recte à la bénédiction de tÀtvt, que Jacêb vietrt de appeler, et 
à la possession perpétuelle du Canaan. Pcris^ après atoir réglé 
ce point et le sort des eof^t^y (le ^P9^ qu'il a déjà ou qu'il . 
pourra encore avoir, chose également nécessaire, le patriarche 
parle à son fils^biep-aimé de la mort de a^ fisnnva «i|érie, 
Racbel, la mère de Joseph, et il Tinstruit du lieu où elle est 
morte et enterrée. Alors seulement, s'étant ainsi décbai^^é, 
Tesprit des pensées qui deyateDt le plus le prooccuper en ce 
moment, il porte ses regards aili^uirs, il voit les enfants et 
comme il ne peut |)lus bien distinguer, il demande : Qui sont 
ceux-ci? Suit la scène si touchante de grâce, de simplicité et de 
piété qu'on ne peut lire sans verser des larmes. Bien n*eA 
plus touchant; et quand on l'a lue, on a tout à fait oublié où 
l'on en était avec M. de Wette et on necompreod plus rien au 
objections de sa critique. SiTinanité de cette critique est 
manifeste déjà par rexpli'cation qui précède et qui se préseï^ 
1^ première à la pensée, voici une autre d'un caractère diffé- 
rent et qui la rend tout aussi visible. Il jn'est pas dit du tool 
qqp cette question t Qui sont ceu][-ciT» prouve que Jac<^ 
n'avait pas vu les enfants. D'après ce qui précède, il est plas 
que probable qu'il les avait remarqués. C'est ainsi qu'Isaec 
sasiait ou crut savoir, ce qui revient ici au mémey qu'il avait 
auprè? de lui son fils Esaû. Néanipoins il lui demanda: t Es- 
B tu mon fils Ësaû ^ ! » Cest que cette demande» conune oelle 
de Jacob, faisait partie intégrante des formes solennelles de 
'acte de bénédiction K 

Yenpii^ à Hartmann, car lui aussi voit ici une composition 
fraguienf^ire. Il voudrait qpe le passage, v, i8-3â» eh. uvm 
qu'il appelle i|n fragment, fût placé.à la fin du ch« xLvuii do«l 
ilj^t^visiiblcment différent, dit-il, mais auquel il aevattacbe 
du i|iQin3 par la suite chronologique \ Rien n'eat aussi obscur 

• Gen, xxviJ, 24, cf. v. IS« IS. 

• HengstoDbers, Beitràge, eh. ii, 3S7. 

• Bist. Krk. Forschung., p. Î3e. 



Digitized by 



Google 



TIÈPBN0DB COHTBIC LK RATIOllALIStfS ALLEMAND. 3ît 

t|Qece « visiblement », et fa concordance parfaite du récit le 
prouve de reste. Israël est établi dans le pays de Gessen depuis 
i 7 ans ; ses jours inclinent vers leur fin : le patriarche est ftgé de 
U7 ans. Alors sentant la mort s^approcber, il coûjure Joseph 
de ne Tenterrer point en Egypte, mais dans la sépulture de ses 
pères. Joseph le promet Quelque temps après, on avertit Joseph 
quef son père lest malade. G^est sans donte la maladie de la fini ; 
Joseph le juge ainsi^ car il accourt auprès de Jacob avec ses 
deni fils. Puis, le reste. ' 

J'admirerais comme un homme rare celui qui pourrait me 
montrer id là trace la plus légère d'un manque de suite, soit 
dans la narration soit dans la succession chronologique^ Plus 
on y regarde, plus on examine, plus on voit que touC est dans un 
ordre parfait. 

Cependant la critique de nos sceptiques ne s'en lient pas là. 
Ole nie Tauthenticité historique du chapitre qu'elle considère 
comme ^expression d'une « idée cléricale, priesterlkhe Idée. » 
En reculant ainsi le droit de tribu d*Ephralm et de Hapas^é 
dans un passé lointain, on voulait donner, dit-elle (et qui 'peut 
le dire si ce n'est Bohlen 'T) on voulait donner une base solide 
aux prétentions de la caste Sacerdotale A à ses desseins hiérar- 
diiqutes. — Gomment cela? — Parce que, comme il n'y avait 
que douze parts à faire dans le partage de Ganaan, Jacob, pour 
doter Ephraim^ lui attribua pour sa part celle d'une autre 
tribu. Cette tribu aurait été celle dé Lévi, et Lévi, en compen- 
sation de ce qu*it perdait, se serait trouvé ainsi de haute anti- 
quité désigné pour une possession plus élevée, celle du sâcei^ 
doce. -^ Cela n'est pas si mal imaginé. Quoiqu'on ne puisse pas 
prouver par le texte que Jacob ait réservé à Lévi cette mission 
sacerdotale, il est probable, connne on le voit par l'événement, 
que celui qui inspirait à Jacob la bénédiction d'Ephraim eu 
avait disposé ainsi. Mais, ce qui est on ne peut plus malheu- 
reiBt, c^est de venir nous dire que ce chapitre a été forgé dans 
un intérêt d'ambiiion cléricale, et cela, notez bien, dans un 
tempe où Ephraîm était devenu ranti[>ode de Lévi, après le 
schisme des 10 tribus, occasionné par Ephraîm. Tond)e*t-il 
sooB le bon sens de croire que les Lévites, quand Ephraîm se 

> We Genêiii, 4S9» teq., 412. 
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montrait si décidéipeat hçBtile au culte dont ils étaient les 
ministres^ aient pu gratifier ce même Epbroîm de si ricbe& bé- 
nédictions? qu'ils aiept pu surtout placer dans la bouche fie 
Jacob ces paroles diauiétralem^nt contraires à leurs intérêts les 
plus légitipes : V Par loi* Israël bénira, en disant : Que Dieu te 
» fasse deTenir comme Epbraïm et Manassé^?» Poar qui sait 
lire^ ce .passage coup^ court ù joutas les contesta tionis; c'est 
comme une date^ et l'e^^thenticité bibtorique de notre cbapitre 
en reçoit une affirmation entière. 

Le- dc^rnier yerset présente une difficulté qui a beaucoup 
ocçiip^ les dpmmenlatQurs. Ja^cob dit à Joseph : « Je te donne 
> une part àu-nléssu^ fie tes frères^, cjîlle que j'ai prise de la main 
9 dé l'Amoréien^ avec mon^^ii^eetmpn arc \ » M. Dracb veut 
qull y ait ici une lacune. Le texte sacré, dit-il S ne nous a 
montré nulle. p^i;! Jacob tirant l'épée nitefidant l'arc contre 
un ennemii — Il n'avait pas besoin de le {aire, car ilest éri- 
dent^par ce qui précède^ que, Jacob parle dans un sens pro* 
pbétique. Israël deyânt faire) la conquête du Canaan, Jacob^ qui 
était Israël en puissaqcc;, pouvait direqu|ilavait fait laconquéte 
qu^l fera d^ns ses (^escendan^. Aussi dispo^-tril de ce pays, 
au cbapitre suivant^ comme s'il,eût d^à été sa propriété; Jl en 
donne sa part à chacune des tribu^^ Ici/ il eia attribue une 

Îfirt en sus à Joseph^ celle qu'il a conquise sur rAmoréeo. 
mbréen étant pour Cananéen, on peut. objecter que le pajs 
tout entier étant pris sur l'Anioréen, on ne sait pas de quelle 
partie 4e ce pays veut parler Jaçob* Cependant ce n'est pas uoe 
diincuilo, car le texte lui-mê^ie û désigne en toutes lettres par 
le mot C3^» qui est àdôqble sens, voulant' dire épauU, ce 
qu'on porte sur l'épaixle» un don, une part parlicuUiref et 
étant en même teçips un nom propr^i le nom de la ville de 
^chechem (Sichem), C'est donc Sicj^eni, ou si l'on veut le terri- 
toire qu'il y avait acquis ^, jque Jacob donne en plus à Joseph, 
et la preuveque c'est lé sens particulier de ses paroles nous est 
fournie par le v. 22 du ch. xxiv de Josué^ puis par le passage 

• T. ». 

» Avapt-propos do litre Yosehvr, ibid. col. 1078. 

* uxiii, 19. 
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dé lïviûglleye 8. jiean/é Jésa^Viiit dan^'urje ^fë'd^^ 
» ittàrie, nohVm^e Sichdr, pfè^s'deTbëritagequê Jac^^^ 
» «on IBs Joseph *.» J ' ;' . !. 

, Onf 'pourrti tencoré objectêi^, Û (Bstirral, guSî siôrtible r^siilier. 
du texte que ce n'est que cette seule partie du Çanaaii qile Jacol^ 
a prise avec son glaive, et son arc. — Je )ê teuit^îen; niais ce 
n'est' pas' non plrfs uiî àrgùtticnt eii iTateur d^une lacune quèi- 
conqife. La tnanîèinè iïônt Jacbb^exprJmé ^expïf^iie par nm,-^ 
portance toiife spéciale qu'il àttàphe à une terre quit a, acquise 
paracfàft/qof e^tbjen persoftnëlleinent Vluî et dont il n'en-! 
teiid » désister à ancnn ' prix. <^'est pout'quoi j|ï'^ reprts de 
haute lutt^^ les arnies à Tàjinaiti, ce <)^uï est bîei^et dûmeot sa 
propriété, et il n^exfste daùs sa pensée' srùctiîî'àutVe,jmo^^ ppur 
la recouTrei*. n faiil qti^ll'chàliepàr Ifelglalvé etl'^^^^ ceux qui 
s'en sont etnparés : si tout le Canaan pouvait ^fre pris ëans 
coup férir, la teri^ deSlchem, non. L^Amolréen' qui la retrenl 
subira toute la rigueur de la guerre : a Israël l'a prise^ c'est- 
• à-dire la prendraavec son gtoiyé'el son arc *1 » \ ' /,' 

Ce qui est fait pour surpitndire dans le chap. XLYiii,' c'est 
remploi dés noms de Dieu, au v. 3 d'abord, où Jacob ^e. sert 
dn mot Et' SébaddaT dans la relation quM fait, à Joseph <jle Tap- 
pariiîon de jétmah^hLoxi^; puis, ab v. 20, où on trouve 
Elofdm dans la formule de bénédictipn; enfin, Templcj du 
même ûbm dans ces paroles du V.'21 : a Je vais moqrir, JËIoKin% 
9 sera avec vous et vous fera retourner au pays de vos pères, i 
n ne semble pas moins singulier que Joseph» au v. 9, ^ise à son 
père : < Ce sont mes fils qu*£/oAtm m'^ donnés ici. » Gn peiit, 
ilcïsivrai, justifier cet Elohim par l'idée que les enfants sont 
un don de fa Providence; cepéndanï, en considérant lé paçsajge* 
dans l'ensemble du texte, on s'attend au nom de Jéhovab. En 
elTeî, fe vferset fait partie d'un pâssag^e où il s'agit de bénédic- 
tion, eMa bénédiction est un acte qui sVdômplit deY^hi i/e^ 
hovah ou ifarf/oAim,' ainsi qu'on le voit au v. i5.. On attendrait 

'Joan.iv,6. ^ 

* Le r<aehar Uïi faire à Jaeob et a i^ûla là guerre et uoe guerre vïai-^ 
nwBt homérique aax roiscliaiunéeos (|ui yieuMout pour. di^peA^Mcilepftt! 
Uiarche de son terrain, acquis du père de Sicliem CVuv. col. 1 173, seqq. 

* ïxxv;ii, 13. 
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égalem^tle nom de Jihopah m y. il-, tu le rapport de on 
paroles Sivec le Ion solennel et vrairnenl relig^ux de Ten- 
semble. Éref, le nom de Jihovah est le seul i nom de l>îeuf|uî 
deYrait se trouver daAs ce chapitre» Pourquoi donc neVy 
lroui^-i;U pas? Nous le dirons bientôt. 

JPassons au chap. xux. 

Il va sans dire que la critique rationaliste ie signale comme 
un morceau qui n'est dans aucqa rapport avec le cbsip..xi.viii. 
Commenty.en effet, celu^qui voitrexpression d'une jdée cléri- 
cale et liiéraiH^hique dans lech.xiyni, ne verrait-il ça& tout 
le contraiie dans le cb. xux, une idée anti-hiérarchique, ud 
produit de i^art lyrique 4.u'jlj t^ut apprécier aupoîn^4eviie de 
l'esthétique t PQi)rq.yo^, dit Vater, le discours de Jiacob ne se- 
rait-il pas Tœuvre il'un po^te 4^ temps où lea tribus étaient 
en possession des é,tab^ssetoff|pts et des. destinées que le 

Etriarche leur annonce ici? Et conséquent avec cette vue^ 
ihlen en place la rédaction au temps de David. Puis, vient 
Hartmann qui deinandé s'il est possible (]ue celui qui avait 
padé, au çh. 'xlviii, de rinstUution des deux fils de Joseph en 
qualité de fils de Jacob, par où ils pren^iient rang au nombre 
des tribus, pouvait dire au ch. xlix, v. 28 qu'il y avait douze 
tribus? — Sans doute^ si le critique avait bien lu le cb. xxviu, 
il aurait Vu que'qupiqaè Ephraim et Manassé soient reçus au 
nombre des enfants de Jacob, le nombre de tribus constituant 
le peuplé. d'Isi'aël n'çn est pas augmenté. Ephraîm eît Manassé 
né forment^ constituAvement, qu'une seule et même tribu, la 
tribu de Joseph. L'auteur le dit; le tout est de savoir lire ce 
qu'il dit <c Israël étendit sa main droite, et la plaça sur la tèie 
» d'Epbraîm... et sa gauche sur la tête de Manassé... et il bénit 
> Joseph ^» 

Est-ce clair?— Pas encore? Eh bien, alors mettez-vous l'es- 
prit en repos en ouvrant Ezéchfel au ch. xlvhi. Là vous trou- 
verez dàps un seiil et même morceau (vous ne direz pas qu'il 
manque d'unité, ni qu'il est d'auteurs différents) la solution de 
ce qui vous est une pierre d*achoppement dans la Genèse. 
Ephraim et Manassé comptés pour deux tribus distinctes dai» 
la distribution du pays, rentrent tacitement dans la tribu de 

* xkYni, 14, ts 
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Joseph, qiiand il s'agit du nonibre et du nom des portes de ia 
Tille pationaie, JéAovah scAamma. De s^orte qu'il n'y a toujours 
que douze tribus; pour iadistribiition du pays : i, Imn; 2, Ascr$ 
3, Nephta1i;.4, Manassc; 5, Fpliraïin; 6, Ruben; 7, Judâ; 8, Ben- 
jamin; 9, Siméon;10, Issachar; H,ZabuIonj «2, Cad;-— pour 
la repré.scnlatioQ de la nation par les 12 portes : *i^ Kubeji; 
2^ Juda; 3, IjSvi; à, Joseph; 5, Benjamin; t, Dan; 7> Siméon; 
8y Issachar; 9^ Zabnion; 10, Gàd; il, Âser; 12, Nephlali. 

Ainsi, vous \e voyez, le même auteur qulatait di't, au cb .j&Lvnf, 
que Jacob institua'iies deux tribus d'Ephraïm et de Manas^V, 
pouvait fort bien dire aussi, au eh. ilix« qu'il n'y avait 4|ue 
12 tribus. Si vous en comptez davantage au qh. xlvim, c'est 
qu'il, vous plaît de ne pas songer qu'il y avait une pai't va- 
cante pat* la décbéance de Ruben de eon droit d'aînesse, droit 
qui lui assurait deux parts ; puis, que Lévi sera dispersé ea 
Israël, c^ que l'auteur était en état de savoir K 

Hartmann insiste néanmoins sur l'isolement du cb, xlix« 
La même auteur ne pouvait pas revenir, selon lui, sur le désir 
de Jacob d'être enterré au pjiys de ses pères^ attendu qu'il le 
lui avait fait déjà suffisamment exprimer au cb. XLVii ^. — » Ce 
n'est pas une raison. Une chose qui vous tient fortement au 
cœur, on la dit et redit. Il n'y avait rien de plus important 
[tour les hommes de la haute antii|tiité que de reposer dans la 
terre de la patrie, et la patrie pour Jacob était le Canaan. 
D'ailleurs, il y a dans le désir qu'il exprime avec tant d'insis- 
tance, un motif plus élevé, un motif de foi. Il veut retourner à 
la terre qui est devenue pour lui une terre sacrée, où Dieu est 
apparu Lint de fois à lui et à ses pères et dont Jéhovah lui a 
promis la possession pour sa pot^tùrité, où cette postérité doit 
s'épanouir en nu peuple nombreux et puissant. Ensuite, re- 
marquez bien la différence entre le passage du ch. xlvii et 
celui du ch. xlix. Celui-ci e^i loin d'être une simple répéti- 
tion de celui-là; ce n'est pas même une répétition proprement 
dite. Au ch. xlvu, Jacob adjure son ûls Joseph de ne l'enterrer 
point en Egypte : « Que je dorme avec mes pères... tu m'en- 
> terreras dans leur sépulture. » Puis,*^ auel(|ue temps de là.. 

* Num., XTiii, 24 ; xxxv, 2. 

* Hisi. Knt. Forschung., s. 237. 
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il rassemble tqus ses fils^^ leur parle en prophète de la terre 
héréditaire, de la marche quMlsaiiront à suiyre.pour en prendre 
possession, et des établissements qu'ils y formeront,el finit son 
discours en leiir donnant Tordre de l'enterrer auprès de ses 
pères « dans lacaverne qui est au champ d^Ephroti le fiélhéen; 
> dai^is la caTernequiestaû champ de Machpëla, qui est prèsde 
9 MaJifiré, au pays de Canaan, où Abraham avajt acquis d'Ephron 
» lé Hétbéen lé champ pour une possession isépulcrale, etc., etc.» 
On voit par o^iTéxpiression ()d désir de 'Jacob se distingue ici 
de cellediicb. XLVH. Elle est circonstanciée et détaillée cbmine 
un acte testamentaire et public^ tandis que Tautre e^t^ toiiie 
d'effusion intime. ' [' ' . ','. .* 

Maintenant^ (^uant à l'authenticité de ce morpeau àdihii^bfô 
qui est la liénédictioh de Jacob siir/ spn lit de nitvt, elle es^^ 
Tisible par trop de. signes pour que 11 critique pleine de ébî-* 
mères subjectives puisse réussir à nous la rendre su^JVecte*' 
En effet, les lignés prophétiques de ce cbaînt ne présentent d|ue 
dés contours généraux, et néanmoins elles sont si yigôuredi^-, 
ràent accentuée^ qu'elles frappent comme de^ traits dé* la 
réalité vivante et agissante. Le caractère personnel de chacun, 
des fils de Jacob est tracé avec autant de netteté que de cla/ié, 
et cependant aucun des traits nombreux qui se rapt)prtent aux 
tribus dont ils sont les patriarches ne fait penser qu'un' éyén^-' 
ment quelconque, dont ces tribus furent les acteurs, soit déjà 
accompli; tout est dans les jours lointains de Tavenir. Cf'est là 
vraiment une preuve capitale de l'authenticité de ce morceau; 
l'art lé plus accompli ne réussirait pas a compose^ ainsi. On est 
toujours de son siècle^ et si cette prophétie était poslictîfe, ir y 
aurait des indices qui nous permettraient des conjectures sur 
l'époque où l'artiste aurait pu faire ce chef-d'œuvre. 11 ne suffit 
pas de dire qu'elle est de l'époque de David et pousser la niai- 
serie jusqu*à lui donner pour auteur le prophète Nathan '. 
Nous voulons des preuves; donnez-en une seule, mais qu'elle 
soit,solide. 

Un autre témoignage de l'authenticité de ce chant, et qui se 
rattache étroitement à celui que nousvenons de signaler^ c'est 
que le point de départ des prophéties sur les tribus est dans la 

* Bohlen, oav. c. p, 485. 
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persoqnaliléilç leur,s. pi(triarcU<^. Cette maBjère de pfçc^^er 
aurait été impossible dans up tf)|[nps postérieur, au It^a)p9;;|de 
Jacob^ ^teiM3u>;qu6 le caractère d^individuçilité de çl^(;uQ des 
fils d'Isi^l ne pouvait pa^ i^Iors éti)e préseui à la peusée avec 
cette réalisé que nous la yosops exprimée ici, et qui est^ oq 
peujlieiJirf,, ^ ualqre prise 3U.r je jait, La ^^tioéedechaqp^ 
tribuDis s§ pfé^^nte quejcpmiiH^ le ;i;^j(ie|;.duc^cf)cf^rede'celu^ 
des filsd&jlaççb qui est ^u.ancéi^e^ et.;i|.y a dans,.cetle m^r. 
nièreçjeiRroip^seï: l^pt,d^^iïppj^ici|çpt,jl^Dt de ^ppoijlaDçii^ 
que rwtique. flpJbw.MPiA»,i}W fit»nhm['«?iVU,f 9fl[JR^(|ft i Jp-^ 
mièredu 6oJ§il„)Pwr, v^\\mWtf9^yf^'mi^F9^^t «.^Rfi fW 
que l'art puisse imit<^nl{i(^po9i^^)é|(il,^lliiit d»)0|rd: jp^tn^p, 
meïit^qftWUçp'ii;io0ilfi<J^a]y44ifj({fe .desjpis. de J^opbj Çn 
coppaîçp^iJ.cpIlQjd^i a«^|[jae^^nfid:«Bire;.p^)^ 

cpqftdflîfiTii5«^.|wph*f 'flvww^ flipqiMe ^h^9, ^^m^c^y 

9jsotiî^)^,|firç^^i);qM ^^^ff^^if^^ ià}ifi^r^e^i^ur \^ cbemîu^ 
» Uff^jVlp^Be dwç>;i^ fieptiei:/»UiOU rîepUlaii çqroapnr©. « uu téjçç- 
» biptbe^iancéB!>ou HenjamiQ conuoe i^,«u loup qui)dé$:biret« 
siooo celui, seutenieiit deva^,t:\equel,(a«:l>ersonpalilé àç. ceS; 
pafriarcbe^ <ooau# dç rbislçi^e xi^a^w pfU leui;s Qçuu^i^' 
él4ilpr(éseoi«.eQif:bair eten QSitiVPS^.l^ çûaut pi:ophétiq;ye, 
de lAoise. Son iateptioo est.jdep^iqi^iavea pelui 4e Jacob^c^ 
00 o'eo cpnttiâte pas rautbentûeitd. £U bieo, JMptee qqi prf-| 
phétirsait surcbaque tribu dans le rapport qu'elle avait ayi^c l^ 
prise de: possession du Opaan, absolumeot comme ^^'avait f^it^ 
Jacob^ u'avait.dfijà plus c^tte vue directe de la réfiUié ^}J^ l^s 
fils du patriarche, et s'il y a des paroles daps &oq dist^qups.qu.V 
se lapportent'à Itf^r caractère pecsonnel, elles sojat commi; Ja 
paraphrBse;du trait qu'avait .buriné Jijçob. fie n'est plus.ua 
pasteur et un patriarche qui parle de ses enbptsitl'abqrd, pqis 
de leurs desoondanls faits à leur image; c'est un pplitiq^e et 
u& législateur qui adresse, un discours inagoifique et sàvapt à 
un peuple/ où il ne voit plus d'autre^ iodividualités que des. 
individualités collectives. Il y a entre les deux discours cette 
différencede temps et de mœurs qu'il y a entre Jacqb etMoïse^ 
et ces deux discours, qui sont des chefs-d'œuvre, chacun dans 
son genre, se trouvent classés et datés à la dislance qui les se- 
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pare/aVee aatant de précteion qu'ils le eeràietit s'ils ftorfalèiit 
cbaconf à)û millésime authentti]ue. 

Ce n'est'pas tout encore. Le discours de Jaiobtt 'où,'èc l^avei 
de Bdiléfi mètn^ S <fn nétfcnive aucune allusion à des héne^ 
mente qui font époque dans> Pbistofre d'fsraël, tels que ia sof lie 
d'Egyplé^ Te séjour dans le désert, l-élablisseihcRt dii culte 
mosaïque et le resté, cbo^ qui serait vraiment mirac^tileuse, 
disons impo^ible, si ié morceau était apocryp'he; le discours 
dciacob contrent ira ceHaîri bombré dé passages difficiles à 
expliquer parles proé^é^d^ la <^ittque bistorique^ pareequ'ils 
lu? rttipriitiebt un caractère éut^natûrel nettement pi^noncé. 
Signalons parmi ces passages iea t. 10 et f a. ' i 

6d s^accorde asset généràlehient à attribuer aiy'^et ^tt^ le 
sens de pmr ou repos. Mais il est étidem que ihalgrëeelte^ 
traduction^ qui peut être bonne, fe^sèifis du passage dotit foit 
partie le mot Schiloh garde ud voile ^e mystère qt^auciiii^' in- 
terprétation natnreUe n'est parvenue à en lever, flerder veut 
faire de Schiloh le nom d'un endroit, et il traduit : «^juèqe^ice 
» qu^il soit arrivé au lieu de repos (à Schilo) ^.-» Mais le leÂe 
porte: « Jusqu'à cequ'arriveSchiloh, MV«f ttàr-^ i?,i»ceqHelè 
second membre de la phrase : « et d {ut, îy, sera robéissance des 
F peuples » démontre d^ailleurs être la seule traduction ration- 
Ddle.5cAiioAest donc un nom de personne. A qui s'applique- 
t-tlt La réponse à cette question est la preuve péremptoire de 
la baute authenticité du discours de Jacob. Car, s'il est 
vrai , comme Tont toujours dit les exégètos juifs et le» exé- 
gètes chrétiens, que Schiloh signifie le Messie ^ les paroles du 
patriarche sont d'inspiration. 

Le second passage : « C'est en ton secours que j'espère, à lé- 
» bovab Ib n'est pas moins profond. En l'hiterprétant dans un 
sens naturel, comme on l'a fait, on ne réussit jamais à se dé- 
pêtrer d'un contresens manifeste, et delà prouve que ce mode 
d'interprétation n'est pas de mise ici. En effet, Texclamation 
précitée ne saurait se rapporter, nâHufellement parlant, au cb*- 

* Oov. ott., p. 48é. 

* Vom. G9iu der Uébr. Poésie, ii, c.S. 

* D. Calm«t, Comm, sur la Genèse, i, p. 33S. ~ Schiloh » la postesMur, et 
par extensioo le pacificateur. Cf. Haoeberg, Gesch. d, bibl off., ur, c. t. 
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▼alier^ puisque ce caValier est l'ei^adini de Dajn, fils ()e Jacob; 
elle ne peut se rap(>orter à DaQ^^pqisqu^ Dao Tîçnt parfaiteriient 
à bout du càyalier par ses propres àrai^#l4 patnf,rd\e oe 
aiiur^it409f^a'ideiitj^^r.ave|arun ni ^yecj'autre au pojptde 
3*éi;rier m è^t en lônifçqpii^s que j'êspjère, ^Ç, 6 Jé^bvah ! • 
— Prétendre que ce verset «st une iplerp^latiop est sansdc^ute 
une manii^re commode pour se d^pt-aaser de i^a diffieullé, 
mi^is nous ne serons jamais disposés àgoûter ce despolisme-îà^ 
La question ^t d'expliquer )e sens de ce passage^ et puisqu'on 
n'yTéussit pas par une interprétation naturelle, essayons ^'j 
arrîTcr par une autre voie. Les mots moehevcUei ^^ son mon- 
ieur ou cavalier, nous guident tout d^abo^. Avant Tépoque 
des rois, les ebevaux et, pap coti^ueilt aÎKssi', tes ca^lievs 
n'existaient qu^irélatd'excepti<NS dims k Pale^tkWî^ lls'ix'y 
furent jamais d'un- usage commun. Le savaiitiJ. D. Mitlvaeti^ 
Vu pleinement démontré ^ RémarqUdna ensuite qu'ils ^agfi 
dans le v.i7, d'un pays montagneux; on t va par des chehfiins 
étroits, par des sentiers^ rfjK. <ue n'est guère dans les sentiers; 
dt encore moins dans des sentiers de montagnes quë^'cbe-* 
vauchent les cavaliers. Cela arrive, sans doute; mais il n'est 
pas question ici d'un incident^ d*ÙD événement pàs:?àger, inàis 
d'une situation constitutive, d'un état permanent 'dartë Ta* 
venir. « Dan sera V! un serpent moi^dùiifUylf^y le talon du 
n cheval, x» Dés lors l'exclamation : « C'est en ton secours que 
» ]'espère,ô Jéhovahfv s'applique également à cet^avb/itrfdVse 
passe la scène que peint si vivement le v. i7, et il me semble 
qu'elle achève la démonstration du sens profondément surna- 
turel dans la pensée de l^uteur qui se révèle diins tout ce 
passage. En effet, le rapport des deut versets étant constant, 
Taction de Dan se transporte, par cela mémo que le patriarche 
revient ici soudain au nota de Jéhovah, dans un tout autre 
domaine que celui des combats de Dan <iobtre' le Philistin. 
Alors aussi rien ne s'oppose à ce que Jacob s'identifie au cava- 
lier qui est renversé de sou cheval par suite de la mortîure du 
serpent. Car nous savons qu'Israël, la Force de Dieu, est le re- 
présentant du peuple élu et fidèle qui est l'Eglise établie suria 

* V. Pferde und PferdcMucht in Pale$Una, formant appendice à la ua« pari. 
4a Droit mosaSqtie. 
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yérité pure et isans taché qûHin'autte prophèfè ret^résènte 
aàssi par un cheval S et que le iErtetikongé, le serpent^ olîercfae 
incessamment à salir ôt à âétruiiîe. ' ' '' - 

Aihs]\ à mollis que nou8[ ne i^otis trompions grïrrcimeht/.ir 
résulté de deux passages àû moins' du discobts de 'Jacôb qu^ 
c'est uneprophëtië dans ïi' sens 1h plus élevé', ààtik le sens lê 
plusdivin dti mot, ètdès'^ors, son authentîcKé, si elle peut 
être attaquée encore ne ié Sera Cependant qu^à la rnanière'du 
serpent qui' mord le éhevàl au talon', ce qui tie lui fera paé\(ti 
dommage irréparablié; ' \' ' * '' • ' ■ 

: Enfin, no4cs voici jirfîivéfiu.: clemî^jf çbapibr^ 4^ la: iSeoèsq; 
C'e^t^n^vain qu;^ fOopiopi^Açapt c^tte démopstpa^Ai, noQ% 
avions espéi:é. qii'elJç;66naitjnQiiis lQogue^><tQ'il nous ^wt, 
dçDDé de pouvoir nipM^mepl pcisçer çur.^o certain noiu^fe, 
de chapitres-; la Gri(iqu<^|idyQn$e ne Ta pas^permis. lio^&jviHas 
trouvé ;son œuvré de destruci^op ongulée sur tous les poîfi^s ; 
il a 4onc fallu lui fair^ facç sur tons les points. Elle n'a paa. 
\Am épat^Q^ le cb« h quia les autres* De Wette lui a coptestér 
son unité; Bohien,. sa vérole, hi^loriquej;. d'autres ont fait 
comniA^ eux eton continue.^ 

De Wette ve(9t(|U6,i6e^çtidpitrje soit composé de deux reia* 
tion9 diverses *. Qvielles sont .ces rel^tipos? — L'une^ du v..2 
aux V. U et 14^ nous, montrais surtout Joseph s'occupent des. 
funérailles de son^ père j: r^^tr^, ]/es.v. .12 et 13, attribue ce 
soin aux fils de Jacob en général. «-^ La preuve parait bien 
faibl^, avant ménjie qu'on n'aU r^^rdé . le texte ; et ^e 0St 
tout à fait nuUe^ lorsqu'on. i;a regar<;lé. Joseph part de TE^jpte 
avec see frères^t up grand çortcgq pour, enterrer son père 
(v. 7,8). Arrivés aux. limites du Canaan^ à l'aire d'Atad^jQU-. 
s'arrêtent les Ëgjptiei|s qui^pivaieat suivi le convoi, les fils de. 
Jacob (V, 12, 13)^ après^-une halte deTjours^ consacres aa^ 
deuil, entrent dans le Canaan avec leur précieux fardeau, le. 
transportent au champ de Hadùipéia, près iUamré^ et l'cnsove- . 
lissent dans le sépulcre d'Abraham. Puis, Joseph s'en retourne 



* Ap^eal, xii, 11. 
' BeUrùge etc., ii, 167. 
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en E^pte avec ses frères et tous ceux qui ayaiept suiyi le 
coDvpi (▼. 14). — Voilà un récit qui ne parait pas manquer 
4'uaité. Qu^ e^je d'eu détacher les v. i2 et 13^ comme le 
fiBùt.doWelte^ lat le corps jle Jacob seraeateir^é on ne sait où. 
. ^ It^^, disept Va^çf, Moyera et Bolilen^ le convoi dopt le lieu 
de destination éU^t<H|?bron ne pouvait pas passer le Jourdain, 
et 4^ lo;rs Taulenr a commis nne fqule en disant^ quç le lieu 
4j^àemU où.s'arxéJLa le convoif 4^aii ou-d^d. du Jourdain 
CJIS} *Ç?3)« Et Bohleoir Toulqn^ ne p9s<noius. priver dkin jécban- 
Uli»n dç:^p sji^vçiriiétMraiqAie^ et nous faire ypiiç qu'il peut en 
rem<xoAi(^ca^.be$Qinà Facteur hébreu » ditqu'il6«/ JVf'drafm, 

leur a pifcé; I;l spène du deuil dans le, pays à l'est du Jourdain, 
c'est parce !qn'il a irouyé là un lieu dont le nom, par uoe 
ponçlyationdifféreole^peut recevoir <le sens de dtuU. Çest 
poqr mettre à profltv cette excellente découverte qu'il^a dressé 
ritinéraijre du convpi comme il Ta f^it» r— ,11 serait difficile de 
dire quelque chose de plus inepte. ^3Nt^ quoi qn'en dise Çese^ . 
pii]3 au sujet de ce mot dans son « Thésaurus », ne peut jamais 
BiifjiiRer prQtum, et ne le signifie nulle part ^ Il a toujours le 
sen5 de tni/e, ou uoe signification physique qui s*/ rapporte, 
ainsi (ju'il est évident par ça racine et ses dérivés. 11 en est 
pour le cas qui nous occppe içf comme au ch. yi du livre l.des 
Rois où le lieu qui reçut l'arche de Jéhovab, rentrant de chez 
les Philistins, fut nommé Mel à cause du deuil dont fut affligé 
le penple. Le texte le dit du reste avec une netteté quine laiçse 
rien à désirer : c Et les habitants du |iajs, les. Canan^i^a, 
> voyant le deuil à Taire Atad. dirent : Voici un gran^ ()euil 
» ^plieô^ C'est pourquoi, t?^^, on appelle jie lieu le Pe^il 
» (Abeï) Mitiratm, qui.esl au delà du Jourdain^ (v. m. » , . 

On est vraiment stupéfait quand on voit un hom.me qui pré- 
tend au tilre,de savant venir nous débiter que. l'auteur a fait 
taire au convoi de Jacob le graud détour d'au-delà du Jour- 
dain. Pourquoi! parce qu'il y avait parla un lieu dont le nom 
pouvait recevoir une interj[>rétation confornie au. caractère de 

*'T4 Bensiteiibtrg, Bêitrâife M., iit, Slt «li.-H. Mtéhasllt. 
' Ils poaTaient le reconDaltre à la ilDgaiarlté dst hat)^Ui4«s, 4m %3fp- 
tiens, dans le deuU et lea faoértillee (V. Herod., n, 86; Diodor. Sic. u f^f ^l) 
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son sujet Et il n'est pas non pins permis que, parce cpi'on ne 
peut s'expliquer ie motif de ce détour^ si manifeste pourtant^ 
on interprète^ comme le &it Horers S \rrr\ isn par en éeçm 
du Jourdain. Au Heu d'une difflcuKé on a ainsi une impossi- 
bilité, car on fait yenir le Jourdain sur la route de TEgypte au 
Canaan, puisque Abel MitsraRm esf sur le Joîurdain. 

On se serait, comme toujours, épargné tant de paroIesTalnes 
et absurdes, si aTànt de (aire la critique tlu texte, on VwM 
bien lu. Alors on aurait vu que « Joseph monta pour enterrer 
â son père avec tous les serriteursde Pharaon, les anciens de sa 
n maison et tous les anciens deMitsraîm», que ^de$ eharfoU et 
» iU$cavQlier$ montèrent aussi arec lui(v.7,9).» Ainsf-le convoi 
était escorté mlitairétnênt^ et cette escorte devait être consi- 
dérable, puisque le cortège étaitcomposé de toutes les sommités 
gonvernementalçs de l'Egypte, le Pharaon excepté. Avec cet 
attirail de guerre, on ne pouvait songer à prendre lé droit 
chemin, car il aurait fallu traverser le pays des Philistins qui. 
certes, ne l'auraient pas soutTert. L^ Philistins, race Indo- 
Pélasgîque, étaient les ennemis nés des Egyptiens, et les Egyp- 
tiens savaient parfaitement à quoi s'en tenir sur leur compte. 
Les Philistins, gens hardis et remuants, étaient sans cesse à 
guetter le moment pour se jeter sur l'Egypte conmie sur 
une riche proie, et c'est ce c|ui uous explique pourquoi 
Joseph, à la première rencontre de ses frères, pouvait, sans 
manquer d'excellents motifs aux yeux des Egyptiens, traiter 
d'espion<i * des hommes qui venaient du c6té de la Palestine. 
Le convoi dut doue faire un long détour par le désert, et c^est 
ainsi qtill prit le Canaan à revers et qu'il l'aborda par la rive 
orientale du Jourdain. Les Egyptiens n'entrèrent pas dans le 
Canaan par une raison analogue à celle qui leur avait fait 
éviter la Palestine. Ils ne pouvaient d'ailleurs partidper,pour 
des raisons religieuses, à l'enterrement proprement dit; ils 
s^arrètèrent donc à Abd Mitsraim qui est au delà du Jourdam^ 
<lu côté opposé au Canaan (v, i i, 4 3.) 

Remarquons en outre que le frm nan a partout et toujours 
(a signification de au dM 4u Jourdain, parce que cette, iooa- 

*■ UOer die dhtxym, 240. 
* xui, s et 8iilv. 
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tian^st géxJ^rafq^^Ql îndépradAQle <1^ la position g^Qgr^ 
phiqjiie 4e c^lui x^uiéc^it. Ç'^si comme, le. au delà i^u Rkin ou. 
Le m delà 4e$ Alpeê pour un Fraaç.iis^ comme le GcUUa uhe^. 
rior pour 110 Uomalo. (Lhacuo troux^a aiB^meot mille autfe3 
exen^ples; et far là il se cpnvainc^^i. mieux que par de longs 
discours^, q.^^ 1^ s«q6 de c^9 mota<i)e. cbaoge poin^M gré 4e 
récrivain, ou du moins s'il change ^ qiïejqi^el^s ^\, i\f{y\wk 
sujtiy^eclit». jUJgnifle cependant loujpurs mt (f^là. , 

Un ^utre àrg^nfi^t de BeUleq, ^t qu'il croit décidéimot 
Tictorieu^ pour sa tbè$e, qui^ comme o|[k sait^ consiste à ^u* 
tenir qjf;iç la Genèse* le Pentateuque eatier, est l»flcljo^d|e 
quelque léTîle ambitieux» c'est celui que lui fournit le n 4^. 
« Josepb) 4it-iJ« est le notai tre daus le pays, et il fau.t qu'ij sV 
» dresse à l^, qoiaisoo de Pt^arapA pour pbteoir ^ p^ermisaipa 

> d'enterrer son |>cre. évidemment, Ti^rivain neVest plussoa*f 
» veqa i|:i de son roje, et Tobjection que le deuil a ^mpêcbé Ip 
1» TJzir de pr^sen^ lui-mcmè sa<)eiii^de, est mal im^in^ 

> puisque lé$ jours de deuil étaient passés >. 9 — Passést Paa 
toutà fait, puisque h sépulture du corps n'avait pas encore eu 
lieu, et que le deuil durait jusque là : &aç &v Ta^^c viiti/th at^ '.. 
Lisez Oiodore de Sicile* et aussi J$érodpte|. Car, quand oa éMt^ 
en deuil, on se laissait croître les cbeveuxet 1^ barbe* etojanir 
gUgeait entièrement son extérieur. Or, ce n'est pas daiff^çet 
êtatqu'ilétaitpermis à Josepbde se présenter deraoUePbaraiPf;^ 
nous savons déjà que pour çelu il fallait être ;rasé et «oniiaiRi^* 
blement vêtu K 3'il y a dans le texte : « Et lorsque le^ jeiûrs de^ 
B deuil étaiept passés* , vx)us ne f^ilps^ ipas attention a quoi 4^ 
se rapporte. Cela s^ rapporte à la pjîr^pie.qui précède j<mi[i^ 
diatement et qui est celle-ci : « Le^ JEgyptiens \^ pl^urQfpp^ 
D 70 Jours. » Ainsi c'est pour les Egyptiens que le deuil él<iilQm^ 
parce que le deuil et les funérailNss, OpTivot xal/rafoçl^ ^^ete^aienî. 
étroitement. En effet, c'était qu bout de 70 jours, quo «e fs^ie^^ 



* V, HeniBtenber& iMr^«ele, m, SMtaiqi 
>0o¥, i^it.,p, iSî. 

» piod. Sic, i,.»l. • 

« Herod.» 11, ic. 

* xw, 14. 

* Herod., iî, tô. 
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céOèè-t}^ c'est-à-dire «iftfofDebfennâÀf le m une botte 

qu! était placée droit contre la tniiraillé d'ttne saBe destinée à 
cet osfa^e K La sépulture accompTie, le deuil cessait. Pont 
Jôsepb, il ne pouvait se conformer k cet usage/ puisque son 
père lu! iavart (art jurer de Feiiterrer en Caûààn. Son deuil durait 
donc encore; è( ainsi lé^^rimâ'arguîheut dëBoUen rentre dans 
te hékdt d'où îïl*a tiré: ' ' ' ' ' .' ' ,; ; 

Nous ne réfuterons paâ quelques autres tirades de ce laoanf, 
parce qu'elles se^^éfutent tout seules. Vaut-ît, en etfet, lapeibe 
de rieteTet des niaiseries comme celle quil débite an sujet du 
T.' *lfS,w disant qiie io^phfkit jurer s$esfrire$ dcVetnohter 
sén-6prp5 àveè^ eux au tàuaaii quafad bieù les tnèttrià ëtlpos^ 
sesâôti' (te cette! terre preroisé' à Al)ràhan[) , à Isaiic et à Jacbb? 
(fôù le crîlique conclut' que Fauteur a fait YiVre les frères de 
Joseph jusqu'à Ik prise de Canaan. N'est^e pas iueptéî Ta-t-il 
seulement dans le tetie quelosej^h lit jurei^ ses fréi^st Yà4-il 
*|B|^ w T lion ; il y a Vyjb^ ;»» Ui enfants d'tsraii. Or, les en- 
fants d'Israël avaient pour eux la perpétuité d'une nation. 

Si nous cpHsidérons maintenant les noms de Dieu qui sont 
eni{itoyés dans les ch. xux et l, il li'y â rien à remarquer pbur 
ceux des T. 24 et 25 du cb^ xlix, et qui sont Abir Jacàh le 
Puiskint de lacotr, Roi le "Pasteur, Èbén Israël la Piéite ou le 
Aôèhër d'israëi^ £1 le Très-Haut, . Schaâtdaï le Tèut-Puissant. 
£%ttf^Ioi de ces àppellatits, s'éxpIiqué sufDsamment parle ràp- 
pèrf^ù'lh ont avec lés bénédictions du Patriajrche. Seulement^ 
oti pëtrt s'étonner que'dans cettê'accumùlatiôU'dë ternies re- 
latifs 'à Dieu, le nom de Jébovah soit le seul qui manque. — 
L*ehiploi du nom d^Elohim dans les t. i 7, 19 et to du chap. l 
n'offre non plus aucune difflcuttié: Le nom de JéhoTah serait 
mëibe déplacé dans ces passaigès, attendu que ceux qui y 
parlent n'ont en ce moment-lâ dans leur pensée la notion de 
f)iieu qu'autaof qu'elle nous présente Dieu comitie Esprit pro- 
tecteur et dispensateur. Mais, ce qui est fait pour surprendre^ 
c'est remploi du mot Elohidi dans les t. U et 25; on s'atten- 
drait à Jébovab.En effet, Josepb bit souvenir ici ses frères que 
Dieu s'est manifesté à Abrabam^ à Isaac et i Jacob par un acte 
aussi personnel que solennel, le serment de Jébovab^ et 

* ibUL, sa. 
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chaque fois que cet acte e&t rappelé dans le Pentateuque^ il 
Test accompagné du nom de Jéhovab ^ Pourquoi donc pas 
ici? 

On démêle la raison de ce procédé quand on se rapporte 
aux premiers ciiapitres de l'Exode, qui se rattachent étroite- 
mentaux derniers chapitres de la Genèse, Le nom d'Elohim y 
prédomine jusqu*à la manifestation de Dieu à Moïse dans le 
buisson ardent, cette manifestation solennelle où Dieu se dé- 
finit : c Je suis qui suis », c'est-à-dire Jéhovab. Alors on croit 
comprendre que Fauteur s'est abstenu de se servir du nom de 
Jéhovab dans la. dernière section de Thistoire des patriarches 
(sauf le cas absolument exigé du v. 18, cb. xlix), afin de faire 
mienx ressortir par ce silence intentionnel la merveille de la 
manifestation à venir, à peu près comme la nature et l'homme 
(ont silence à rapproche d'un- événement dont ils ont le pres- 
sentiment qu'il modifiera d'une manière profonde Tétat de 
choses existant jusqu'alors. Cette opinion est celle du savant 
Hengstenberg \ et il la motive en disant : L'entrée en Egypte 
devait nécessairement surexciter dans la race élue l'attente da 
l'avenir. Les dispositions de Jacob et de Joseph, relativement 
à leurs cendres, le prouvent jusqu'à l'évidence. Leurs yeux 
étaient donc fixés sur la souveraine manifestation de Dieu dans 
l'avenir, et plus leur attente était vive à cet égard, plus il 
leur paraissait que Dieu dans le présent leur était encore 
Elohim. 

Et maintenant nous voilà arrivé au terme de la première, qui 
est peut-être aussi la plus importante partie de notre tâche. 
Nous pouvons dire, je crois, avec assurance, que nous avons 
prouvé Tunité de la Genèse, la cohésion intime de ce grand 
livre dans toutes ses parties, comme aussi la vérité historique 
parfaite qui respire dans toutes ses narrations, dans tous ses 
discours, et dans toutes les parties de ces discours. 

Ghablbs Sghgbbbl. 

1 Gen,, iiTi, t; ExodL, xxxu» 11; Ibid,, uuui, 1 ; A'imi.» xxxu» Il i JkuL, 

XX11T, 4. 

* BêUfûgt, eb. n« 190, sq. 

Vf sÉBiB. TovB iv. ~ N« 23; 1 872. (83* vol. di la €ôlL) n 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
SVB I-A BEUflHON DES BOMAIHS. 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

QD*IL9 ONT PV ATOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR tBUW 
RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT tlH SUPPliMCHT A TOUTES LES HISTOIRES ROVAIMI'. 



» LXIX, 

I0« année après Notre Seigneur Jésus-CktM; 
26* année de laB. Vierge Marie; 
2« année du pontificat d'AnaniU on Annas, à Jérusalem ; 
!• année de Quirinus ou Oyrinus, présideatdê la Sjri3; 
2* année de Coponius, proenratcur de la Judée; 
10« année d'Hérode Aniipas, tétrarque àé la Galilée ; 
10« année de Philippe, féli arque de la Bathanëe, do la Traco- 
Dîde et de rAuranitlde; 
762« année de Rome, P. Cornélius Dolabella et G. Junius Silanus, 
consuls^ ^ Ils abdiquent et, à partir de juillet, Servius 
CormKus et Lentulus Maksginensis, ccRSuls. 
S3* année du règne d'Auguste, 

1. Tle «o n -«. Jisafl-ChrUt. 

LasaioteFamilleest toujours à Nazareth, d'où elle dut sortir 
tous les ans pour venir célébrer la fête de Pftques à Jérusalem ; 
mais te$ £\ angiles n'en disent rien. 

VEvangile de Thomas l'israUUe^ production Haaichéenne 
du 5* siècle, nous donne le détail suivant : 

c Lorsque Jésus fut âgé de 10 ans, sa mère, lui donnant uoe 
» crnche, l'envoya pour puiser de Teau et pour la rapporter à 
9 la maison, et dans la foule la cruche s'étant choquée, elle se 
n brisa. Et Jésus étendit le manteau dont il était revêtu, il le 
» remplit d'eau et le porta à sa mère. Et sa mère, voyant le 
» miracle qu'il venait de faire, l'embrassa, et elle conservait 

^ ?olr le dernier arUele an N* de Septembre ei-deasoe, p. It7. 
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» dans 90D cœur le souvenir des menreilles qu'elle le voyait 
a accomplir ^ » 

II. i^réseaieata |i«li#t%ve«. 

Pendant qu'à Rome on célèbre les jeux à l'occasion deTlbëre> 
revenu de Pannonie^ arrive la terrible nouvelle du massacre 
des légions de Varus dans la Germanie. — Croyant se faire 
craindre et assurer la tranquillité, Varus traitait les Germains 
en esclaves.— Faisant semblant d'obéir à tons ses ordres, 
Arminius, fils de Sigimère, prépare un immense complot, 
engage Varus à disperser se? troupes, le coudait dans des 
montagnes et des roai*écages inextricables, et massacre ses 
soldats. Varus ne sachant comment réparer ce désastre, i 
l'exemple de son père et de son aïeul, dit Velleius Paterculus, 
se donne la mort, ainsi que ses principaux officiers. 

« La perte fut de 3 légions, de 3 corps de troupes à cheval 
» et de cohortes.... Les bartiares ennemis déchirèrent le 
» corps de Varus à demi-brûlé. Ils lui coupèrent la tête^ qui 
» fut portée à Maroboduus; Auguste^ i qui celui-ci l'envoya, 
» la fit placer dans le tombeau de sa famille ^ a 

L. Asprenasi son lieutenant et son neveu, sauva les deux 
légions qu'il commandait et les ramena sur le Rhin. Sur quoi 
Velleius dit : 

« Il y en a qui croient qu'il sauva la vie d'une partie de ses 
a soldats, mais qu'il s'empara des patrimoines de ceux qui 
a avaient été massacrés sons Varus, et qu'il s'appropria^ autant 
» qu'il le voulut, l'héritage de l'armée massacrée '. a 

Auguste, à cette nouvelle, tombe dans le plus profond dé- 
sespoir. 

« Il était si contrarié, dit Suétone, que pendant plusieurs 
a mois il laissa croître sa barbe et ses cheveux, et se frappait 
B de temps en temps la tête contre les portes en criant : 
a Q. Varuij rends-moi mes légions. L'anniversaire de cette 
a défaite fat toujours pour lui un Jour de tristesse et de 



» deuil ^. 



^ ÉVQing. dé Thomat, o. xi ; daoi Apocryphes de Vigne, 1. 1, p. 1146. 
s VéOeint Patercnlof, 1. ii,e. 117, 119. 
s VeU.PaUrc.l. II, e. 120. 
A Suétone, Aug%ut0f e. 21. 
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Dion Cassius dit de son côté : 

c Auguste, en apprenant la défaite de Varu^, déchira ses 
s vêlements, au rapport de plusieurs hisloriens, et conçut une 
» grande douleur de la perte de son armée, et aussi parce qu'il 
» craignait pour les Germanies et pour les Gaules» et ce qui 
» était le plus grave, parce qu'il se figurait voir ces nations 
» lirètes à fondre sur ritalietet|sur Rome elle-même, et qu'il 
9 ne restait plus de citoyens en flge de porter les armes ayant 
» quelque valeur, et que Ceux des alliés dont le secours eût été 

• de quelque utilité avaient souffert. Néanmoins il prit toutes 
i les mesures qu'exigeait la circonstance; et comme aucun de 
» ceux qui avaient Tftge de porter les armes ne voulait s en- 
» rôler, il les fit tirer au sort, et le 5* parmi ceux qui n'avaient 
» pas encore 35 ans, le iO*, parmi ceux qui étaient plus ftgés, 
s était, [>ar suite de ce tirage, dépouillé de ses biens et noté 
» d'infamie. ËnSn, comme malgré cela beaucoup refusaient 

• encore de lui obéir, il en punit plusieurs de mort 

• Il enrôla ainsi, par la voie du sort, le plus quMl put de vé- 
» lérans et d'affranchis, et se hâta de les envoyer immédiate- 
3 ment en Germanie rejoindre Tibère. — ' Comme il y avait à 
D Rome un grand nombre de Gaulois et de Germains, les nos 
» voyageant sans songer à rien, les autres servant dans les 
» gardes prétoriennes, il craignit qu'ils ne formassent quelque 
]» complot, et il envoya les derniers dans des îles, tandis qu'à 
» ceux qui n'avaient pas d'armes il enjoignait de sortir de la 
» ville *. • 

in. llaiare de la rellgles paTesse. — !«•• aSalrmi reauilaea 
dirigées par lee oraeles, les apparliloss, lee Mmmmm, ete, — 
Be 4«el eMiaTage et de «nelle BÉII9M9CAATIIS le OHAISV 
a délivré les hoaiaies. 

A la suite )des désastres de Varus, et pour apaiser les Dieux, 
Auguste a recours à la|pratique ordinaire duJPaganisme, que 
Ton peut dire contre nature, celle de s'amuser beaucoup quand 
il fallait pleurer et prier. 

» Auguste, dit Suétone, voua de Grands Jeux à Jupiter pour 

^ Dion Gaislut, 1. ltj, e. fl. 
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» le rétablissement des affaires de l'empire; ce qui s'était fait 
» dans les guerres des Cimbres et des Marses ^ » * 

Dion Cassius nous apprend que les Romains attribuèrent la 
défaite de Varus à un grand nombre de prodiges que l'on 
avait oublié d'expier. 

€ Un désastre si grand et frappant tant de monde à la fois, sem- 
» blail n*être arrivé que par un effet de la colère divine (lexte : 
» de quelqtie Daimonion), et les prodiges survenus avant et après 
» la défaite faisaient grandement soupçonner une interveur 
» tion divine. Le temple de Mars, dans le cham^rqui purte son 
.B nom, avait été frappé de la foudre; et do nombreux escar- 
• bots, qui avaient poussé leur vol jusque dans Rome, avaient 

> été dévorés par des hirondelles ; les sommets des Alpes pa- 
» furent s'entre-choquer et faire jaillir trois colonnes de feu; 
» le ciely plusieurs fois, avait semblé s'embraser; de nom- 

> breuses comètes s'étaient montrées ensemble; on crut voir 
» des lances venir du Nord tomber sur le camp des Romains; 
B des abeilles construisirent leurs rayonsauprès des autels ; en 
» Germanie^ une Victoire qui regardait le territoire ennemi se 
» retourna du côté de l'Italie; enfin, autour des aigles, dans 
» le camp, les soldats, comme si les barbares eussent fondu 

> sur eux^ se livrèrent un combat sans résultat. Voilà com- 
B ment se passèrent alors les choses ^. b 

Tibère a quelques succès contre les Germains ;mais^ s'il faut 
en croire Suétone, c'est que Ja lumière de sa lampe s'était 
éteinte toute seule : 

« Quoique Tibère donnât fort peu au hasard, et aux chances 
B de la fortune, cependant il engageait résolument le combat, 
B toutes les fois que, dans les veilles nocturnes, sa lumière tom- 
B bait et s'éteignait tout à conp et d'elle-même. Il avait con- 
B fiance, disait-il, dans ce prodige qui ne l'avait jamais trompé^ 
» lui et ses ancêtres, dans tous leurs commandements, b 

Prelia, qaaaiTis minimum fortune casibus permitteret, aliquanto cons- 
tantius inUmt, qnotiea lucubrante 86 subito BC nuUo propellente decideret 
lomeo et exUngueretur, coo&dens, aiebat, ostento, sibi ac majoribua suis in 
omnl ducata experUsalmo (Suét Tiber.^ c. lO). 

Voir ci-après, p. 356, les fêtes païennes du mois d'août. 

^ Suétone, Auguste, c. 2d. 

* DiOD, 1. LTl, c. 24. 
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Zir. WkmppmriM û^m AoaialBs «vee les Smïtm el laflaese* ^tm 
peàple choisi de iRlen poor eoBserTer lee iradllleBs prlBsi* 
tivee ««r le peaple eos«aérasi «n mende. 

Gomme nous Tavonsva à la fin de Tannée précédente^ 
CyrentuM selon la prononciation grecque, et Quirinus selon 
le nom romain, est Président de la Syrie, et de la Judée qui y 
est réunie; au dessous de lui est Coponiuê aTec le titre de 
Procurateur de la Judée. Selon les ordres d'Auguste, et les 
expressions de Josèphe, Quirinu$ se met en devoir de faire le 
dénombremenlde tous les biens des particuliers/et de prendre 
possession de tout l'argent et des palais d'Archelaûs. 

Les Juifs se montrèrent d'abord très-opposés à ce dénom- 
brement; alors le grand Sacrificateur leur montra le danger 
de la résistance et leur persuada de s'y soumettre. 

Mais un certain Judas, aidé du pharisien Sadoc, se mit i 
prêcher la révolte, disant au peuple c que ce dénombrement 
» n'était autre chose qu'une manifeste preuve qu'on voulait les 
• réduire en servitude, qu'ils devaient fortement défendre 
» leur liberté contre les Romains; que s'ils réussissaient ils 
> jouiraient de leurs biens dans un glorieux repos, mais qu'ils 
» ne devaient pas espérer que Dieu leur fût favorable, s'ils ne 
B faisaient de leur côté tous les efforts possibles ^ » 

Ces deux hommes parvinrent non-seulement à exciter une 
révolte terrible, mais encore à créer une véritable secte chez 
les Juifs, et à fonder comme une 4* religion, et à cette occa- 
sion Josèphe expose quelles étaient les sectes qui divisaient le 
peuple Juif à cette époque. Nous croyons devoir en donner ici 
la notice d'après Josèphe. 

Ceux qui faifalent parmi les Jaift ane profession perflcollère de si^esee» 
étaient depais plusieurs siècles divisés en trois sectes, des Eaémem, ûm 5a- 
dueeéens et des Pharisient, dont encore que J'aie parlé dans le second livra 
de la guerre des Juife, je crois devoir en dire id quelque chose. 

La manière de vivre des Phonsiene n'est ni molle ni délicieuse, mais abn- 
plcUs s'attachent opiniâtrement à ce qu'Us se persuadent devoir embrasser. 
Ils honorent tellement les vieillards qu'ils n'osent les contredire. Ils aUritment 
au destin tout ce qui arrive, sans toutefois ôter à l'homme le pouvoir d'y con« 
senUr; en sorte que, tont se fiOsant par l'ordi« de Dieu» il dépend néanmotaa 

I Josèphe, ÀfU. Jud„ l xvu, c. i; édit. Dldot. 
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de Dotre volonté de oous porter h la verta oa au vice. I}s croient qo« les ftmes 
sont ùnmorteUes; qu'elles sont Jugées dans un autre monde, et récompensées 
ou punies selon qu'elles ont été en celol-ci vertueuses ou vicieuses; que les 
unes sont éternriiement retenues prisonnières dans cette autre vie, et que les 
attirer reviennent en eeUe-ci» Ils se sont acquis par cette créance une si graude 
autorité parmi le peuple, qu'il suit leur sentiment dans tout ce qui regarde 
lexulle de Dieu et les prières solennelles qui lui sont faites ; et aii:8l des vliies 
entières rendent des témoignages avantageux de leur vertu, de leur manière 
de vivre et de leurs discours. 

L'opinion des Saduccéem est que les toes meurent avec le* corps; que la 
seule chose que nous sommes obligés de faire est d'o&feri^er la loi. et que c*est 
une action de vertu de ne vouloir point céder en ssgesse à ceux qui nous l'en- 
seignent. Ceux de cette secte sont en petit nombre; malselle est composée 
des personnes de la plus grande condition. Rien ne 8e fait presque que par 
leur avis, à cause que lorsqu'ils sont élevés contre leurs désirs aux charges 
et aux honneurs, ils sont contraints de se conformer à la conduite des Pha- 
ritient, parce que le peuple ne soulTriraft pas qu'ils y résistassent* 

Les Euéniens, qui sont la troisième secte, attribuent et remettent toutes 
choses sans exception à la providence de Dieu, ils croient les âmes immortelles, 
estiment (fu'on doit travailler de tout son pouvoir pour pratiquer la justice, et 
se eontentent d'envoyer'leurs offrandes au Temple sans y aller faire des sacrifi- 
ces, à cause qu'ils en font en particulier avec des cérémonies encore plus grandes. 
Leurs mœurs sont irréprochables, et leur seule occupation est de cultli^er la 
terre. Lear vertu est si admirable qu'elle surpasse de beaucoup celle de tous 
les Grecs et des autres nations, parce qu'ils en font toute leur étude et s'y ap- 
pliquent oontlnueliemeiit. Ils possèdent tous leurs biens en commun, sans que 
les riches y aient plus de part que les pauvres ; et leur nombre est de plus de 
quatre mille. Ils n'ont ni femmes, ni serviteurs, parce qu'ils sont persuadés 
que les femmes ne contribuent pas au repos de la vie; et que pour le regard 
des serviteurs, c'est ofTenser la nature qui rend tous les hommes égaux que 
de se les vouloir assujettir; ainsi ils se servent les uns les autres et choisissent 
des gens de bien de l'ordre des SacriOeateurs qui reçoivent tout ce qu'ils re* 
cueillent de leur travail^ el prennent le soin de les nourrir tons. Cette ma- 
nière de vivre est presque la mén<e que ceux que l'on nomme Pi£i^ observent 
parmi les Daces. 

Judas, dont nous venons de parler, fnt l'auteur de la quatrième secte. Elle 
convient en toutes choses avec celle des Pharisiens, excepté que ceux qui en 
font profession soutiennent qu'il n'y a que Dieu seul qu9 Von doive. reconnaître 
pour Seigneur et pour Roi; et ils ont on si ardent amour pour la liberté qu'il 
n'y a point de tourments qu'ils ne souffrissent et ne laissassent souffrir aux 
personnes qui leur senties plus chères, plutôt que de donnera quelquehonune 
que ce soit le nom de Seigneur et de MaUre \ 

C'est de cetle dernière secte que parle Gamaliel quand il dit 
dans les Actes : 

^ ioièphe, Ànt, lud, I. xvui, c. 3. 
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« Après lui s'éleva Jadas le Galiléen^ aux jours du dénom- 
» brement^ et il attira le peuple après lui, et tous ceux quis'é- 
» talent attactiés à lui furent dispersés ^ » 

L'influence de ce sectaire fut immense et désastreuse, 
d'après Josèphe : 

Le peuple toi si touché de see dlteonre qn*!! se porta aossltôt à la léroKe. 
Il est incroyable qoel fat le trouble qne ces deax hommes excitèrent de tooi 
côtés. Ce n*étalt que meurtres et que brigandages; on pillait indifKremment 
amis et ennemis sous prétexte de défendre la liberté publique ; on tuait par Is 
désir de 8*enriehir les personnes de la plus grande condition ; la rage de ces 
eédiUeux passa Jusqnea ft cet excès de foreur qu'une grande famine qui 8orTint 
ne pot les empêcher de forcer les vlUes/n*y de répandre le sang de ceoids 
leur propre nation ; et Ton tU même le feu de cette cruelle guerre ciTlle por- 
ter ses flammes Ju^ques dans le temple de Dieu, tant c'est une chose péril- 
leuse que de Touloir reuTorser les lois et les coutumes de son pays K 
Analyse phllo««phl«ae eS hlsS«rl%ao des^éerlta publiée 
•ctSe «Bsée. 
▼• I** Misée tf» resll dPQTlde. — H pablle ae* livres l. Il eê 
■Il de eee Tmien». 

Leê Tristes. — Livre l. 
C'est pendant le Toyage, et avant d'arriver i Tomes> quYIride 
compose et envoie à Rome le l"' Livre de ses Tristes, compre- 
nant Il Élégies. 

Dans la i'* adressée à son livre^ il remercie le Dieu Auguste 
de lui avoir conservé la vie. 

Id qnoque quod ritam, mnnoe habere Del (IVûl. i, 20). 
Et là encore il nous apprend que les faits pour lesquels fl 
était envoyé en exil étaient connus du public 

ProUnus admoDitns rq>etet mea élimina leetor (ib. 21). 
Il y avoue, pour apaiser Auguste, que ce sont ses livres des 
Amours qui lui ont valu son exil. 

.«..•• Non som prsoeptor Amoris, 
Qaas memity pœnas Jam dédit illud opns (ib. S7). 
Dans la 2* éUgiêf Ovide prie les dieux de le faire aborder au 
but de son voyage, et de sauver la vie que la bonté de César 
lui a conservée. 

Qaamqne dedlt ?itam mitisSlma Cesaris Ira (il, 61). 
Dans la 3% il parle de la désolation de la dernière nuit de 

1 AeUi, ▼. 37. 

s Josèphe, ÀfU, Jud.,<. tna» c. t. 
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80D séjour à Rome et de sa douleur, à cause de son épouse qui 
voulait le suivre et qu'il laisse à Rome pour soigner ses in^ 
térêts. 

Dans la 4% il décrit une tempête subie dans la mer 
Ionienne; prie les dieux de l'épargner; c'est bien assez dV 
Toîr Jupiter-Auguste pour ennemi. 

Dans la 5% adressée à un ami, dont il craint de prononcer 
le nom pour ne pas le compromettre, il le remercie de lui 
être resté fidèle, el déplore Tingratilude des hommes. 

Dansla 6% il remercie-sa femme d'avoir sauvé les débris de sa 
fortune de la rapacité d'un homme qui voulait s'en emparer. 

Dans la 7*^ il remercie un ami de porter une bagué, où 
était incrusté son portrait, et il nous apprend qu'on le repré- 
sentait avec la tête entourée de feuilles de lierre et de guir- 
landes bacchiques. 

Deme meig hederas, baeehica serta, comia (Tritt. vu, 2), 

La 8* est une plainte adressée à un ami qui avait partagé 
tous ses plaisirs^ et qui n'a pas daigné venir lui dire adieu au 
moment de ses funérailles. 

Dansla 9*, Ovide, après avoir de nouveau déploré l'incons- 
tance des amis dans les deux vers qui ont passé en proverbe^ 
Dooeo eris feltx, maltoa Damerabis amicôai 

Tempora ai faerint oublia, lolua erls {Trisî, iz, 5), 
il loue beaucoup les talents et les vertus d'un ami devenu 
célèbre orateur^ blâme quelques-uns de ses propres ouvrages, 
amusements de jeunesse (hoc juveni lusum), et lui recom- 
mande la défense de ses autres livres^ en particulier des jféto- 
morphoses. 

Dans la 10*^ Ovide nous apprend que le vaisseau qui le reçut 
à partir de l'isthme de Corinthe était sous la protection de Mi- 
nerve, et avait son casque peint à la proue, et puis décrit son 
Toyage jusqu'à Tomes. 

La il* et dernière élégie est pour annoncer que tout ce 
f livre a été écrit pendant une navigation fort agitée, et sou- 
vent an milieu de toutes les terreurs de la tempête. 
Les Tristes. — Livre 11. 

Ce livre ne contient qu'une Élégie adressée à Auguste pour 
implorer son pardon. 
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Ovide semble d'abord supposer que son Art d'aimer est la 
seule cause de son exil. 

. tt Depuis longtemps, dit-il^ César ayant lu mon Art (Taimer 
» me taxait de libertinage. 

Gannloa fecerunt, ut me morasgot noUrot 

Jam demam yist Cssar ab Art6 meos (TrisL ii, 7). 
Mais bientôt, il arrive à dire que c'est pour avoir tnt <|uelque 
cho^e, pour avoir m des yeux, qu'il est puni. Nous avons déjà 
cité cies vers. 

Et il indique clairement que son crime touchait directe- 
ment Auguste. 

c Presséparde tristes paroles, tu as, en Prince^ vengé toi- 
» même, comme cela était convenable, tes propj^s offenses. • 
Tristlbos iOTeetua verbis, Ita principe dignum, 

UltuB es offensai, ut decet, ipse toas ÇMtt. ii, 183). 
Le Trislibus inveclus verbis nous parait expliquer ce qu*il a 
déjà dit qu'il était puni pour la faute de ses amis et de ses 
serviteurs, qui sans doute avaient répété les paroles qu'il aTait 
dites lui-même dans un [»etit cercle. 

Adroitement et bassement, il exalte Livie, c qui ne pouvait 
» être Fépouse que de toi ; si elle n'avait pas existé, tu aurais 
» passé ta vie en célibataire ; car il n'y a aucune autre dont tu 
» eusses pu être le mari. » 

Que, nisl te, nnUo coajvge dtgna fuit ; 
Qus si non esset, cislebs te vita deceret, 

Nuliaque cui posses es«e maritus erat {Trist. ii, 462). 

Or, elle avait été d'abord digne d'être l'épouse de Tiberius 
Nero, et elle était enceiote de Tibère, quand Auguste l'enleva 
i son mari. 

D'ailleurs, Ovide n*est pas exigeant, il demande seulement 
à Auguste de changer le lieu de son exil, pour un pays plus 
doux et moins éloigné. 

C'est là qu'il dit que deux crimes l'ont perdu carmen et 
trror, et qu'il doit se laire sur la faute d'un autre. 
Alterius facti culpa silenda mihi (u, 208). 

Quant à ses vers, il nous apprend qu'il était accusé d'être 
un docteur de l'obscène adultère. 

Arguor obscœui doctor adulterii (u, 212). 

Sur ce fait Ovide prétend s'excuser ; il regrette d'aboid 
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qu'Auguste n'ait pas pu détourner sa Diyinité jusqu'à lire 
se6 Jtux ineptes. 

Luslbug ut posais adrertere Kumen Ineptlt (ii, 233). 

Puis parcourant toute l'histoire et toute la littérature de 
son temps, il les montre enseignant partout la corruption à la 
jeunesse et à toute la société romaine. On croirait entendre 
Mgr Gaume donnant une 1'^ édition de son Vers rœigeur de la 
société. Et^ en effet» lisez> dit Ovide, les Annaleê de Rome, qu'y 
trou\e-t-on? Ilia devenant mère d'un père inconnu; Enée 
ayant pour mère Vénus, dont on connaît les mœurs; les 
théâtres, le cirque, sont des écoles de corruption; dans 
les temples^ la jeunesse trouve Jupiter et ses adultères; 
dans les histoires, les vies licencieuses de Junon et de Mi- 
nerve; sur les Testibules, Vénus entre les bras de Mars; ainsi 
encore dans la vie d*Isis, d'Ancbise, de Diane, de Gérés. 
Malgré cela «toutes ces Divinités sont conservées intactes dans 
» leurs temples. » 

Stant tamen illa sale omola tnta locis (ii, 802). 
Comme Rousseau, Ovide déclare qu'il a averti qiie toute 
femme qui lit ses livres est déjà une femme corrompue. 

c Ma première page, dit-il, éloigne les femmes honnêtes de 
t mes Amours, écrits pour les seules courtisanes. Celle qui 
t s'introduit là, où le prêtre défend d'entrer, est aussitôt cou- 
» pable. » 

At proeul ab acripta aolia meretrlcibns Arte 
SabmoTet iDgenaas pagioa prima nunis • 
' QQflscamqae irrnmpit, qao non sinit ire Saeerdos, 

Protinnt hoc veUU criminis acta rea est (ii, 308). 
De plus, est-ce que les Dames romaines les plus névères^ 
est-ce que les Vestales n'ont pas devant les yenx des femmes 
nues? 

Sspe sapercUii nndas matrona severi,' 

Et Veneris sf antes ad genus omne, videt 
Gorpora Vestales oeall merelrlcla ocinunt (ii, 809). 
Et cependant Ovide avoue qu'il s'est trop émancipé* t Pour- 
» quoi mon livre conseille-t-il à chacun d'aimer? » 
CUrre meos ciiiqaam soadet amare liber (o, 814) f 
A cela il répond : 
c r«T0ue qu'il n'y a là que péché et faute manifeste, je me 



Digitized by 



Google 



39) TRADITIONS ET SCPSItSTITIOllS ROHAIlfES. 762 et Roillf. 

» repents de Tusage que j'ai fait de mon esprit et de mon 
» jugement, b 

Nil oifli peecatnm, manlfestaqne cnlpa, fâtendtun est; 
Pœoitet iDgenii jodlclique mei {lu 815). 

Il aurait mieux fait de chanter Kome et Auguste. Il nous 
apprend même qu'il avait essayé, mais il ne s'en est pas senti 
la force, il s*est laissé entraîner. 

« Croyez-moi, mes mœurs sont différentes de mes écrits, 
» ma vie est honnête et ma muse folâtre. » 

Crede mlbi, mores distant a cannlne nostri ; 

Vita Terecunda est, Musa jocosa, milil (ir, 353), 

Nous citons ces aveux parce qu'ils prouvent qu'au milieu 
de Textrême corruption romaine, l'enseignement de la fa- 
mille a;^ait conservé la notion du bien et du mal. 

Pour dernière excuse, Ovide cite tous les livres classiques 
répandus partout; les ouvrages d'Accriis, de rfrence, d'Ana- 
cr^ofi, de Sapko^ de Callimaque, de Ménandre^ d'Homère, tou- 
tes les comédies et toutes les tragédies, — et Aristide, historien 
des turpitudes des Hilésiens, et £|i6tti5 qui apprend aux 
femmes comment elles, peuvent faire périr leurs enfants^ et 
Bémithean qui vient dlécrireles Sybaritides, Tous ces auleurs 
n'ont pas été exilés; leurs livres sont étalés dans toutes les 
bibliothèques. . 

Après les auteurs grecs, Ovide montre le libertinage des 
auteurs latins : EnnitAS^ Lucrèce, CatulCy Calvus^ Ticida, Mem-^ 
mius^ nomment toutes choses par leur nom. Ctnna, Anser, 
Cornificius, Valerius Cato, Melella, Varro Auacinus, Uorttnr 
sius, Serviw, Sisenna^ Gallus, TibulluSj Properlius, sans comp- 
ter les auteurs vivants qu'il ne veut pas nommer et les au- 
teurs qui donnent les règles des différents jeux. 

a Tous ces livres remplissent les bibliothèques publiques, 
à côté des écrits des savants, et ce sont les grands person- 
» nages qui, par leur libéralité, les ont mis entre les mains 
» du public. 

Suiitqne ea doctorum monamentis mista Tirorum» 
' Û uneribusque ducum publica faota patent (k, 419). 

Puis Ovide rappelle timidement à Auguste qu'il honore de 
sa présence les spectacles les plus licencieux, qu'il lit4es ou- 
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vrages de tous ces poètes, que mêmet si d'un côté il a chez lui 
les portraits des grands hommes^ dans un certain lieu^ il 
tient cacbcs les tableaux les plus libres et les plus obscènes. 
EnOn^ il Onit par rappeler que Virgile^ son favori et son ami, 
a décrit des mœurs licencieuses. 

« Cet heureux auteur de ton Enéide, en chantant les armes 
B el b héros, y a fait entrer les amours lyriens; or, aucune 
partie de son poème n'est plus lue que cet amour, qui n'est 
B pas formé de liens légitimes. 

Et tameo, illa taa felix iEneidot auctor 

CoDtuUt in Tyrioi anna Tirumqne toros; 
Neo legiturpara alla magis de corporo toto, 

Qaam non legiUmo fcedere junctas amor (ii, 5St), 
sans parler des vers où il chante et Phyllis el Amaryllis. Si 
Ovide ne parle pas d'Alexùj c'est qull a craint de toucher en- 
core par quelque côté le Divin empereur. 

On le voit, la société que décrit Ovide est exactement celle 
qui existe en ce monnent, laquelle a été faite par les mêmes 
livres dont il blâme la lecture. Ce sont plusieurs de. ceux que 
l'on met entre les mains de notre jeunesse classique. Ce sont 
aussi les mêmes auteurs, les mêmes littératures qui sont lus 
et imités. Ces exemples, nous en sommes assurés, ne touche- 
ront aucun de nos professeurs et nous pc^urrions parier que 
la plupart gémiront plutôt de la perte de quelques-uns de ces 
auteurs obscènes, que nous venons de nommer. 

Ovide termine sa supplique en énumérant les livrfs plus 
graves qu'il a composés et, en particulier, les Fi»(e« et les 
Métamorphoses, où Auguste et sa famille sont loués et divi- 
nisés. 

« Je t*en supplie, puissent ces paroles et d'autres encore 
> fléchir ta Divinité, 6 père, ô soutien, et salut de ta patrie. » 
Hls precor, atque allls possiot tua Numina fleeti, 
pater, o patris «ara aaioaqne ton (ii, &73), 

Et il lui demande non son retour en Italie^ mais un lieu 
d'exil moins rigoureux. 

Maisce n'étaient pas ses vers licencieux, composés et publiés 
il y avait longtemps, qui avaient irrité Auguste, il y avait quel- 
que chose qu'Ovide avait vu et qu'il n'aurait pas dû voir. — 
Aussi Auguste fut ine!xorable. 
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etA peu après son arrivée à Tomes qu'Ovide écrit le 
3* livre qui comprend 1 i Elégies. Cest là qu'il continue ces 
supplications sans dignité el ces basses adorations, qui ne de- 
vaient point fléchir le rancunier empereur. 

Dans la V*, il fait parler son livre qui demande en quel en- 
droit de la grande ville il pourra se reposer en sûreté, et i 
cette occasion il nomme et décrit les principaux monuments 
de Rome. Arrivé devant le pdais d'Auguste^ il demande i 
qui il appartient : 

t Dès qu'on m*en apprit le maîtret je ne me suis pat 

• trompé, dis*je, c'est la véritable demeure du grand Jupiter.» 

CiiJuA ut aoeepi domlDiun, oon falUmiir, loqnain, 

Et magoi Temin est hanc JoTia aaae domam (i, m. 

Tous ses ouvrages étaient sévèrement exclus de toutes les 
bibliothèques publiques et il cherche en vain un refuge chez 
quelque ami charitable. Il finit «encore par cette prière : 

c Dieux, je vous en conjure, ou plul5t, sans m'adressera 

• une foule de dieux, César, le plus grand des Dieux, sois 
» propice à mon vœu. » 

Dl, preeor, atqae adeo, neqae enim mlhi turba rof anda eat» 
Caesar, ades Toto, maxJjiM DWe, meo (i, 77). 
Dans la S«, Ovide déplore son triste sort et conjure tous les 
Dieux, de concert avec le Dieu^ dont la colère l'accable, de 
mettre fin à ses jours. 

La 3% adressée à sa femme, expose le triste état de sa santé. 
Il souhaite la mort dans son désespoir. 

c Ah ! puisse mon ftme périr avec mon corps, et qu'aucune 
i partie de moi-même n*échappe au bûcher|; car si, immortel, 
» mon esprit doit s'envoler dans le vide de l'air, et si les pa- 
p rôles de Pythagore sont vraies, il s'ensuivrait qu'une ftme 
» romaine serait obligée d'errer au milieu des Sarmates.» 
Atqae aUnam pereaDt anima cum corpore nosU» 

Effttf latque aTidos.pars mihi nulla rogoa I 
Nam Bi, morte carens, vaenam volât altus in anram 
Spiritua, et Sanrtli sunt rau dicta aenis, etc. (m, 69;. 
C'est là ce que croyait Ovide sur son âme. 
La V est adressée à un ami à qui il conseille de ne pas 
fréquenter les grands, parce que leur faveur est perfide. 
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Dans la 9*, il conserve qncl^pe «frfisiKe, p«r la rafson 
qu'il n'est puni qiiepMr avoir tu par hasard un crime^ pour 
ayoireikdeifrMrr 

roflda quod crlmen Tidenmt lamina, pleetor; 

PeccatnmqQe ocnlos est habolise meum (▼, 49). 

Dans la 6*, il soutient encore que son crime ne fut qu'une 
erreur; mais il n'ose pas dire par quel hasard ses yeux ont 
été témoins c d'un mal funeste, c'est pourquoi il doit ensevelir 
» dans une nuit profonde tout ce qui pourrait faire honte i 
• quelqu'un. » 

El qnœcomqQe adeo poMUin adferre podorem 
nia tegi caBca coDdita noctedecet (vi, 81). 

Dans la 7*^ adressée à sa fiUe Perilla, il lui conseille de con- 
tinuer à cultiver la poésie, mais surtout qu'elle prenne bien 
garde qu'aucune femme ne se corrompe et n'apprenne à ai- 
mer par ses vers. 

Pone, Perilla, metom; taotammodo femioa non slt 
Deria, nec wrlptii dlacat amare tnla (tii, 29). 

La 8* est toute consacrée à pleurer jsa disgrâce et à espérer 
que le Dieu s'adoucira un jour. 

Dans la 9% Ovide nous apprend que des colonies grecques 
avaient pénétré jusqu'au milieu de ces |)euple8 barbares et que 
les Miléciens j avaient bâti des villes ; puis il tire le nom de 
TinniU de l'histoire de la fabuleuse MédéCj qui y avait découpé 
(foiii€tfi) les membres de son frère. 

Ovide, dans la 10% parle encore de la rigueur du climat, 
des différents peuples qui l'habitent et des invasions des Tar- 
tarea du Nord, qui viennent sur la glacci montés sur leurs 
chevaux, piller les pauvres habitants. 

La il* est une invective contre un méchant qui le déchirait 
en aggravant ses torts. Ovide le compare à tous les scélérats 
de la fable. 

Dans la IS* il décrit l'arrivée du printemps, et combien à 
cette époque la vie est douce et facile à Rome, à Tomes elle 
est cependant plus supportable ; mais il y attend en vain 
quelque vaisseau qui vienne lui donner des nouvelles de 
Rome. 

Dans la 13% il déteste le Jour de sa naissance, qu'il ne veut 
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plus célébrer depuis qu'il se trouve sur une terre étrangère. 
ËQÛQ, dans la 14% 41 recommande ses livres à lin ami et le 
charge d'en prendre la défense; il craint qu'il ne s'y soit glissé 
quelque mol Gétique, langue qu'il est forcé d'apprendre et 
dans laquelle il pourrait déjà écrire.' 

Et videor Getlcis scribere posse modU (ut, 4S). 

rdtes paTennes «la wtflm d*»«Aft. 
FMitaruiiiy Libar YUI, — Augufttus, Août. 

Par un décret du Sénats de Tan 726 de Rome (26 avant 
J.-C.) que nous avons déjà cité S ce mois prit le nom de 
r.ein|)ereur Auguste^ qui reçut ainsi une première apo- 
théose ^, qui «e continue encore, en quelque sorte, sous le 
nom d*Août, que nous donnons à c« mois. 

Le même jour, jeux de Mars, établis en souvenir du temple 
qui lui avait été élevé, hors de la porte Capenne. 

Le même jour, fête en Egypte^ en Thonneur d'Augustei eo 
souvenir de son triomphe sur Cléopâtre. 

Le 2 août (IV nonas aug.)^ Comices. 

Fêtes en souvenir de la conquête de l'Espagne par Jules Cé- 
sar. 

Le 3 août (III nanai ati^.), Comices. 

Le 4 août (pridie noms aug.)^ Comices. 

Le 5 août {nonas augusli)^ jour faste. 

Fête de la déesse Salus, à laquelle un temple avait été voué 
par Junius Bubulcus dans la guerre contre les Samnites ^ Ha- 
crobe rapporte: 

9 Chez nos ancêtres^ il suffisait de prononcer les noms 
t des déesses SaluSy Semonia^ Seja, Segetia^ TVift/tna, pour 
» entrer aussitôt en férié, c'est-à-dire qu'on ne pouvait, 
» sous peine de profanation, se livrer, ce jour, au tra- 
» vail ♦. • 

Le 6 août (Vni idus aei;.), jour faste. 

Le 7 août (VII idus aug.)^ Comices. 

Le 8 août (VI idusaug.), Comices. 

1 Voir Annales, t. xvi, p. 39â (S* série). 

s Voir les preoTes, ibid,, t. tu, p. 51 (5* série). 

» VolrTite-LlTe,l. x,c. 1. 

4 MicroU, SM^ 1 1, 0. 16. 
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Fête en Thonneur du Soleil indigèle dont on ne connaît ni 
Toriginei ni la signification. 

Le 9 août (V idus august.)^ jour néfaste au matin. 

Fête en souvenir du triomphe de Jules César, sur la ville 
d'Hispalis (Seville) en Espagne. 

Le iO août (lY idu$ aug.), Comices. 

Sacrifices aux déesses Ops (U terre)etCérès(la moisson). 

Lé 11 août (lit idus aug.)^ comices. 

Le iS août {pridie idus aug.)^ comices. 

Fête d'Hercule le grand gardien, dans le temple du cirque 
Flaminien. 

Le même Jour, fête des Lygnapeias^ ou d^ flambeaux, pour 
la fêle du lendemain. 

Le 13 août (idus aug.), jour néfaste le matin. 

Fête des serviteurs et des servantes, qui vivaient ce |our-là 
comme leur maître, en souvenir du roi Servius TuUius qui 
était fils d'une servante. 

Les femmes regardaient comme d'heureux augure de laver 
et nettoyer leur tête; elles s'envoyaient des présents, et se mon- 
traient leurs richesses ^ . 

Quêtait aussi la fête de Diane des forêts, pendant laquelle le^ 
femmes couraient avec des flambeaux dans ia forêt aricine. 

Les chasseurs aussi lui offraient leurs armes et leurs chiens 
à couronner \ 

Le 14 août (XIX calend. septembris)yiour faste. 

Le 15 août (XVfU calend. septem.), comices. 

Le 16 août (XVII calend. septem.), comices. 

Le 17 août (XVI calend. septem.), néfaste au matin. 

Les Portumnales en Thonneur du fabuleux Portunus ou Por 
tumnus, dieu marin présidant aux ports, appelé par les Grecs 
Palemon. ilavait deux temples; on lui sacrifiaiten ce jour dans 
celui qui était près du pont Ëmilien, autrefois Sublicius; c'é- 
tait la fête des mariniers et des pêcheurs. 

Le même jour sacrifice a Janus dans le théâtre Marceltus K 
1 Piutaniae, Quest, romaines^ c. 100. 

* Tite^Live 1. 1., c. 45; Proper., iii Élégie, xxxi, 9, et Cent, dies, m, 18. 
3 Pobl. Victor, de regionibus urbû. 

Vl« stoiB. TOXK IV. — N' 23 { 1872. (83* vol. de la coll.) 23 
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L6 18 août (X V ca^eiul. septeni.), comices, le niatin. 

Le 19 août (XIV calend. aeptem.), jour fasle an malin. 

Les ^' vinales dites rustiques, a Le jour des r*» tnna/és, dit 
■ Varron, était consacré à Jupiter et non à Vénus. Ce n'était 
B pas une f)etite affaire dans le Latium. Car dans quelques 
* lieux les Vendan^^os se faisaient publiquement par les pré- 
» très, comme cela a lieu encore en ce jour à Rome. Alors le 
» Flamen Dialis ayant augure les raisins mûrs, ordonne 

> de vendanger; il imnnole une brebis à Jupiter et peiidaDt le 
» sacrifice cueille le premier le vin. — Les î*" vitiales ôtaienl 
» consacrées à Vénus parce qu'on lui avait élevé un temple 
9 ce jour-la^ et que ceux qui naissaient en ce jour lui étaient 
» consacrés; les jardiniers sont alors en fête ^ » 

Le même jour, «souvenir de la mort d'Auguste. 

Le 20 août (Xlll calsnd. seplem.)^ comices. 

Fête des cliasseurs, suivant quelque calendrier. 

Le 21 août (Xll calend. septem.)^ jour néfaste au matin. 

« LesCon5ua/ia, ainsi appelées, de Cousus^ dieu [H)ur lequel 
» on indiquait des fériés publiques à des jouns non fixes et 
9 durant :i, 6 ou 9 jours. Les iirétres offraient des sacrifices à 

> Tàiltel souterrain qui lui était consacré dans le cirque, en 

> souvenir ides Babines ^. » 

iX'uys d'Halicarnasse ne sait pas trop si ce dieu est lo même 
que le iVe/>/unf grec ^. On le regardait comme le dieu des boas 
conseils ^, ou de la tromperie, comme dit S. Cyprien ^. 

C'est, en effet, d'après Tinsligation de ce dieu que Romulus 
forma le projet d'tsnlcver les Siibiues, et c'est pour cela qu'il 
établit des jeux! * ' 

Ce sont ces jeux qui devinrent par la suite iesGnuids Jeux 
romains, où furent introduits lea combats des animaux et des 
boaui>es, dont Cicérou était indigné/^. 

^ Varro, de ling, Uuina, ?4> Idi SÛ. 

» Vnrro, ilfid., vi, 20. 

s D jnyH dllaiic, Ant. Rom., 1. 1. e. 0. 

A riuiarque, problème, 48. 
' ^ S. Cyprieu, de idol. vaniUUe, e. 4; dans Pai. lot., t. tT, p. S70. 

« Voir le texte dans Annales, i. yu^ p. 189 (5* série), et EpùL vu, i,ad 
DUrliMii. 
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Ety cependant^ ce sont là les jeux dont le peuple romain 
raffolait; c'est là qu'il allait voir martyriser les Chrétiens; 
c'était pour ainsi dire une partie de sa vie; son cri était « du 
» pain et les jeux {panem tt àreemes); c'est avec la plus 
grande peine que les empereurs, même chrétiens, purent les 
faire cesser. On sait que c'est un moine qui, en sacrifiant sa 
vie, obligea |K)ur ainsi dire» en 404, Honorius à les supprimer K 

Le S2 août}(XI caUnd. leptem.)^ comices^ jour néfaste. 

Le S3 août (calend. septem)^ néfaste au matin. 

« Les Vulcanales, fêtes consacrées à Vulcain pendant les* 
quelles, dit Varron, le peuple jette, pour soi, des animaux 
■ dans le feu ^ — Jeux dans le cirque Flamiiiien, dit Plutar- 
que, en Thonneur de Vulcain. Le temple de Vulcain fut 
B élevé par Romulus, hors de Rome ou parce que en sa qualité 

• de fils de Mars, il ne voulut pas que le temple de Vulcain 
B fût dans la même ville à cause de certaines choses qui 

• s'étaient passées entre Mars *et Véuus^ la femme de Vul- 

• cain, ou pour pouvoir y parler secrètement avec son col- 

• lègue Tatius, ou parce qu'il ne convenait pas d'adorer le 

• Dieu do feu, dans une ville qui souvent avait été ravageai par 

• les incendies ^ » 

Le 24 août (IX calend. upUm.), comices. 

Festival donné pour la réception d'un flamine de Mars. 

€ Notez, dit Macrobe, que le luxe gagna jusqu'aux plus 
i graves personnages* Voici, par exemple, le menu d'un re- 
» pas donné anciennement pour la réception d'un Pontife; il 

< est extrait du iv* Index du grand pontife Metellus. 

s La 9* des calendes de septembre, jour de l'inauguration 

< de Lentulus, flaniine de Mars, la maison fut décorée et des 
» lits d'ivoire furent dressés dans les Iriclinia. Dans les deux 

• premières salles étaient les pontifes Q. Gatulus, M. Emilius 
» Lepidus, D. Silanus, G. César, roi des sacrifices, P. Scevola 

• Sextus, Q. Cornélius, P. Volumnius, P. Abinovanus et 

• L. Julius César, augure, qui fit la cérémonie de l'inaugu- 

* Thcodoret, Uist. JBcccl., 1. v, c 26; Pat. greeq, 1.42, p. 1255*. — Bâll- 
K le !•' janvier. 

* Ytrro, de Ung. lat., 1 vi» c. 30. 
^ Plat., 0u0it. Rom. y ii 47. 
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9 ration de Lentulas. La 3* salle reçut les vestales Popilia, 

• Perpennia , Ucioia, ArrunUa, et Publicia, épouse da 
9 flamine Leotulus et sa l)eile-inère Sempronia. 

» Le repas fui ainsi composé : Pour entrée^ liérissons de 
» mer, liuttres crues a discrétion, peloardes, spondyles^ grives, 

• asperges, poule grasse, et en dessous pâté dtiuttres et de 

• pelourdef(, glands de mer noirs et blancs, encore des spon- 
9 dyles, glycomarides, orties de mer, becflgues, filets de che- 
» vreuil et de sanglier, volailles grasses saupoudrées de fa- 
9 rine, becfigues, murex et pourpres. Pour le repas, tétines 
» de truie, hure de sanglier, pâté de poisson, pâté de tétines de 
> truie, canards, sarcelles t)ouillies, lièvres, volailles rô- 
» ties,farines, pains du Picennm. A qui désormais pourrait-on 

• reprocher le luxe, lorsque tant de mets chargeaient la table 
s des Pontifes ^ » 

i5 août (VIII ealend. $eptem.) jour néfaste au matin. 

c Jour consacré à Qps, la terre, appelée concivia, parce qu'on 

• commençait certaines semailkM '• Son sanctuaire, dit Var- 
9 ron, était dans la Regia^ afin que personne ne put y entrer, 
» excepté les Vestales et le Grand Prêtre, qui alors ne de* 
9 vait pas avoir son iuffibuîum (manteau), attaché par une 
9 agraffe '. » 

Le 26 août (Vil cal*'nd. $eptefn.), comices. 

Péte honteuse des Phaliagogies. 

En ce Jour les dames romaines honoraient d'un culte divin 
la figure du Phallus, qu'elles portaient hors de la porte Col- 
line dans le temple de Vénus, avec toute la pompe des sacri- 
fices à la manière des Egyptiens, et alors la plus chaste et la 
plus distinguée par sa pudeur, mais qui n'était pas mère, le 
plaçait dans le sein de Vénus ^. 

Cette fête était encore célèbre au s* siècle, où Prudence la re- 
prochait au sénateur Symmaque, qui s'obstinait à rester païen : 

« Ce Dieu très-noble est venu de rHeUes|)ont, sa patrie, 
9 jusques dans vos jardins, avec ses riies honteux. Il reçoit 

1 Microbe, SaiurruUeSf l ii, c. 9. 

> Microbe, 5a<., 1. 1, e. 10; I. ii, a. 

* Verre» de Ung. lot., vi, 31, et Feitnt à ce mot 

« Ale&eader ab Alex. Géniales dta, 1. iil, e. iS, t. i, p. 764; édit. de 
3673; et Adria. luoloe in Fattit, et Rhodlgtnoi, Leet, onl.,]. vii,e. 16. 
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» tons les ans son vase de lait et les vœux de gftteaiix; il con- 
» 9erve yos vins de la Sabine, fixé qu'il est sur une branche, 
» qu'il est honteux de regarder *• » 

A luette même éiK)que^ Théodoret disait aux Grecs : 

€ Que dirai-je de ce petit monstre hideux Je parle de Priape, 
que vous honorez dans ses parties honteuses, et ce Phallus 
» du père Liber (Bacchus), adoré dans la fête des Phallagogies 
» par ceux qui célèbrent ces orgies ^. » 

Un peu avants Plutarque attestait la pratique de ces Phallo- 
phorics, qu'il dit identiques aux « Pamylies des Egyptiens K » 

Le 27 août (YI ealend. sepiem.). Néfaste au matin. 

Les fêtes de Vuiturne. On ne sait quel est ce dieu. Peut-êfare 
le Tibre, peut-être quelque allusion au Vautour *.b 

Le 28 août (V ealend. sepimn.). Néfaste au matin. 

Souvenir de la dédicace de Tautel qu'Auguste dédia à la 
Victoire daus la curie Julia, après son trioniphe sur l'Egypte. 

Le 29 août (IV ealend. sepiem.). Jour faste. 

Encore les Vulcaoalia, d'après Festus ^ 

Le 30 aoiit (III cdlend. septem.). Jour faste. 

Le blonde de Cérès est ouvert. 

C'était un des 3 jours où les Mondes^ c'est-à-dire la demeure 
des mftnes, étaient ouverts. On ne pouvait commencer aucune 
affaire ce jour-là ^ 

Le 31 août <pftdt> calmd. i^tem.). Comices. 

Crucifiement des cAtens, pour punir les chiens qui u'ayaient 
\\i% su, comme les oies^ avertir les Romains que les Gaulois 
escaladaient le Capitole. Les Romains attachaient un chien sur 
UQe croix, au pied de laquelle était une oie ^. Pline nous dit 
que cela avait lieu tous les ans entre le temple de la Jeunesse 
et de Sumanus. Cette croix devait être de bois de sureau ®. 

A^ BoMifrmr. 

1 prudence, eonire Symmaqw, 1. 1, v. 11 1; dans Pa<. Lot., t 60, p. 37. 
' Théodoret, ThérapevOiqM deg Gréa, dise, m, des Anges, e. 30 s <taas 
Poir. gricque, t. 83» p. 390. 
» Wul. Isit et Osirii c. 12. 
^ Yarro, de L. Lat,, y, 29 et yii, 4& 
^ Festiu au mot Mimdus. 
^ Festua, ibid. 
' Cstioa RhodiglD., £ec(. ani., I. stii, c. 2S. 
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■ '" il ' f ' I ' il I 17 I 11 - 11 ■ 1 1 1 ■ « ■ i> ' 'il I 11 « 

dMgme iip00tolti|ne fe Vftqiiat Vf^létta». 
SAINT ALTIN PBEMIER ÉYÊQUE D'ORLÉANS 

. PRÉCÉDÉ 

D*UIIE LEHRE DE IQIISEIGVEOR DUPAHLOUP ÉVËQUE D'ORLÉARS 
Par l'abbé GOCHARD, Membre de l'Académie de Sainte-Croix *. 



UoQ cher Direeleur, 
Je Tiens encore vous signaler une nouvelle thèse en favenr 
de l'origine apostolique de l'Eglise de France. Je vous (mrle 
avec d'autant plus de plaisir de ce voluinci qu'il est précédé 
d'une lettre de Mgr Dupanloup>qui résume très-bien Têtat des 
études sur cette iilTportante question. 

Permettez^moi devons communiquer tfi earfenio la lettre; 
après quoi j'analyserai sommairement ce travail dénotant une 
érudition des plus consciencieuses. 

« VersaUlea, leSSJaiD 1S73., 
» Mon cher ami, 

a Quand, il y a quelques années, je mis au concours YBU- 
Unre de Véglise d'Orlmns^ c'était avec la ferme persuasion qu'il 
se trouverait, au sein de notre excellent clergé, des hommes 
studieux (|ui tenteraient ou plutôt reprendraient ce grand et 
édifiant travail commencé au 16* siècle par La Saussayeet 
par Symphorien Guyon, eux aussi prêtres Orléanais. Voilà 
que vous mettez la main à l'œuvre^ mon cher ami, je vous 
en félicite sincèrement. 

9 Vous avez abordé votre sujet par son côté le plus difficile, 
en Imitant des origines de l'église d'Orléans^ et vous ayez réa- 
lisé, dès vos débuts, une partie de mes espérances en jetant 
une vive lumière sur ce point un peu obscur de notre histoire. 

» Les origines de notre égUse, comme celles des principales 
églises de France* ont été méconnues ou même dénaturées 
par des novateurs, dont la critique excessive s'est précipitée 
souvent jusques dans Tabsurde. 

» D'après eux, notre Patrie, qu^un grand Pape devait nom- 

1 «Orléans, chti touales libraires. 



Digitized by 



Google 



IJAINT AtTlîf, 1" ÉYÊ<>t]B. 363 

mer bient6l,/a filte ainie de FEgUsCy oubliée des pontifes ro- 
mnins, serait armée jusqu'au milieu du 3* siècle sans aroir 
entendu parler de Jésus-Chrit, et les célèbres missions des 
Gaules que les annales de nos églises, d'accord entre elles sur 
ce point, ont toujours fait remonter jusqu'au Siège apostolique, 
n'auraient signalé leur action qu'une cimiuantaine d'années 
ayant Constantin. 

)» La science, plus approfondie et surtout plus impartiale 
de nos contemporains, a fait justice de cette criti(|ue préten- 
due, ei les tra\aux si remarquables et si remarqués d'un vé- 
nérable sulpicien, M. Faillony ont suscité partout des écritains 
qui, aux applaudissements de la France catholique. et savante, 
ont rendu à nos grandes églises leurs titres de noblesse et re^ 
m\$ en possessioa de l'apostolicité celles de Marseille, d'Arles^ 
de Narbonne^ de Limoges et d'autres encore* 

« Vous n'avez pas reculé, mon cher ami, devant la glorieuse 
tâche de défendre à \otre tour notre antique église d'Orléans, 
et la lecture de Tolre travail m'incline à croire que vous avez 
réusiçi. 

B Om', la sainte antiquité de l'Église dont, parla grftce de 
Dieu, je suis révoque, m'apimraît, plus que jamais, comme 
Hn fîutdoiit la prohabilllé touche à la certitude, et j'aime k 
s^'iiuer'de nouveau, dans, saint AUm^ le premier comme le 
plus vénérable de uies prédécesseurs, un envoyé du Prince 
des a|)ôtres devenu apôtre à son tour, le digne éumie des Ti- 
moUiée, âeA Tite, des Trophime et des Cresceut, l'intrépide 
compagnon desSavinien et des Potentien. J'avais de cela de- 
puis longtemps la ()ersua5ion [mr un simple coup d'œiljeté 
sur Tbisioire de la propagation du Christianisme dans ié 
monde : la lecture de votre écrit m'y a confirmé. 

» Gomment croire en eiTet que la Gaule, si voisine de Rome> 
el en couununication continuelle avec elle, serait restée étran- 
gère jusqu'à ce temps au mouvement chrétien qui se Daisait 
sentir à Rome, et de là se communiquait partout? Comment 
supposer que ceux qui dirigeaient ce mouvement auraient né- 
gligé de l'étendre dans un pays 91 bien fait par sa position 
géographique^t par les excellentes qualités de ses habitaots, 
peur recevoir la salutaire influence de l'Ëvangile. 
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• Les npôtres qui avaient reçu la mission de parcourir le 
mondOt \H}\\r y prêcher TEvangile à tonte créature, s'en par- 
tagèrent les principales parties, comme d'babîles capitaines 
se partagent celles d'un grand royaume, pour en faire la con- 
quête. Pierre quitte Jérusalem pour venir d'abord à Antioche, 
puis à Rome; André pénètre en Scythie et souffre le martyre 
à Patras; Philippe évanprélise la HautoAsie et le pays des 
Phrygiens; TArménie, TEtbiopie, l'Arabie entendent la voix 
de Barthélémy; celle de Jean retentit à Patbmos et dans la 
ville d^Epbëse; Thomas va (K>rter la foi dans la Perse, la Mé- 
die^ la Bactriane et au Join même les Indes ; quant à Paul, le 
dernier venudanslacarriërede Tapostolat^son zèleneconnaltpas 
de bornes et bientôt on le trouve partout : en Asie, en Europe, 
à rOrientj i l'Occident. Quel peuple n'a entendu sa prédica- 
tion? L'Italie et l'Espagne, la Grèce et l'Asie mineure, les con* 
tinentsetles lies, il embrasse tout. Chaque apôtre a. oomne 
lui sa mission qu'il arrose de son sang. Et, pouraooompUr 
plus promptement la parole du maître, là où ils ne peuvent 
pas aller eux-mêmes, ils envoient des disciples : Grescent en 
Galatie, Tite chez les Oalmates, d'autres ailleurs. 

» Et Pierre, demeuré à Rome, y serait demeuré tranquille 
sans souci de la propagation de l'Evangile! Et la Gaule, deve- 
nue une province de Tempire, occupée par ses soldats, tenue 
en respect par ses généraux, gouvernée par ses procoiisuls, la 
Gaule devenue accessible aux étrangers par ses routes, créa- 
tion merveilleuse de la puissance romaine, la Gaule serait 
restée 250 ans sans entendre parler de Jésus-Christ et sans 
ressentir l'influence d'une parole qui pénétrait partout comme 
la lumière du Jour ! C'est impossible, et je tiens avec Bossuet : 
< Qu'à la suite de Home et par elle tout F Occident eet venu à 
Jisuê Christ el que nous y sommes venus des premiers. Car éditait 
le conseil de Dieu que la foi nous fût annoncée par le SaintSUgef 
afin que nous demeurassions Hernellement unis par des liens 
particuliers à ce centre de Vunité catholique. » Et contemplant 
a)rec amour les premières missions envoyées de Rome, je m'é^ 
crie de nouveau avec l'évéque de Meaux : a C'est vous, Sei^ 
gneur^qui excitâtes saint Pierre et sessuccesseursà nous envoyer^ 
dis les premiers temps, les ivéques qui ont fondé nos églises. » 



Digitized by 



Google 



flAIMT ALTUf> t*' ifeYÊQUB. 365 

> Vous ayes compris ces choses, mon cher ami/ot ^ous tous 
éles efforcé de les mettre en lumière. Celait le commence- 
ment nainrel d'une BisUrire de figiUe d'Orléans. 

9 Maintenant que tous avee posé les premières assises, il 
vous reste à élever Tédiflce. Vous le ferez, je l'espère, avec le 
même esprit de sage critique qui sait discerner le vrai du faux^ 
mais aussi avec cet esprit de zèle pieux qui s'attache moins à ce 
qui est contesté qu'à ce qui est édifiant, et vous travaillerez 
à populariser dans ce diocèse le souvenir uu peu efiàcé 
peui^tre des héroïques dévouements et des vertus dont notre 
histoire locale est remplie; ce souvenir est nécessaire dans un 
temps comme le nôtre, pour relever les courages abattus et 
entretenir Témulation du bien. 

» C'est dans cet espoir, mon cherami, que j'accepte comme 
successeur de saint Altin et comme votre évêque, l'hommage 
que vous m'offrez de votre HUUrire de laml Altin, fondateur 
de notre Eglise, disciple des apôtres, apôtre et martyr comme 
eux. C'est aussi de grand cœur que je la recommande à tous 
nos prêtres, si jaloux des gloires de leurs Pères, aux familles 
chrétiennes de mon diocèse, siattachées aux pieuses et antiques 
traditions; je la recommande aussi à nos sociétés savantes qui, 
par leurs doctes travaux, nous aideront à mener à bonne fin 
VHUtaire de Viglise d'Orléans. 

> Enfin, et en cela je ne crois pas être téméraire, j'oserai si- 
gnaler votre livre à l'attention des zélés continuateurs des 
Bollandistes et des patients réviseurs de la Gallia christiana, 
afin que les uns et les autres, mieux informés de nos traditions 
locales corrigent ce (|ue leurs savants prédécesseurs ont émis 
d'erroné sur les commencements de l'église d'Orléans, moins 
par début de science que par exagération de critique dans 
leur jugement. 

» Sans doute, en revendiquant pour notre saint Altin, dans 
nos dyptiques, le titre d'évêque apostolique et le rang de prs- 
mter évéque d'Orléans^ vous n'avez pas prétendu rendre un 
jugement sans appel ; mais votre opinion appuyée sur les tra- 
ditions des églises de Sens, de Troyes et d'Orléans justifie bien 
le culte que ces trois illustres églises lui ont rendu de temps 
immémorial; culte, il est. vrai, que l'école de Launoy est par- 
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venue à amoindrir ; mais auquel j'espère pouvoir n^ndre bien- 
tôt son éclat d'autrefois. Aussi ai-je été heureux, il y a deux 
ans, d'enrirhir le trésor de ma cathédrale d'une portion du 
chef de saitU AHin^ que m'offrit mon vénéré collègue, Mgr Ber- 
nardou, awlievêque de Sens, alors que je vénérais dans la 
vieille cathédrale, berceau de la nôtre, les reliques de saint 
Altin et du saint diacre Ëodald qui, les premiers, annoncèrent 
TËvangile dans l'antique Genaàum. 

9 Je pourrais bien, avant de unir, me |>ermetire de vous 
adresser qucUfues légères critiques, mais qui (porteraient plus 
sur la mesure et sur la forme en certains endroits, que sur le 
fond même, et elles sont d'ailleurs si peu de choses, que j'aime 
mieux me réserver de vous les dire bientôt de vive voix. 

B Tout à vous bien afrectueusement ea N. S. 
• Félix» évéqtio d'Or)éat)s. • 

I^ volume de 478 pages qui contient cette si précieuse 
lettre de recommandation renferme une préface et trois cha- 
pitres. 

Le chapitre i*' étudie la légende de saint Altin. Le chapitre 2 
intitulé Dissertation sur C établissement du christianiime à Or^ 
léanSy se subdivise en deux sous-chapitres qui forment deux 
thèses. Dans la première on étudie si saint AHjn, évoque^ a e 
premier prêché l'Rvangile à Orléans; dans la seconde on exa- 
mine si saint Altinaprêché l'Evangile à Orléans dès le i*' siècle; 
après quoi l'auteur réfute les objections dirigées contre la mis- 
sion apostoli(|ue de saint Altin. 

Enfin, dans le 3* et dernier chapitre^ M. Cochard a présenté 
un aperçu historique sur les reliques des saints martyrs Savi- 
nien, Potenlien et Altin. 

Vous me pardonnerez, mon cher directeur^ de ne pas ana- 
lyser un pareil ouvrage, il vaudrait mieux le reproduire que 
de Tanalyser. C'est ce <|ue vous avez eu la bienveillance de 
faire pour ma dissertation sur le premier évêque du Yelay ^; 
néanmoins je veux attirer votre attention sur quelques points 
de la thèse de M. Tabbé Cochard, afin de constater son érudi- 
tion toute béncdictinc, le bon ton de sa polémique et son aver- 
sion peiir la critique janséniste gnllicaue et quoique |)cu ualu- 

^ Voir Annaiee, %. ir, p. S09. 126 (5* série). 
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raliste qui aTait enyahi les clottres I)énédictins et le clergé 
séculier au i 7* siècle. 

Comme je l'ai dit, la thèse de M. l'abbé Cochard est renfer- 
mée Hnplicitement dans sa courte table des matières. 

Mais c'est surtout dans le chapitre 2* que se trouye conden* 
sée toute la thèse de Tabbé Cochard ; marchant sur les traces 
de ses aînés et procédant à la façon des grands critiques de 
notre époque qui ont étudié à fond la thèse de Tévangélisatiou 
des Gaules, le docte historien a cherché des documents au- 
tbeotiques'y ces documents c'étaient lesacies de la passion des 
laints Savinien et Potentien» compagnons de saint Altin. Mal- 
heureusement les actes originaux du martyre de^aint Savi- 
nien n'existaient plus, il a dû interroger des légendes ayant 
quelque authenticité. Sa moisson a été assez abondante, car 
il nous présente 20 passions de saint Savinien et de ses com* 
pagnons, 4 de saint Potentien, 3 de saint Sérotin, 3des mar- 
tyrs de Creteil^ convertis par saint Altin. 

Cette cueillette a été faite dans les bibliothèques d'Auxerre, de 
Bruxelles, du Vatican, d'Orléans* de Montpellier, de Troyes 
et de Paris. 

Remarque de la plus haute importance, M. Tabbé Cochard 
établit par de bonnes raisons que ces actes ne sont pas posté- 
rieurs au 11* siècle. 

De plus, le savant ecclésiastique* explique très-bien quel 
cbemin sûr a pu suivre la tradition, pour arriver des temps 
apostoliques jusqu'au 10* siècle, savoir : les actes du 4' siècle 
sont rédigés et, on le prouve, d'après des actes mémoriaux 
rédigés au 5* et au 6* siècle. L.es antiques martyrologes deBède, 
d'Adon et même d'Usuard, les livres liturgiques des églises 
de Sens, de Troyes et d'Orléans depuis le M' siècle au moins, 
les histoires ecclésiastiques, chroni(]ues, hagiographies, de- 
puis le 10* siècle viennent Corroborer ces assertions. 

Dans toutes les thèses qui roulent sur la question de Té- 
vangélisation des Gaules dès le i" siècle, il est ur\ double point 
de vue qui m'a frappé. C'est, d'une part, la presqu'unanimité 
des témoignages écrits et des traditions qui affirment cette 
évangélisation, jusqu'à une certaine époque de notre histoire 
ecclésiastique, et puis le parti pris à cette même époque de 
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supprimer dans toutes les liturgies ces traditions glorieuses. 

U\ hache janséniste et naturaliste du célèbre dénicheur de 
$aini$ révèle son action. 

Le point capital donc est d'établir la soudure et de cons- 
tater la révolution liturgique. C'est ce qu'a fait avec un véri- 
table ttsprit de critique M. Cocbard. 

Après avoir constaté la légende dans les bréviaires de 
Sens, d'Orléans, de Chartres, de Paris, de Troyesv de 1254, 
4278, 1297, 155S, 1641, il nous montre Mgr de Coislin, prélat 
d'ailleurs trcs-recpmniandable, allant puiser à Port-Royal le 
levain janséniste qui devait engager son successeur h chasser 
saint Âltin du bréviaire. Du reste, la date de ce méfait litur- 
gique, si je puis m'exprimer ainsi, est positive. C'est le 7 mars 
1673 que l'Evêque d'Orléans débarrassQil officiellement lehré^ 
viaire du nom et de la mémoire du disciple de saint Pierre. 

Avant d'aborder la critique, je félicite M. Fabbé Cocbard de 
s'être préoccupé de ropiniondesBoUandisles. RUe est sérieuse. 
Toutefois M. Cochard sait mieux que personne que les BoUan- 
distes du i^^ siècle ne signeraient pas toutes les dissertations 
du Père Papeproch. 

Appliquant à l'église d'Orléans la grande thèse de Tévan* 
gélisation des Gaules, l'abbé Cochard ne pouvait oublier de 
mentionner sommairement les grands travaux qu'a inspirés 
ce chapitre de notre lii&toire religieuse et nationale, et de 
battre en brèche les témoignages aujourd'hui délaissés de 
Sulpice Sévère et de Grégoire de Tours qui repoussaient la 
tradition. Ici son travail contient une lacune dont il n'est pas 
responsable. J'aurais voulu, au lieu de me faire l'honneur de 
citer mon humble dissertation sur saint Georges, évêque da 
Velay, qu'il voulût bien mentionner la dissertation magistrale 
sur l'apostolicité del'église du Velay^ publiée en 1869 par Tabbé 
Frugère au Puy. 

11 y aurait trouvé des documents très-intéressants : le pre* 
mier est un passage du savant membre de l'Institut M. Paulin- 
Paris en faveur de Tévangélisation des Gaules, inséré dans le 
1*' volume de la nouvelle impression de l'histoire liltéraire de 
(a France, p. 444, n» xxn (1866). Le second est une lettre à 
l'abbé Frugère de M. Paulin-Paris lui-même^ dans laquelle 
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réminent aieadéinicîen confirme œ qu'il a écrit dans la oou- 
veHe édition de la France litféraire en faveur de Tévangélisa- 
tion des Gaules dès le premier siècle ^ Enfin le troisième do- 
cument est la mention d'un passage d'un martyrologe d'Usuard 
quejecrois du 9* siècle, appartenant à la Bibliothèque d'Or- 
léans et coté sur le catalogue des manuscrits au numéro 273, 
p. 219. 

Dans.ee passage il est fait mention de saint Front et de saint 
Georges envoyés par saint Pierre. 

Qui sait si le manuscrit ne parlerait pas de saint Âltin? 

L'abbé Gochard me pardonnera cette critique qui n'en est 
pas une; il est impossible d'être au courant de touslesouvrages 
qui paraissent. 

En résiinJé^ sa dissertation mérite les plus grands éloges. 
C'est de l'érudition ferme et de bon aloi, de plus elle vient 
fortifier la brillante campagne entreprise contre l'école jansé- 
niste, naturaliste et gallicanei elle favorise cet immense mou- 
vement d'unité liturgique qui se développe depuis une ving- 
laine d'années, et rapproche les esprits de la chaire de Pierre 
(|ui est le magistère infaillible. 

Vous ne m'en voudrez pas, j'en ai la conviction^ cher 
maître, de vous avoir signalé ce beau et bon livre. 

Tout à vous, 
Gabriel db Cqaulnis. 

1 Voir cette lettre, ÀnnaUs, t. ix, p. 311 (lî.* série). 
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yoimique catholique. 

LA MÉTAPHYSIQUE CATHOLIQUE DANS LA TRADITION. 

RÉPONSE A LA CIVILTA CATTOLICA 

Par l*autfur de rÉvaiigile et la sainte Église romaine. Uornéilea dédiées à 
Mgr Raphaël Uiale, évoqua d'AIhenga, parBonar. Bleuich ■• 



Nos lecteurs se souvîenneat sans douie d'un artîde que 
nous avon^ publié pour défendre M. Tabbé Blessicb contre les 
accusations anti-tradilionnelles de la Cimltà catlolicà ?. Us y 
ont remarqué en particulier la lourde plaisanterie par la- 
quelle la Civiltà disait que l'auteur disperse, abat tous les 
adversaires de TËglise; mais qu'il manque cependant $on coifp, 
parce qu'il se sert de principes traditionalistes ^ 

Nous dîmes alors que nous ne connaissions pas l'ouvrage de 
M. l'abbé Blessicb ; nous l'avons reçu depuis avec la défense 
qu'en a faite son auteur. 

Les ITome/tei sont au nombre de 11, suii^iesde 9 discoors 
pour servir de préparation à la fête de la Nativité du Christa et 
nous pouvons dire qu'en effet c'est une défense très-savante et 
très-convaincante de nos croyances^ par lamétbode tradition- 
nelle et bistorique. 

Dans un discours préliminaire^ M. l'abbé Blessicb traite de 
l'éloquence sar.rée, et des homélies telles qu'elles conviennent 
à notre époque. Nous y remarquons, dans le i*' paragraphe 
sur la paroûy ce texte qui montre la faiblesse d'un système, 
accepté si généralement depuis longtemps. l>escartes a beaa 
s'efforcer de vouloir a cbasser de son esprit toutes les connais- 
» sauces qui lui avaient été communiquées, pour ne devoir 
1) qu'à lui-même tout son savoir; mais son premier acte d'in- 
• dépendatice et de découverte : Je pense, donc je suiSf n'est 

' La Hetafisica eattolica îiella tradiziono, rlaposta alla Gtviltà cattoUca, ete. 
3 vol. grand lQ-8<*, comprenaot I9i4 p. Oenova, tipograûa dalla Gioveotu, U7|. 



Voif Annales t. i. p. 7 (6* isérie). 
3 Voir ilnd., p. 14. 
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» que la parole de sa nourrice, à qui il l'emprunte, sans ia<^ 
« quelle il n'aurait pu se donner conscience ni de sa propre 
> pensée, ni de sa propre existence. C'est ce qui a fait, dire k 
p M. de B&nald, qui est le premier à avoir précisé avec clarté 
B cette doctrine, qu'il est nice$Bair€ de penser sa propre parole 
p avant de parler sa propre pensée (p. H). » 

Cette plirase seule fai( comprendre Tesprit et la méthode de 
tout l'ouvrage. Nous devons remarquer encore le paragraphe 
ayant pour titre lliomélie. L'auteur y conseille d'imiicr les 
Pères qui^ quoique connaissant la forme oratoire de Déuios- 
iliène et de Cicéron, ne Tout jamais suivie dans leurs discours; 
mais ont préféré la méthode d'exposer les textes sacrés « et puis 
9 de les expliquer à leurs auditeurs, et plaise à Dieu, ajoute-l-il, 
B que la mclhode oratoire de Démoslhène et de Cicéron, em- 
B ployée à développer les maxime^ du Christianisme, n'ait pas 
» gâté notre éloquence, d'où vient le peu de fruit que nous 
i> retirons de nos discours l Plaise à Dieu qu'une telle forme de^ 
9 prédication ne vienne pas, bien qu'involontairement, en aide 
» au Rationalisme, mettant toujours en controverse ce qui 
9 doit être cru, et soumettant tout au jugement de nos audi- 
» leurs, comme s'ils étaient les maîtres et non les serviteurs 
» de la vérité révélée (p. 57), » ^ 

On le voit, c'est bien là une réforme à faire dans notre 
méthode de prédication. 

Voici quelques-uns des titres de l'ouvrage : 
. « La Révélation et le Rationalisme. — Jésus-Cbrist appartient 
» à rhif^toire* — Toutes les traditions anciennes y sont rappe- 
9 lées. — Les futures destinées de Jésus et de Marie. — Le Ra- 
tionalisme et la Révélation. — L'humanité et la divinité de 
9 Jésus-Christ. — L'attente du Mbssie dans le monde entier. — 
» Le Verbe; il est la lumière du monde. — Le Verbe incarné, 
9 gloriflcation de Dieu, de l'homme par la grâce, — par la 
9 vérité, — Roi des rois et Seigneur des seigneurs. • 

On voit quel vaste champ est ouvert à renseignement! Nous 
n'en ferons pas ici Tanalyse. Nous l'avons faite en partie dans 
rarticle^ùnous avons réfuté les pauvres et inhabiles critiques, 
qu'il a plu à la Civilià de faire de ces homélies. Nous ajoutons 
que nous formons des vœux pour que ces homélies, tout à fait 
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appropriées au temps actuel, soieat traduites en français, 
comme on a traduit celles du P. Ventura, qui ont tant de 
succès. 

Hais quand nous réfutions dans un court article les paralo* 
gîsmes de la CiviUà^ nous ne savions pas que M. Tabbé Blesstch 
se préparait à traiter à fond toute la question du Traditiona- 
lisme et à confondre tous les auteurs et partisans du semi* 
pélagianisme et du semi-rationalisme dans 3 volumes com- 
prenant 1914 pages grand in-B*. 

Que tous ceux qui veulent connaître tous les faux raisonne- 
ments, tous les textes falsifiés, tous les dangers et toutes les 
funestes conséquences qui se trouvent dans les ouvrages de^ 
adversaires duTraditionalisme, lisent ces savantes et éloquentes 
pages. L'auteur s^attache surtout à examiner et à réfuter le 
malheureux ouvrage du P. Gtiastel ayant pour titre : De la va- 
leur de la raison humaine, ou ce que peut la raison PAR ELLE 
SEULE, et indépendamment de la révélation et de la traditiim S 
et prouve que la Civillà n'a fait que copier et développer ce 
qu'avait voulu établir le P. Chastel. 

H. Tabbé Biessich n'a pas connu nos longues réfutations du 
P. Chastel, et comment nous l'avons convaincu de pur ratio- 
nalisme païen, et d'un si grand nombre de citations falsifiées 
et détournées de leur sens ^. U n'en a connu, croyons-nous, 
que ce qui a été cite des Annales par le P. Ventura à qui il fait 
de nombreux emprunts. 

Et pour exemple d'impartialité, si peu suivi par ses adver- 
saires, Fauteur donne, comme nous, TarUcle entier de la 
CiviUà (p. 39-53); et c'est cet article qu'il réfute en 3 chapitres, 
composant chacun un volume. 

!•' CbapUre. — Tome !•' (p. t à S99). 

Ce 1*' chapitre est intitulé : De la renaistance des arts et des 
sciences et de Vétude des classiques païens. 

C'est au renouvellement de cette étude que Tauteur assigne 
la principale cause du renouvellement du Paganisme. 11 prouve 
par de nombreux témoignages cette fliialion et montre que 

« Paris, 18S4. 

* Voir c« nom dans iioa Tablei générales. 
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le Protestaotisme ea est reffet, non la cause. Jamais on n'a- 
vait cité tant de témoignages, tous tirés d'auteurs protestants. 
On y voit que les pères de la révolution sont les Païens dô la 
renaissance : ils n'ont fait que copier le Pagpnlsme. 

Dans un traité spécial sur Venseignement classique et snv Vi- 
dolâtrie avec laquelle on étudiait l'éloquence, M. Tabbé Bles- 
sich donné un curieux spécimen du fatras scolastique que Ton 
faisait entrer dans la tête de la jeunesse chrétienne. 11 est ex- 
trait du livre : De eloquenlia sacra et humana, libri xti ^» com- 
posé par le P. Caussin^ de la compagnie deJésus^et l'un des 
plus célèbres maîtres et propagateurs de la belle littérature 
païenne. Nous l'insérons ici comme curiosité sur l'éloquence 
enseignée dans les classes célèbres du 17" siècle. Il est tire du 
livre VII, c. 16 et 17, qui a pour titre: De la dignité de Vélo-* 
cuiion^ et de la définition de la figure. 

n^weaelaiar* des llsàre«, d'après lèfl aneleiiM rhéteara •* 
d*aprè« le Traité d'éloquence, du P. Cau««la. 



A 


Auilstoechon. 


AayntactOD. . 


Aeyron. 


Aotistrophe. 


Asyntheton. 


Acyrologla. 


Antitheton. 


AuxeslB. 


AeUoIogi^ 


AotiieugmèDOD. 


B 


Aganaelesifl. 


Antithesia. 


Brachyepela. 


Alloeosis. 


AntoDomasia. 


C 


AmphMIorUio^ii. 


Aparethmesia. 


GaUchresia. 


Aoadasls.' 


Aphoriamus, ou 


. Gatara. 




Diorismaa, 


Characteriamua. 


Auadiploils. 


Aictfxoivoç. 


CharieDUamiu. 


Anaeresii* 


Apodoxls. 


Ghlaston. 


Analepsis. 


Apophasla. 


Ghleuasmiu. 


ADancaeon. 


ApophoDlsma. 


Cleticon. 


Anasceoe. 


Apoplanetls. 


CUmax. 


Aoastrophe. 


Aporia. 


Coeootas. 


Antbypophora. 


ApoBiopesia. 


D 


AoUmetalMle. 


ApoBtaBiB. 


Deesis. 


Antisagoge. 


Apostrophe. 


Diabolo. 


AoUphrasls. 


Ara. 


Dlacope. 


AnUstasif. 


Asteismas. 


Diaeraaii. 



1 Nicolai Caoaaioi TreoaDSia, e aooiatata Jasa r De Eloquentia sacra et hu- 
mana Ubri xvi etc. Vol. in-4<» de 1011 p., plus 23 pages de préllmiuairea et 61 
pagea dé tablea. Paris, 1616, 4* édition. 

vr 6*R1B, TOMB IV. — N» î3 ; 1 872. (83» voL de la colL) U 
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DIallage. 

DtaUeloo. 

DlalogUmoa. 

DUlyala. 

DiaoMa. 

Diaphora. 

Diaporeats. 

Diaaoeue. 

Diaayrmua. 

Diatypoala. 

IMacaeoIogia. 

Diauagmenon. 

Dilemmatoa. 

Diorîsmoa. 

Distrlbotio. 



Ecbasia. 

EUipaia. 

Emphaaia. 

Eoagoniop. 

Energia. 

Enthymema. 

Epagoge. 

Epanadiploaia. 

EpanalepsiB. 

Epanaphora. 

Epanodna. 

Epaoorthoaia. 

Epembole. 

Epenthymeaif. 

Epexegesia. 

Epexergaaia. 

Epibole. 

Epfcrisia. 

Epidiorthoais. 

EpipboDema. 

Epiphora. 

Epiplexia. 

Epiploce. 

Epistrophe. 

EpithetoD. 

Epltrochasmua. 

Epitimeais. 

EpitradioD. 



M. l'abbé BLBSSlCfl TEADlT10!fAL»TB 



Epitrope. 
Epiaauxla. 
Erotema. 
Erroria IndocUo. 
Ethologia. 
Ethopoela. 
Euche. 
Kiallaga. 
Exartesia* 
ExeiUtio. 
ExpediUo. 
Exatbenlsmiia. 
F 
Figura par genlUTnin. 

— perdatlTiun. 

— per aocuaatiTum. 

— per ablatinim. 

— par yarietatem. 
^ per parwmaa. 

— par niinittroa. 

— per ad, 

— per in. 

— per verb. qaaL 

— per modoa temp. 

— per ady, quai. 

— per pleonaamum. 

— perEglog. yerb. 

— per Eglog. ady. • 

— per pronomina, 

— perEglog. nom. 

« 
Gradatlo. 

Haterogenaa, 



Homœoptotoo. 
Homœoaia. 
Homœoteleaton. 
Horiamaf. 
HjperbatoD. 
Hyperbole. 
Bypexereaia. 
Hypobola. 
. Hypocriaia. 
Hypomone. 
Hypostaaia. 



Hypozeuxia. 
HyitarologU. 

I 
leoD. 
Ironia. 
laoeoloD. 

Ma 
Lq»tologlt. 
UptotB. 
Lytoo. 

Heriamoa. 
MeioBia. 
MeUbuia. 
Metanoea. 
Metaphora. 
MetaataslB. 
Metatbeais. 
Metonymla. 
Mexonagma. 
Mimeala. 
Ilyeterlamna. 
HT 
Noéma. 

Occopatia. 
Omotieoo. 
Onomatopoela. 
OximoroD. 

Pallndromia. 

Paiilogla. 

Paradiastole. 

Paradigma. 

ParadoxoB. 

Paralepaia* 

Paraphera. 

Paraalopeaia. 

Paramboto. 

ParegmanoD. 

PareDtheala. 

Pariioo. 

Parodia. 

Paromoeon. 

Paromologia. 

PaTooooMaia. 
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Ptronymia. ProtopoD. Sastentatto. 

Parrfaesla. Prosopopoeia. Syllepsie. 

Pathopoela. Prosyaapantesit. Symploee. 

Periphrasia. ProUme«iB. Synathroiamai. 

Permlssio. ProBUxIa. Synchoregla. 

Perissologla. Protome, Synchysto, 

Plecton. ProtMengma. Syiicrlsl». 

PleoDasmns. Protrope. Synecdocbe. 

PiethyotieoD. Prupergaria, Synoecelosto, 

Ploce. Pysma. Synooymla. 

Polyptoton. a Sygcenait». 

rolyayuthetoD. Ratiodoatto. Syglrophe. 
PracatalepBls. S V 

Procataaoeoa, Sarcasmos, Tapinoslf. 

Prodiataphesls. Schesii. Tantologia. 

Prodiorthosis. Solatnm. Traduetto. 

PiolepsiB. StreptolytoD. SE 

Proiapodcals. Sabjectlo. Zeogma *. 

Nous demandons, à bon droit, qael rapport il peut y avoir 
entre ce fatras inintelligible et la dignité de Télocution. Tout 
l'enseignement scolaslico-classique^ à peu près, était hérissé 
de ces broussailles. 

M. Tabbé Blessich montre ensuite comment l'abus des clas- 
siques païens a conduit au Régicide, et aux morts à la socra- 
tique, que Ton voit en si grand nombre dans notre révolution. 
U prouve abondamment que la littérature païenne ne peut for- 
mer ni grands hommes, ni vrais chrétiens. 

Quant aux remèdes, il les montre dans ceux indiqués depuis 
longtemps par S. S. Pie fX, par les pluséminents évoques, et 
en particulier par Mgr Gaumc, et se fonde surtout sur les dé- 
crets du concile de Trente, et plus récemment sur ceux du 
concile d'Amiens. À propos du concile du Vatican, il expose 
et blâme (p. 34S) la fameuse lettre anonyme^ du 6 février 
1869, publiée par la Civillà, et la regarde comme un libelle 
diffamatoire contre Tépiscopat français. 

9« claapitre, t. II (pp. 999 k lOOI). 

Dans ce chapitre l'auteur traite spécialement du Traditiona- 
lisme, et en montre l'origine à la naissance même de Thuma- 
nité. 

^ Oe la page 377 à la pugo 412, avec exemples des autcurd. 
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t Nous n'entreprendroQS pas, dit-il, de démontrer que la 
Tradition a été, dès le commencement du monde jusqu'à 
nous, le principal canal pour la transmission de la vérité; nous 
en traiterons plus loin. Nous nous bornerons ici à rappeler 
que le Seigneur avait fait ces commandements pour les 
enfants et pour les pères : 

« Souviens-toi des jours anciens, considère toutes les gêné- 

• rations; interroge ton père, et il t'annoncera, tes ancêtres, 
et ils te diront {Deui. xxxii, 7). • 

t 11 a ordonné à nos pères de faire connaître ses prodiges à 

• leurs enfants, pour que la génération future en ait connais- 
» sance et que les enfants qui naîtront croissent pour les ra- 
» conter à leur postérité {Psal. lxxyii^ 7). » 

Et il oppose ces préceptes aux enseignements du P. Chas- 
tel, qui dit : « que la Raison humaine, opérant au moins un 

• peu de temps, en dehors de toute révélation et de toute ira- 
» dition, est capable par elle seule de connaître, sinon entière- 
» ment, au moins plusieurs vérités intellectuelles, morales et 
» religieuses • » 

Contrairement à cette méthode, M. Blessich fait remarquer 
que, dans TEglise, les Pères, les Pontifes, les Conciles se sont 
toujours fondés sur la Tradition, comme sur une base iné- 
branlable. 
Et sur cela M. Blessich dit ces paroles remarquables : 
c La Tradition est l'exclusif et essentiel caractère de Tunique 

• vraie Religion, et la Religion, qui a pour elle la tradition 
» constante et unii/erselle de tous les temps et de tous les lieux, 
» ne peut pas ne pas être la vraie. Or, elle ne peut pas être uni- 

• verselle, si elle n'est pas dès l'originelet primitive, et ce qui 
» est originel et primitif ne peut être que l'œuvre et le don de 
D Dieu, première cause de tout ce qui existe. 

» Aussi une religion qui ne viendrait pas de Dieu, mais qui 

• serait donnée par l'homme ne peut être la vraie religion. La 
» vraie religion sera seulement celle qui est révélée, et par 
» conséquent traditionnellement révélée dans son origine, 

• traditionnelle dans la succession des générations. 

• Par conséquent, on doit regarder comme bien éloignés de 
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> la yférité, les philosophes et les théologiens de nouvelle fa- 
» brique^ qui enseignent cette Religion naturelle, que f homme 

• peut aUeindrej et atteint en effet, atecjes farces de $a propre 
9 Raison. Si la Religion naturelle pouvait être une conquête de 
» la Raison humainoi elle manquerait des caractères néœssaires 
» d'une vraie religion.Jc'esl-à'-dfre d'être révélée et tradition- 
» neUe, parce que la vraie Religion doit avoir été primitive- 
» ment révélée à Adam, et transmise par lui aux générations 

• futures : sans quoi elle ne pourrait être une Religion 'vraie. 
» Cest pourquoi Tassertion de la Civiltà Cattoliea que cette 
s loi naturelle nous la portons imprimée dans le cœuTf et de 
» plus que l'homme est sa propre loi [ipsisibi sunt lex), donnant 
» aux paroles de TApôtre une signification tout à fait contraire 
» au sens vrai, c'est non-seulement errer en Philosophie^ mais 
» s'approcher beaucoup du Déisme. Or, elle a été condamnée 
» la proposition qui dit : 1^ raison humaine est à elle-même 
» sa loi r Humana ratio sihi ipsi est lex (Syllabus, prop. 

On le voit, ce sont là les vrais principes qui séparent le 
Christianisme du I)éîame, et nos lecteurs y ont reconnu les 
principes si souvent exposés dans les Annales. 

L'acteur donne ensuite les preuves de ce qu'il vient de dire; 
puis il cherche l'origine du Rationalisme et le fait remonter 
au Paganisme^ et, comme nous, principalement à Aristote, à 
Scot Erigëne, à Raymond LuUe K 

Réfutant les assertions d'une lettre du P. Perronc, il faif 
remarquer « cette méthode commode de l'école de la Ctt>t7/d 
» do ne faire aucun cas de tout ce qu'ont écrit les écrivains 
» catholiques qui lui sont opposés; mais de cheminer toujours 
» dans son propre chemin, comme si rien n'avait été dit^ et 
» comme h son école était, proprement^ tout le monde ca* 
» Iholrquê (p. i21). 9 

1/auteur reproche aux Semi-rationalistes les efforts qu'ils 
font pour cacher le vrai point de la question, en représentant 
le Traditionalisme autrement qu'il n'est. C'est un long article 
parfaitement prowé, non-seulement contre la Civilàtj mais 

1 Bleislcb^ tbid., t. ii, p. 400. 

* Voir ces noms dans les tables génëraiss des Ànnàlèt, 8s 4* et 5* séries. 
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contre tous les Cours de philosophie, qui ne citent pas une 
seule ligne du système quMls attaquent; ils fabriquent un sys- 
tème et puis le renversent aisément. 

Exposant ensuite les opinions de Bautain, de l'abbé de 
Lamennais et autres^ M. Blessich prouve que ce ne sont pas 
les principes du Traditionalisme^ et que le P. Perrone a Rrand 
tort de les lui attribuer. Il fait ressortir surtout le ope recela- 
timis et gratiœ de la 3* proposition de la congrégation de 
rindex, paroles supprimées par les anti-traditionalistes. 

Citant, d'après le P. Ventura, le déQ que nous avions porté 
au P. Cbastel de citer un seul Traditionaliste qui eût proféré 
les propositions erronées qu'il leur attribue S M. Tabbé Bles- 
sich applique ce défi à la Civillà. 

« Nous sommes fâchés d'avoir à confirmer ces protestations, 
B nous ne dirons pas contre le P. Chastc.l, qui a déjà dans ses 

• écrits assez montré son iguorance en philosophie, et sa dé- 
» loyauté en discussion, mais contre la Civillà de 1868, déplo- 
n rant qu'elle ait taché ses doctes pages, en.se rendant propres 
» les ignorances et les injustices du P. Chastel, après les ré* 
» clames et les textes précis de tous les adversaires qu'elle 
» combat (p. 618). • 

Examinant ensuite le système de Descartes, M. Blessich en 
démontre les contradictions et les dangers, et le compare au 
vrai Traditionalisme, dont il^ait voir l'utilité. 

Il y cite cette apostrophe, bien méritée et qui est applicable 
encore, dirigée par le P. Ventura contre les adversaires du 
traditionalisme : 

« Par ces deux seuls ouvrages périodiques, les Annales de 
» philosophie chrétienne et l'Université catholique^ que vos tra- 
» casseries de tout genre et vos efforts pour les étouffer n'ont 
» pas empêché de prospérer pendant 40 ans» et de former en- 
B semble un recueil de 82 volumes de recherches très-pré- 
» cieuses, le Traditionalisme a fait mille fois plus de bien dans 
» une seule année que tous vos ouvrages et vos journaux 
» n'en auront fait dans un siècle. On dirait même que tout le 

• bien qui s'est fait dans ces derniers temps au moyen de dé- 

• monstrations multipliées de la nécessité et de la vérité de la 
« Voir AnnaUi, t ▼, p. 297 (4« série). 
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• Réyélation dÎYine, ne s'est accompli que par le zèle conra- 
» geux et désintéressé et par les pénibles travaux des Tradi- 
» tionalistes^ que tous avez osé qualifier, avec une ira pu- 
» dence et une injustice sans pareilles, comme préjudiciels à 
» la religion. On dirait que ces travaux seulement ont été fé- 
9 conds; et ils l'auraient été davantage encore si votre man- 
» Taise Tolonté, ou du moins Totre imprudence, ne les aTait 
» toujours contrecarrés, et si la persécution incompréhensible 
9 que TOUS organisez, en secret et en plein jour, contre ceux 
» qui s'y livrent, ne les aTait empêchés d'être continués sur 
» une pins grande échelle K » 

Après aToîr réfuté, le plus souvent aTCc les paroles<du 
P. Ventura, les accusations des semi-rationalistes, M. Blessich 
fait ressortir, dans une série de réflexions toutes très-justes et 
en quelque sorte claires comme le jour, tous les serTicesque 
le Traditionalisme T^ritable, et non celui du P. Cbastel et de 
la CivUtâ, rend à TEglise et à la société. 

M. Blessich traite ici de la 4* proposition signée par nous, 
concernant certaines propositions inexactes sur la doctrine de 
S. Thomas. Et il nous y excuse parce que, dit-il, nous ne 
connaissions p«is assez S. Thomas ni les scolastiques, et il fait 
le même reproche à nos adTersaires. 

Nous reviendrons un peu plus loin sur cette question. 

Ici nous ferons remarquer quec*est un spectacle singulier de 
Toir les auteurs les plus renommés de l'Eglise, des hommes 
tels que le P. Ventura, l'abbé Blessich et bien d'autres, d'un 
côté, et de Fautre, les semi-rationaUstes, les rédacteurs de la 
CmI/d,leP. Perrone, le P. Liberatore, le P. Zigliara, et les 
nombreuses Philosophies récentes soutenant des doctrines 
tout opposées, se condamnant les uns les autres, et cependant 
prétendant exposer seuls la vraie doctrine de S. Thomas. 
N'est-ce pas à réfléchir? 

H. l'abbé Blessich s'attache ensuite à réfuter les objections 
de VArchmo del Ecckiiaslieo et des ùoeumenti cUali nel Syl* 
labm de Florence, et la position fâcheuse du P. Chastel, du 
P. Perrone, de la Civiltà et du P. Gratry, en face du Rationa- 

1 Ventnra, la Tradition et le$ semi^Pélagiens de la philosophie, ete 
p. 2&9. Paris, Gaume, 1SS6. 
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listne, du proteslantisme et de l'illuiniRisme. Il y fait res^ 
sortir surtout les aveux et par coDséquent la contradiction de 
tous ces adversaires du vrai Traditionalisme. 

i« cliapltre. — T. UI (p. lOOS-tttO). 

Le chapitre 3 est consacré à discuter les textes de l'Ecritore 
sainte apportés en preuve contre le Traditionalisme par la 
Civiltà et tous les anti-traditionalistes. Le premier article porte 
pour titre : 

« Est-il vrai que TEcriture sainte enseigne que Thoname 
» peut, avec sa seule raison, et sans le secours de la ré- 
9 vélation et de la tradition, arriver & la x^onnaissanœ de 
• Dieu? B 

Pour réfuter catégoriquement le P. Perrone se tondant sur le 
c. xiii de la Sagesse,e\ citant le v. 1 et le v. 8, Tabbé Blessich 
se contente de citer les 8 versets en entier, et on y voit aisé- 
ment qu'il s'agit là non de l'acquisition mais de la démonstra- 
tion de l'existence de Dieu, déjà connu. Nous arons souvent 
fait cette remarque dans nos Annale$. 

Vient ensuite le texte de S. Paul aux Romains, dté |iar le 
P. Chastel et la Civiltà, et il fait remarquer que S. Paul dit 
expressément que ce sont quelques sages S qui ont connu Dieu 
par la nature; ce qui devrait se dire de (otis, qui, ayant eux 
aussi la raison, auraient dû connaître Dieu comme les sages. 
S'ils ne l'ont pas connu^ ce n'est donc pas la raison seule qui 
l'a fait connailre aux sages. 

Et là-dessus M. l'abbé Blessich^ se trouvant en face de la 
vraie question^ celle de savoir si les sages n'avaient pas reçu 
l'enseignement social, prouve que, de l'aveu même de la 
Civilià et de tous les anti-traditionalistes, S. Paul ne parle que 
d'une raison déjà formée et instruite par l'enseigement so- 
cial, forcée indispensable, général et seul naturel. 

C'est là un fait positif, qui se prouve par l'histoire. 

Et il cite les aveux de Gonfucius^ de tous les sages Indiens, 
Perses, Egyptiens, qui tous enseignent que l'homme a reçu 
ses connaissances religieuses de ses parents, et ceux-ci de Dieu. 

* Rùm. I, 2Î4 
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Arrivant en Grèce, il amène les textes de Socrate, de Platon, 
d'Arislote et des oracles même, et pour Rome ceux de Cicé* 
ron, textes la plupart cités dans les Annales^ La proposition 
alléguée par la CîvtViâ que la raison et la conscience ont été 
seules la loi des sages de Tantiquité est léfutée par leSyllabus^ 
qui a condamné la proposition suivante : 

c La raison humaine, sans acun rapport à Dieu, est Tunique 
» arbitre du vrai et du faux, du bien et du mal , elle est à elle- 
» même sa loi, et, par ses forces naturelles, elle suffit pour 
» procurer le bien des hommes et des peuples ^ » 

De là s'ensuit la nécessité de la Révélation primitive, ti la 
fausseté de l'opinion du P. Chastel et de la Civiltà qui disent 
«que la raison humaine peut s*élever seule jusqu'à la con- 

• naissance de Dieu. » Dans ces auteurs c'est un Rationalisme 
modéré et caché, mais toujours du Rationalisme. Et sur cela 
M. Blessich apporte un fameux texte de S. Thomas totalement 
caché comme plusieurs autres par les philosophes anti-tra- 
ditionalistes. 

« Dieu ne convient avec les choses naturelles ni selon le 
» genre naturel, ni selon le genre logique, parce que Dieu 

# n'est en aucune manière en genre. Par ressemblance des 
» choses naturelles, on peut connaître affirmativement quel- 
» que chose sur les anges, selon la raison commune, quoique 
» non selon la raison de l'espèce; mais en aucune manière 
» on ne peut connaître rien sur Dieu ^. 

C'est ce qu'avoue la Philoêophie cartésienne de Lyon qui, 
pour prouver la nécessité des idées innées, assure c que l'in* 
» tuition des choses sensibles, même les plus parfaites, ne 



1 SyÙàbUt, prop. 8, eitralta de TaUoeuUon MasimA quidm^ do 9 JalD 
1S62; texte dans lei Annales, t. xi, p. S8 (5* série). 

'DeasnoD oonTeoitcum rébus naturalibiis neque secundam geo^s natoraie, 
neqoe seeandam genus logleum ; quia Deus nnllo modo est in génère, (ut 
supra ostensum est q. 3, art. 5}. Unde per siinilitudinem rerum naturallum 
aliquid affirmative potest eognosci deangelis secondum rationem eommn- 
mm, iieet non secondum rattonem spedei. De Deo autem nulio modo {Sum. 
] quA8t/art..9 ad 4). 
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• suffirait pas pour acquérir, à Taide de la réflexion, la grande 
» noUondeDîeu^ » 

Ici, après de nouTeaux textes de 8. Thomas, de S. Augustin 
et de S. Bernard, M. Blessicb cite la fameuse Uitre de Ptaitm 
à Demi, où il est parlé du 1" Principe, et dit que la ttaduction 
de Platon par le chanoine Ficin ne la contient pas. 11 y a en 
cela une erreur; car elle est dans le texte comme dans Ficîn, 
et nous l'ayons donnée dans nos Annales *, quoique d*une 
authenticité douteuse. 

M. Blessicb termine ce chapitre en prouvant que le P. Chaste! 
et la CitMiâ sont de vrais Cartésiens et combat les idées in- 
nées dans leurs principaux défenseurs. 

4* cliapUpe. — T. ni (p. ittl-tSflS). 

Dans ce chapitre M. Blessicb s'attache à démontrer combien 
sont mal entendues ou tout à fait fausses les citations tirées de 
S. Augustin et de S. Thomas que la CiviUà caUolica lui a op- 
posées pour critiquer ses homHit$^ Nous ayons nous-mème 
prouvé, nous osons dire plus clair que le jour, que la CvoiUà 
les a torturées et faussées pour les opposer au Traditionalisme K 

M. Tabbé Blessicb les reprend et prouve bien plus longue- 
ment et plus amplement que nous que c'est contre toute vérité 
et contre toute vergogne qu'on transforme les paroles et Topi- 
nîon de ces grands hommes pour leur faire dire le pontndre 
de ce qu'ils ont dit. C'est un exemple fameux, et qui restera 
dans l'histoire de la philosophie que cette habileté de langage, 
connu en dialectique, avec lequel, comme le dit, je crois, 
Molière, on arrive à prouver que le blanc est noir, et qu'il est 
grand jour au milieu de la nuit. De là aussi la conclusion 
que la philosophie de S. Augustin est à l'égard de celle de 
la CioÛtà comme le pôle antarctique est au pôle arctique 
(p. iU3). 

Voici un exemple de la méthode de réfutation de H. l'abbé 
Blessicb. 

^ Metaphytiea gpee. pan. Il, dits. 2. 

- s Voir AnnaUs, t ii, p. 99 (S« série), et la Ind. de FIcId, p. occlxxxi 
▼eno, m-foi. VeaetiiB, 1517. 
' Voir ÀfMàlei, 1 1, p. 2S et 26 (6* aérle). 



Digitized by 



Google 



GORTRB LA CmiTA CATTOUCA MTI-nAmTIOIIAUSn. 983 

c Le P. Ghastel dit : La raison seule a pu d'autant mieux con- 
9 senrer la vérité morale et religieuse de Vàrdre naturel^ qu*àla 
» rigueur elle avait pu les connaître par elle-rmême et les en- 
» seigner. Puis la Civilid, celle de 1868^ fait savoir, elle aussi, 
> que la Révélation primitive est inefficace d fo /In, parce 
1 qu'elle a été non donnée aux individus, maïs confiée par 

• Dieu à la tradition de Vespéee par la chaîne des générations. 
» Or, toute cette censure dirigée contre la conduite de la 

• Providence révélatrice, contre ceux qui admettent le fait 
» de la révélation primitive et de la tradition, fournit, à notre 
9 sentiment, les armes mêmes dont se servent tous ceux qui 
» sont les ennemis de la Révélation divine, et constitue, par 
» conséquent, un exemple très-funeste, encourageant à secouer 

• le saint joug de Tautorité divine. 

9 Dieu a-t-il parlé? il faut s'en tenir a sa parole. Dieu a-t-il 
» donné la révélation primitive? Donc elle fut nécessaire. 
9 Dieu a-t-il confié sa révélation primitive aux traditions de 
9 l'espèce? Donc elle était le moyen le plus efficace pour don- 
9 ner à l'individu la possession de la vérité. 

ji C'est ainsi que raisonne tout catholique, et, pour raison- 
9 ner ainsi, il n'est pas besoin de recourir aux principes de la 
9 foi; il suffit de la logique et de la raison naturelle. 

9 Or, n'est-ce pas une chose étonnante que des théologiens 
9 catholiques, dans une revue qui s'appelle la Civiltà cattolica, 
9 émettent des propositions anli-^alholiques et anti-logiqueSy 
9 lesquelles renversent les vérités fondamentales de la reli- 
9 gion et de toute révélation (p. Ii94)? » 

Puis dans un article spécial intitulé : La Tradition, l'auteur 
fait passer sous les yeux tous les textes, et ils sont inépuisa- 
bles, où la Bible montre la nécessité de la tradition, ordonne 
strictejnent aux pères de conserver et de faire connaître aux 
enfants les vérités dont ils ont le dépôt, et à ceux-ci d'interro- 
ger leurs pères et de leur demander la science des choses né- 
cessaires, c'est-à-dire des dogmes et de la morale et, par con- 
séquent, de ne pas la chercher en eux-mêmes : dans leur 
conscience ou leur raison. 

Cette méthode ou plutôt ces prescriptions données de Dieu 
sont tellement évidentes, et la méthode contraire est tellement 
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fausse et destructive du Christianisme, que l'on s'étonne à bon 
droit de la persistance que mettent les anti-traditionalistes à 
l^appliquer et a l'enseigner. 

Après les textes de la Bible viennent les textes des Pères 
de l'Eglise et en particulier de S. Thomas sur la tradition, 
sur la parole et sur la raison. 

Et ici li> Blessich ^pose et réfute, les objections qu'un semi- 
rationaliste^ M. Peynètti, a insérées dans VAUneo religUno 
du 15 août 1B70y contre le traditionalisme, et prouve qu'il n'a 
pas même lu les livres des traditionalistes. 

Et puis il réfute la supposition inventée par la Cmltà des tra- 
ditionalistes rigides qui refusent tout à la raison, et des tradi- 
tionalistes modérés qui restreignent ses droits. Lei, Annales 
ont spécialement cité ces assertions de la Civilià et lui ont 
demandé d'indiquer les paroles de ces traditionalistes exagé* 
rés * et elle n'a pu les citer. Car nous, qui avons assez étudié 
cette question, nous avouons ne pas connaître ces sortes de 
traditionalistes. Cest le P. Chastel qui les a inventés, par les 
plus étranges et les plus audacieuses falsifications. 

H. l'abbé Blessich nie aussi l'existence de ces traditiona- 
listes, réfute fort au long le P. Tongiargi, et trouve singulier 
que le sieur Peynètti^ sur sa parole, ne fasse aucune atten- 
tion aux protestations de M.i Bonnetty et du P. Ventura. Cest, 
au reste, la méthode reçue : répéter les accusations et cacher 
les réponses. 

&• chapitre. — V. Ifl (pi tSt#-tf9»). 

Ce chapitre porte pour titre : 

« Les propositions de la sacrée Congrégation de Tlndex, le 
s langage des pontifes, les décisions des conciles, et lesobser- 
» vations des plus renommés auteurs. » 

L'auteur commence ainsi : 

c 11 n'y a rien de plus commun parmi les écrivains carlé- 
B siens, et qu'ils aient assuré avec plus de franchise, que de 
B dire que Rome, le Saint-Siég^ a condamné le Traditiona- 
» lisme par la publication des quatre propositions de l'Index. 
» Or, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'à cesCarté- 

1 Voir Annakt, t x, p. SdS (8« série). 
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» siens s'anirent les rationalistes, les protestants, les illumi- 
» nés, les jansénistes, les gallicans, et tous en plein chœur, et 
» sur le même ton chantèrent l'hymne de) leur triomphe et 
y> de la condamnation du Traditionalisme (p. 4329). » 

C'est, eneflèlycequiest arrivé. Pour nous, nous ne voulûmes 
pasàcette époque, faire remarquer cette singulière union entre 
les catholiques libéraux et les rationalistes purs; nous en lais- 
sâmes le soin aux personnes chargées spécialement de défendre 
rEglîse, lesquelles ne dirent rien. Le P. Ventura seul fit voir 
combien cette entente était funeste et contraire aux intentions 
delà sacrée Congrégation. M. Fabbé Blessich prend ici en main 
la défense de la sacrée Congrégation et consacre 491 pages à ré- 
futer toutes les fausses assertions émises par le P. Chastel, par 
la Civilià^ par le P. Perrone, par VAteneo eaUolieOy enfin, 
dit-il, par tous les catholiques libéraux. 

Nous ne pouvons analyser, même sommairement, ces pages 
tontes remplies des plus sévères et des plus justes observations, 
philosophiques, théologiques, patristiques, conciliaires, et qui 
ramènent à la vraie doctrine les assertions audacieuses des 
adversaires du Traditionalisme. Sa conclusion est: « Vosafflr- 
» mations sontiàusses et vos conséquences sont erronées. )» 

Nous devons cependant faire quelques remarques sur la 3« 
et la 4* proposition de Tlndex. La 3* est, on le sait, amsi con- 
çue: 

« L*U8agedela raison précède la foi, et y conduit Thomme 
• à Taide de la révélation et de la grftce. » 

Nous avons souvent fait remarquer comment cette proposi- 
tion, qui est la condamnation expresse de tous ceux qui sou- 
tiennent que la raison suffit tmle à conduire à la foi, et par 
conséquent de tout l'enseignement de nos cours de philoso- 
phie, qui prétendent n'employer que la raison «eu{e, a été 
tronquée et falsifiée. 

En effet, Mgr Sibour, qui la publia indûment le premier^ 
en effaça qu'elle avait été signée, 15 ans auparavant, par 
M. Tabbé Hautain, son vicaire général, le 8 septembre 1840*. 
Mgr Dupanloup la coupa en deux en ces termes : « L'usage 
» de la raison précède la foi,» en retranchant la partie finale 

1 UtUt ds U décembre 1865. 
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c et y conduit rbomme à Vaide de la rMkUian et de la 
• grâce ^ » mots essentiels ajoutés par la sacrée congr^tion, 
à la proposition signée par M. Bautain. L'apostat Loyson 
écourta ainsi cette proposition dans un de ses discours à Notre- 
Dame*. Tous les autres anti-traditionalistes écriTirent et par- 
lèrent comme si elle n'etistait pas. 

M. Blessich nous apprend une nouvelle déchirure finie à 
celte proposition en plein parlement italien, par un catholique 
libéral, M. d'Ondes Reggio qui s'exprima ainsi : c Le Saint- 
» Siège a condamné le Traditionalisme vers lequel penchaient 
» des hommes d'ailleurs doctes et bien méritants de l'Eglise 
» et a établi que la raison précède la foi (bt razione précède la 
BfedêK)^ 

M. Blessich prouve quMl n'y a eu de condamné qu'un fan- 
tôme de traditionalisme inventé par les fibéraux catholiques 
et spécialement M. l'abbé Ubaghsqui enseignait dans YUniter^ 
site catholique de Louvain c que l'existence de Dieu ne pou- 
» vait être démontrée. .. Nous nions que l'existence de Dieu 
> puisse être démontrée ^. » 

Parmi les rationalistes M. Blessich cite en particulier le 
Journal des Débals qui, par la bouche de M. Rigault, adopte 
les À propositions exposées à sa manière et en tire la conclu- 
sion « que la raison iiumaine, étant en communication directe. 
3 avec Dieu, elle n'a pas besoin d'un autre enseignement et 
» que cependant elle doit accepter les avances des catho- 
» liques libéraux (p. i 335). 

M. Blessich précise ici la question défigurée par ses adver- 
saires. La voici: 

« Il s'agit desavoir si la raison humaine est capable de s'éle- 
B ver jusqu'à Dieu, indépendamment de la parole révélatrice. 
B Voilà notre thèse, voila la thèse de toute l'école traditiona- 
» liste qui proclame : démontrer out^ in venter non. Nous prions 
» nos lecteurs, ajoute-t-il, de retenir bien ferme dans leur 

1 La Convention du 15 septembre et l'EncycUque du S décembre^ p, lii. 
3 Discourt ctté dans Annales, i, zi, p. 3u3 (5" série). 
» Séance da 32 juillot 1867 . 

^ Del existeatiam miaime demooetrari posse. . . Deom exUterc demonstniri 
possc Degamus (T/ieodtcea, p. 73). 
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« esprit cette thèse, qai est la thèse de tous les traditionalistes 
• (p. 1371). • 

Or, après avoir ainsi précisé la question, il coule, on peut 
dire de source, que la 3* proposition de l'Index condamne tous 
ceux qui prétendent arriver à la foi, sans Paide de la révélation 
€td$ la grâce, c'est-à-dire les adversaires des traditionalistes 
qui, comme nous venons de le dire, tronquent, efbceatces 
dernières piroles parce qu'ils sentent qu'elles sont leur pro- 
pre condamnation. Hélas I Aucun des défenseurs officiels de 
l'Eglise n'a osé dire à leur encontre que cette proposition était 
la condamnation des anti-traditionalistes. Vn déluge formi- 
dable s'éleva de tous côtés, et, effrayés, ils baissèrent la tête et 
se laissèrent noyer. 

Or, dit M. Blessich, les faits ne s'inventent pas, ne sont pas 
atteints par quelque effort de la raison humaine. Il faut étu- 
dier l'histoire telle qu'elle est, et ce n'est pas à nous à créer 
les événements. Or, ce ne peut être que par la tradition his- 
torique que nous pouvons les connaître (p. 1379). 

0. VkMMUi» •• ■•■•venCare, la Seolaatlqae et les Annales 
de pkHoiophie, 

Parlant de la 4« proposition où la sacrée Congrégation blâme 
ce que nous avons dit de la méthode de S. Thomas et des sco- 
lastiques, H. Blessich^ à la suite, et souvent avec les paroles 
mêmes de notre regrettable ami, le P. Ventura, est assez sévère 
à notre égard et prouve fort longuement que notre erreur 
provient de ce que nous ne connaissons pas assez S. Thomas 
et les scolastiques. 

Nous sommes loin de croire que la sacrée Congrégation 
nous ait fait signer sans raison cette proposition. Nous aurions 
désiré même qu'elle nous eût indiqué nos paroles pour 
les désavouer. A notre avis, nous croyons qu'il s'agit 
principalement du passage, où nous avons dit que la méthode 
de S. Thomas et de S. Bonaventure était grosse de rationa- 
lisme ^ Nous ajoutions, il est vrai, que ces docteurs n'y 
étaient pas tombés eux-mêmes, mais cela ne suffisait pas. Nous 
pouvons faire observer pourtant, comme le disent M. Blessich 
et le P. Ventura, que nous avions afiaire à des adversaires qui 

i Annales, t tvii, p. f 83 {%• série}. 
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se targuaient de quelques expressionade S. Thomas et de SJJBo- 
naventure^ pour soutenir des théories panthéistes et ratiooa- 
listes. 

Ainsi Mgr Maret, voulant justifier ses expressions que la rai- 
son humaine était un écoulement de la substance de DieUj appe- 
lait à son aide S. Thomas disant : 

c L'émanation de tout être de la cause universelle qui est 
» Dieu... nous la désignons par le nom de création '. » 

Nous disculpions S. Thomas de toute pensée de panthéisme 
en faisant observer qu'il prévient lui-même qu'il entend par 
émanation la création véritable, et seulement qu'il y a oppo- 
sition grammaticale entre ses deux termes. 

Quand Mgr Miret attribuait à S. Thomas de dire que la rai- 
son humaine est une participation aux idées divines^, que tout 
èlTB participe à Dieu^, nous défendions 8. Thomas en citant 
les paroles mêmes où il dit participation de ressemblance,, pa- 
roles essentielles et que Mgr Maret évite de traduire. Pour 
son instruction nous lui citions la définition de la partitipalim 
dimne^ donnée par Tournely, que Mgr Maret appelait à son 
aide, en supprimant les paroles mêmes qui le condam- 
naient 3. 

A son assertion que S. Thomas soutenait la doctrine des 
idées innées, nous lui opposions la théorie Aristotélicienne 
adoptée par S. Thomas et par les traditionalistes : « L'intellect 
» humain est au commencement comme une table rase sur 
» laquelle il n'y a rien d'écrit*. » 

Nous avons cité ce texte, je ne sais combien de fois, sans 
que jamais nos adversaires, prétendus thomistes, aient pu se 
décider à Tindiquerà leuri^ lecteurs. Nous avons encore dé- 
fendu 8. Thomas contre Mgr Maret, quand U assimilait sa doc- 
trine à celle de Malebranclie (p. 80) et le combattions surtout 
dans sa théorie qui lui faisait répéter jusqu'à 13 fois dans la 
i'* édition de sa Théodicée, qu'il y avait trois principes dans la 
Trinité chrétienne. Quand personne ne trouvait à redire à ees 

i Summa, I p. q. 45, art. 1, et le texte.innate*, t. xii, p. 53 (3« gérie* 

« Théodieée chrétienne, p. 863; !'• édil. et p. 371, 2«édît.. ' 

8 Annales, t. xii, p. es, 69 (3* série). 

* Summa, I p. q. 78, irt. 2 ; Annales, Ibld,. p, 77. 
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expressions, lés Annales seules les ont réfutées et ramené le 
philosophe aux expressions tbéologiques de S. Thomas dont^ 
entre autres textes/ nous citions celui-ci : 

a Celui qui s'efforce de démontrer la Trinité des personnes 
» par la raison naturelle pèche doublement contre la foi ^ > 

Et, en effet, c*était avec sa Raison naturelle que Mgr Maret 
avait \u ses trois principes. 

Et quand Mgr Maret, parlant plus que nous contre la sco- 
lastique et contre rEglise, disait qu'au moyen âge, d'Eglise a 
9 laissé la philosophie aller dans ses voies*, » c'est nous qui lui 
rap|)elion8 que Grégoire IX et d'autres papes l'avaient avertie 
et condamné les nombreuses propositions hétérodoxes des 
scolastiques. 

Puis, quand Mgr Freppel vint au secours de Mgr Maret, en 
citant ce texte, comme de S. Thomas : « La lumière naturelle 
» de livraison est nneparlicipaiion de la lumière divine. » 

Etailkurs: 

c S. Thomas ose répéter jusqu'à satiété que la création est 
» une émanation de la cause universelle ^ » 

Ici encore nous seul avons défendu S. Thomas contre ces 
accusations de rationalisme et de panthéisme, en faisant ob- 
server de nouveau que S. Thomas avait dit, non pas participa- 
tion absolue, mais certaine participation, nni^ participation de 
ressemblance, mots supprimés par Mgr Freppel, et que par 
émanation S. Thomas avertissait qu*il entendait une créa- 
lion ex titAtïo ; explication déjà donnée et supprimée ici. Et 
nous i^ouiions qu'il ne fallait plus se servir de ces expressions. 
Ce qui n'empêchait pas la Reçue des sciences ecelésiastiqueê de 
M. Bouix de se servir encore de cette expression, en négli- 
geant le mot de ressmblance posé par S. Thomas. 

Nous seul encore avons détendu S; Thomas contre le P. 
Chastel, contre la Civiltà cattolica et contre le Journal de liège, 
qui falsifiaient Topinion du S. Docteur sur la question la plus 

importante, l'origine de nos connaissances. S. Thomas dit < 

» 

I Annales, t. xm, p. 317 et saWantes (3* série). 

3 AnnaJtMf t. xx,p. 385, (3*i4rie). 

3 Annales, t. i, p. 302 et 305 (4* série) et t. v, p. 433 (5* série). • 

VI* sfcRiB. TOMB IV. — N« 23; I87i. (83« xtol. de la eoU,) 25 
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i*» Toute connaissance a son coramencement par le aens^ » 
et puis: «2'' toute connaissance discursive vient d'une connais- 
ù sance précédente. » 

Nos adversaires, voulant justifier leur théorie des idées 
innées^ falsifient audacieuscnient S. Thonfias, en ne prenant 
que la 2* proposition < ; et le P. Chastel arrivait ainsi à ces 
audacieuses propositions : 

« Il 7 aurait toujours obligation monde, devoir réel, quand 
» on ferait abstraction de Dieu et de la religion....' Il y aurait 
» quelque obligation naturelle, quand même on aocorderail, 
» ce qui ne se peut, qu'il n'y a point de divinité, ou en faisant 
• abstraction pour un moment de son existence *• > 

C'est nous seul qui avons signalé ces énormités que le P. 
Chastel,ni la Civiltâ n'ont jamais rétractées. 

Voir, au reste, la défense que nous prenons de 8. Thomas 
contre la Civiltà dans notre article : Danger du sysiétoê $ou^ 
tenu par la Civiltâ sur les idées et te parole ', et les nombreuses 
falsifications du P. Chastel à l'endroit de S. Thomas, dans cet 
autre article : 

Examen critique des attaques dirigées par le P. Chastel 
contre la philosophie traditionneUe ^. Nous sommes effrayés 
nous-mème en relisant cet article de toutes les altérations et 
falsifications quece fabricateur du faux traditionalisnrre a fiiit 
subir non-seulement à S. Thomas, mais aux papes, aux con- 
ciles, et à tous les auteurs catholiques. Que nos lecteurs reli- 
sent. C'est à en avoir honte. 

Quant à S. Bonaventiire, dom Gardereau, après avoir dit 

c qu'il Y avait en Hiomme une lumière innée , révélant 

» successivement à Tintelligence toutes les vérités que l'homme 
» est capable de comprendre,» il ajoutait :«celtelumière innée 
» est, dit S. Bonaventure,' la lumière émanée de Têtre in- 
> fini S » et lorsque nous lui dîmes que estait là du Pan- 

. » Voirie teite, Annalet,i. vn,p. 108,109, et répété l.x, p. 445,447(4* série). 
« Le P. Chastel, les Rationalistes et les TraditianalisUs, p. •44, 45; et dens 
les Annales, t. v, p. 268 (4* série). 

* Annales, t. z, p. 437 et 443 (4« série). 

* Voir Annales, t. v, p. 267 et eo particulier, p. 306 (4* série). 

* Annaks, t. xif , p. 214, 216, 217 (»• série). 
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théisme et du Rationalisme, il apportait encore à son aido 
S. Bonaventure par ces paroles : 
« Si j'ai dit que la lumière innée^ prise objectirement, est» 

> dans la pensée d'un saint docteur, la lumière émanée dé 
» Dieu même, j*ai eu soin, nous le verrrons, d'indiquer cela 

> comme une opinion de ce docteur, et de désavouer Tabus 

> qu'en font certains philosophes modernes, panthéistes ou 
» rationalistes. Si, de plus. J'ai igouté que, dans la pensée do 
» ce même S. Docteur, c'est au moyen delà lumt^e innée que 
» l'homme acquiert postérieurement toutes ses connais^ 

» sances , je n'ai jamais entendu cela d'une révélatioa 

» proprement dite ^ » 

On voit comment dom Gardereau mettait toutes ces expre»* 
sious panthéistes et rationalistes sur le compte de 8. Bonaven- 
ture. Nous avons défendu, nous seul, le saint docteur, dans 
une longue réponse, où nous avons traduit presque tout un 
opuscule : Iiinerarium mentis in Deum et où nous prouvions, 
par ce texte, qu'il s'agit là d'un Itinéraire mystique dans 
lequel, d'ailleurs^ S. Bonaventure dit expressément : 

c Quant à la contemplation des émanations, le bien par 
B excellttice en est éminemment le fondement primitif... Le 
» souverain bien tend essentiellement et éminemment à se 
» communiquer. Or, la suprême diffusion et communication 
» ne peut être qix'aetuelle et intrinsèque ^ substantielle et 
» hypostatique^,9 

Toutes ces observations ont porté leur fruit; car plus tard, 
dans une discussion avec le P. Ramière, dom Gardereau a 
modifié ses paroles et les a fait rentrer dans l'orthodoxie, en 
disant : c Que cette lumière subjective est une image créée de 
» la vérité incréée, une similitude de l'Être divin ' », A la 
bonne heure. 

De plus, dom Gardereau, comice le P. ChasteU comme la 
Civiltà, attribuait à S. Thomas la doctrine des idées innées, 
quoiqu'à Vitat latent informe. A cette assertion, et pour plus 
grande exactitude, nous avons traduit lechap. vi de la quest. t 

i An/tiales, t. xv, p. 289 (3* série). 
3 Annales, t. xvi, p $96 (3« série). 
3 Annales, t. tiii, p. S8S (5* série).- 



Digitized by 



Google 



39S H. l'aBBA BLRflrICH TRADITIONALtBTH, 

de rnsnte^ de 6. Thomas ^ Nous pouvons dire qu'on ne peut 
mieux citer ex<ictement Topinion de S. Thomas. 

El tout au long nous prouvions à dom Gardereau qu'il attri- 
buait à Fétat naturel ce que S. Bona^enlure dit de Tétat 
surnaturel K 

Et enfin nous montrions dans les philosophes païens^ et prin- 
cipalement dans la philosophie hindoue, l'origine de tous ces 
systèmes d'essences éternelles, d'inluitiony d'émanation, de 
participalion;etc; et nous finissions par cette déclaration qui 
allait, pour ainsi dire, au devant du blflme de la sacrée Con- 
grégation. 

f Nous émettons ici nos pensées sans contrainte : il s'agit 
» d'un changement important à faire dans la polémique 

• catholique» dans l'enseignement philosophique. Loin de nous 
9 de croire que tout ce que nous avons dit soit complet, ou de 
s tout point exact. Mais nous livrons avec confiance nos 
» pensées à nos amis, à nos maîtres, et à nos supérieurs dans 
s la foi. 

» Qu'ils avisent eux-mêmes : eaveant comuUs'*. s 

Nous disions en dernière analyse : 

« On nous forme sous les yeux, avec une assurance rare, 
» un Christianisme émané d'une Révélation directe, naturelle, 
» implicite, que Ton veut mettre à la place de la Révélation 
> extérieure, positive, historique ; on veut chasser Jébovah, 

• le Christ, Moïse, les prophètes, pour y mettre Platon, 
9 Aristole, Saint-Simon, Umartine, Jean Re^naud etc.. je 
9 ne sais quels autres messies sous le nom d'humanité pro- 
» gressive. 

• Ces mauvais principes sont ceux d'émanation de la vérité, 
s d'intuition directe, d'idées innées, de participation à la raison 
» divine, de lumière innée et émanée, d'écoulement de la 
» lumière et de la ^bslance de Dieu dans la raison humaine ; 
» principes que nous avons trouvés dans M. l'abbé Maret, dans 
» domGardereauUdaoâ plusieurs philosophes catholiques*. » 

I Annaki, t. ziy, p. 306 et 815 (8* série), ^ 

s Voir ibid, p. 819, etc. » 

s Annales, t xti, p. 481 (3* série). 
A Annales, t. xvii, p. 874 (8« fiérle). 
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On Yciit ainsi sur quoi ont porté les reproches que nous 
avons faits à la Scolastîque; et ces reproches nous* les soûle- 
nions par la citation de toutes les condam Dations prononcées 
par des papes ou des conciles. Nous le répétons, nous soute- 
nons encore ces ^condamnations, et il n'y a aucun docteur 
qui puisse prévaloir contre elles, tout en abandonnantes 
commentaires que nous avons pu y joindre. 

Quant à l'histoire de la philosophie nulle part on ne tron- 
Yera des documents aussi nombreux que ceux que nous avons 
donnes dans les Annales. 

Ainsi sur Aristote, qui en est, on peut dire, le fondateur et 
le maître, et que l'on réhabilite en ce moment, nous avons 
publié tout ce qui en a été dit par les Pérès de FEglise. 

Dans notre tome XII (4* série), après avoir cité le fameux 
texte de TeKullien, où il dit : «Misérable Aristote,(|ui a inventé 
» pour les hérétiques la iioleciique^ art de la dispute égale* 
» ment^ttfropre à détruire et à édifler S • nous donnons les 
textes du 6* concile général de 680, où les Pères ne voulurent 
pas même permettre de lire en leur présence les livres de 
Macaire, archevêque d'Antioche, « offrant Tordre des disposi- 
)) tions, des oppositions et les syllogismes d'Aristote \ • de cet 
Aristote que Pou veut introduire de nouveau dans les écoles 
chrétiennes, que des revut$ calholiquei exallent outre mesure 
et contre toute vérité. 

Arrivant au 9« siècle, c'est laque nous avons analysé fort 
au long, les innombrables erreurs de Scot Erigine^ toutes 
fondées sur Aristote ou Platon. A cet exposé nous joignons la 
réfutation faite par FUmtSt &u ^om de PEglise de Lyon, par 
S. Prudence de Troyes, par S. Remy de Lyon et par les con- 
ciles qui Pont condamné de son vivant et après sa mort. Nous 
donnions de plus la buUc de Nicolas 111 de 860 citant les ou- 
vrages de Scot à son tribunal, et enfin la bulle d'Honorius III 
de 4225, qui condamne ces ouvrage, et leur mise à Pindez, 
quand ils furent imprimés. 

Or, c'est ce même livre qu'exaltent les ralionalistes actuels, 
Barthélémy Saint-Hilaire, M. Rousselot, Boucliillé, Saint-Remi 

1 Voir tûQt It texte. AnnaUt, t. xii, p. 111 (4* série). 
• /W<l,p.ll8. 
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TaîllaQdier dont nous avons analysé le lîTre^ de Rémufat, 
Haareauy Renan et surtout Cousin. 

A ces rationalistes il a fallu que se joignit un prêtre, qui 
depuis a honteusement apostasie S M. l'abbé Micbaud qui, 
dans un volume tout exprès, applaudissant à tous ces auteurs, 
appelle Scot Erigèue le fondateur de la philosopkie chriiienne. 
Quelques personnes nous ont demandé pourquoi nous n'avions 
pas refuté ce livre, qui combat tout ce que nous avions dit 
de Scot. Nous Tavouons ingénument, voyant que tous les 
ecclésiastiques, dont nous avons signalé les erreurs et les 
funestes tendances/ sont devenus professeurs de Sorbonne, 
Ticaires généraux, voire même évèqnes, nous avons craint de 
faire de cet apostat un élu du pouvoir; car, il faut qu'on le 
sache, un homme, infiuent dans les nominations honorifiques 
et lucratives, bous disait à nous-même : « Ceux que vous 
» attaquez sont nos amis, ils défendent nos doctrines et nous 
» les protégeons. » Peut-être est-ce à nous que V<» doit de 
n'avoir pas vu l'apostat décoré de Tépiscopat? 

De plus, pour bien connaître l'état de l'enseignement à cette 
époque, qu'on lise les nombreux textes insérés dans l'article 
intitulé: De l'enseignement de la philoiophie et de la liUiraiwre 
peuenne aux ii^etif^ siècles de l'Eglise et de l'opposition quelui 
firent les docteurs catholiques K On y verra, comme le disait 
Gauthier de Saint-Victor « comment les hérésies, dont gémit 
s l'Eglise, sont nées du souffle d'Aristote K o 

Dans le 13* siècle tant vanté, nous avons montré la philoso- 
phie païenne envahissant les écoles chrétiennes sous le nom 
d'Aristote, et les papes et les conciles faisant défense de lire 
ses livres de métaphysique et de philosophie natureUeK C'est 
laque nous citions : i* la terrible bulle de Grégoire lX,de IttS, 
contre les professeurs de l'Université de Paris, où il leur re- 
proche d'être, non des enseignés de Dieu, theodidacti, non des 
enseigneursde Dieu, theologi-, mais des voyantDieu,lAeopAafilt, 
comme le sont tous les onto]ogi8tes,rationalistes et déistes mo- 

1 Voir sa leUre d^tpostasie, Annales, U ni, p. Il (6* série). 
• Annalet, t. xtii, p. 182 (\* série). 
» Voir le texte (»M.), p. 307. 
« AnnaUt, t. y, p. 171 (1'* série)^ 
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dernes.Gelte bulle magistrale, que nous avons eilée si sou- 
vent, n'a jamais été mentionnée par nos taux scolastiques 
modernes ^ 

t* La lettre de Jean XX ou XXI, de 1277, contre les métnes 
professeurs'. 

3* Le jugement d'Etienne Tempier, évéque de Paris, de 
1277, condamnant it9 propositions scolastiques, dont nous 
citions un grand nombre ayant cours à notre époque^ 

Nous 7 rappelions que la célèbre Université ayait refusé de 
recevoir comme docteurs S. Thomas et S« Bonaventure et ne 
les ayait admis à enseigner que forcés par un ordre du pa|)e^ 

Pour le 14« siècle, nous donnons le programme des études 
de FUniTersité toutes envahies par les livres d'Ârislote* et ci- 
tons la plupart des propositions nAionalistes et panthéistes de 
Raymond LuUe condamnées par le pape Grégoire XI, et 
montrons les oppositions faites à ces condamnations des évo- 
ques et des papes par les docteurs et même par les rois*. 

Cet là que nous citions Textrait du livre de Gauthier de 
S. Victor, intitulé : Contre k$ hirésie$ manifestes et condamnées 
par leteonciks qm les philosophes Abailard^ Lombard^ Pierre 
de Poitiers et Gilbert de la Porie aiguisent, liment^ entassent 
dans leurs litres du sentences, où il dit : 

« 1^ Dialecticiens, dont le chef est Aristote, ont pour babi- 
» tude de tendre les filets des argumentations et de resserrer 

• la liberté de la scolastique dans les sentiers épineux du syl- 
» logisme. Ils passent donc leurs jours et leurs nuits à cher- 

• cher comment ils pourront interroger, ou répoudre, pour 

• affirmer ou conclure des propositions '. » 

Nous montrons Jean XXII, en i3i7, reprochant aux Uni- 
versités qu'il y avait des professeurs c qui, à force de s'attacher 

• aux sentiments des philosophes, s'écartent de rintelligence 

1 Annales, t. xvi, p. 8Ô2 (8« série), t. xx, p. 811 (4- iérle), t. xx, p. 468, 
avec le toito UUd (5« série) . 
^ Annaks, t. xti, p. 865 ^8« série). 
^ Ibid., p. 866. 
4 IWd., p. 876. 

■* Annales, v. p. 171 (l** série). 
^ Annales, t. xvi, p. 872 {^• série). 
^ Velr le texte: Annales, t. v» p. é45 (!'• série). 
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» de la vraie sagesse de Jésus-Christ, qui en a le trésor ^» 

Pour fe i S* siècle, dans un article intitulé : Les ÀrUtaiiticiem, 
état de l'enseignement de V Université de Paris au I5« siieU, nous 
foisiOns, connaître le fameux décret du card. légal d'fstoiOemlb 
de 14S2^ pour la réforme des études de TUniversité de Paris» 
et le grand enthousiasme qui s'était emparé'de toutes les télés 
pour les écrits d'Aristote, et les écrivains païens K Nous y 
ajoutions le texte des plaintes que Gerson élève contre les 
subtilités et Jes dangers de renseignement. Nous citions eo 
particulier ce grave avertissement : 

ff Ce sont ces doctrines qui font changer peu à peu les 
» termes consacrés par les SS. Pères... Or, il n'est pas an 
B moyen plus sûr de corrompre une science que d'en changer 
B les termes', » et le texte où il nous apprend que les docteurs 
de Paris étaient appelés des sophistes, des babillards et des 
visionnaires. Que ceux qui enseignent de nouveau les termes 
de cette époque veuillent y faire attention. 

Nous donnions en même temps les plaintes de Glemangis 
et les paroles de Clément Vl^ qui a traité de fou c celui qui veut 

• envoyer son fils aux enseignements de ces visionnaires *• » 
VouT l'enseignement du i^* sièeU, auquel nos scolastiques 

postiches veulent nous ramener^ nous citons la bulle de Léon X, 
de IK13, où, promulguant les décrets, du Concile général de 
LatraU; il dit qu'il est indispensable « d'arracher les racines 
» des erreurs provenant des longues études de Thuroaine 
9 philosophie que Dieu^ selon les paroles de TApôtre, a montrée 
B vaine et rendue fèlle^ si elle est privée du sel de la sagesse 

• divine^ lesquelles études, sans la lumière de la vérité révélée» 

• conduisent parfois bien plus souvent à Terreur qu'à la dé- 
B monstration de la vérité ; et, pour y parvenir, ce pontife 
défend c d'étudier publiquement dans les Universités, ou 
B ailleurs, les cours de philosophie ou de poésie... sans avoir 
» fait quelque étude de la théologie ou du droit canon. » Et 
il termine en disant : 

1 Annales, t. ▼, p. 447 (1" série), 

3 Annalet, i. vi. p. 188 (l** nérle) 

* Voir toute It ieure tdrvuée i TëTéque de Paris. Ibid., p. t4&. 

« Ibid., p. 148. 
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ff Et D0II8 ordonnons^ en vertu de la sainte obéissance, aux 
» Ordinaires des lieux où il y a des Universiiés, et aux Recteurs 
• de ces Université^ de publier les présentes prescriptions, 
> toutes les années, à Touverture des classes. Que personne, 
» d^ailleurs, n'ose contrevenir à ces présentes ^ » 

Qu'on nous dise si quelqu'un de nos récents scolastiques. 
obéit à ces prescriptions formelles d'un Concile général et d'un 
pape. Nous ne connaissons que Mgr d'Avanzo qui a mis en tête 
de soi\ Cours de philosophie et de théologie les extraits des bulles 
de Gr^oire ÎX et de Léon X ^. 

Nos scolastiques postiches ne connaissent pas ces prescrip- 
tions, ou, s'ils les connaissent, ce qui est pire, ils les méprisent 
et font tout le contraire. 

Enfin, pour faire voir le triste état de l'enseignement au 
16* siècle et les remèdes qu'il y avait à opposer, nous avons 
donné le discours des légats du Pape au Concile de Trente, en 
1545, dont deux devinrent papes sous le nom de Jules III et 
Marcel III, et l'autre était le fameux cardinal Polus, lesquels, 
déplorant de voir les hérésies pulluler, Tattribuent aux pro- 
positions perverses que les pasteurs n'ont |ias montré asses 
de vigilance à extirper >. 

On peut voir par ces quelques citations qu'il n'est pas tout à 
fait vrai de dire que nous, ni nos lecteurs ne connaissons pas 
8. Thomas et les scolastiques. 

Reprenons maintenant l'analyse sommaire du volumineux 
ouvrage de H. Blessich. 

Dans un 2* article il traite du langage des Souverains Pon^ 
tifes, et prouve par de longs extraits que leur doctrine est 
toute traditionnelle et réfute les Cliastci et les Perrone. 

Dans un 3« article il expose i* la doctrine du concile d'A- 
miens, que les adversaires du traditionalisme ont tout à fait 
passé sous silence; 2* celle du concile du Vatican, où il dé- 
montre en 167 pages que ses décrets ne touchent en aucune 
manière au Traditionalisme véritable; encore il ne connaissait 

I D«n8 les ÀnnaUt.X. m, p. 168 (4* série), répétée t. xi, 468, t. xx, 84i. 
* Voir cel excellent programme dans les AnnaUt, t. xz, p. 3f 1 (4' série). 
3 Voir le diicours en entier dans les ÀnwjAet, t. xtii, p. 165 (8* série). 
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pasalocB les amendemoDts proposés ()ar les adversaires du 
traditioualisme et rejeiés par le concile, amendements que 
nous avons publiés S et qu'aucune revue, aucun journal^ 
excepté le Mende, n'a voulu publier malgré leur importance. 

Dans un A* article, M. Blessicb, après avoir cité lesEcritures, 
le^Papesy les Conciles^ parle des divers écrivains philoso- 
pbiquesy et d'abord de Bergier, et réfute ce qu'en disent les 
semi-rationalisles actuels. A ce sujet, il discute longuement 
la Taleur philosophique du P. Perrone et de la Civiltàj et leurs 
théories sur le concile du Vatican; examinant la valeur de la 
raison humaine selon les philosophes païens, il montre avec 
quelle ignorance ou mauvaise foi le P. Ghastel en a parié, 
et surtout combien est vaine sa théorie de la civilisation spon- 
tanée des sauvages. C'est un traité complet des religions des 
peuples américains. Il y réfute surtout la théorie de la pos- 
sibilité de Finvention du langage contre le P. Chastel et la 
Cmltà et venge M. de Donald si calomnié par tous les anti- 
traditionalistes. 

Enân Tauteur achève son livre par un appendice divisé en 
t chapitres. 

Dans le I*' il examine et justifie toutes les propositions de 
son livre critiquées par la CmUà et prouve que cette célèhre 
revue est en complète décadence et hit contre son livre une 
critique sans logique et sans science réelle. 

Enfin M. Blessich termine en citant la lettre qu'il a 
adressée au Saint-Père en lui envoyant son livre des fTom^ 
Ke$, à laquelle répondit une lettre approbative du card. 
Antonelli, et Tapprobation donnée au présent ouvrage par 
Tautorité diocésaine. 

Nous terminons le présent article en disant que Ton j 
trouve exposée, résumée, éclairée , précisée , l'histoire de 
toute la polémique, philosophique et théologique des temps pré- 
sents. Nous formons des vœux pour qu'il soit traduit en fraa- 
(ais. Honneur à cet intrépide champion des vrais principes 
de la tradition, base nécessaire de l'Eglise depuis la création 
de l'homme. 

A. BOKKBTTY.. 

^ Voir Ànnakt, t. ii, p. 91 (6" lérie). 
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Cnsetgnemeiit rattfoIû|]u. 

Sm LES ÉLOGES D'EMTBOUSXASiaE 

DONNÉS A S. THOMAS. 



Pour mieux faire comprendre quelle est la posilion des 
TradiUonalistes à Tégard de la Scolaslique et de S. Ttiomas^ 
nous croyons devoir consigner ici ce qu'en ont dit les plus 
grands admirateurs. Notre savant ami M. Tabbé Caminéro, 
parlant des Traditionalistes et des Anti-traditionalistes, a dit : 

« /b diffèrent dan$ l'admisiion de tout le système philoso- 
» phique scolastique, regardant comme leur bien propre tout 
» ce qu'il a tiré de la tradition religieuse^ ce qui est le plus 
» considérable et le meilleur^ et ne s'enthousiasmant pas pour 
» le reste, quoiqu'il ait été enseigné par S. Thomas, qu'ils ad- 
9 miient et respectent autant que qui que ce soit, sans lui ac- 
• corder le don de VinfaillibilUèy qu'ils réservent à la sainte 
» Ecriture, à rEglise, au Pontife romain parlant ex calke" 
t dra *. » 

C'est pour corroborer ce sentiment impartial et pour fournir 
les raisons des réserves faites à l'égard du S. Docteur, et sur- 
tout pour montrer la grandeur de Tenthousiasme de ses ad« 
miraieurs que nous croyons devoir consigner ici les juge- 
ments divers émis sur S* Thomas et réunis par un de ses 
éditeurs K 

I« Sur 9. TliOBiiKi. 

Au Rayon du Père et de la source des Lumières \ — à la 

I. De 0aoeC« Thoma. 

PatrU ae fontis lumlnom Radio, — œterns eapienti» Voei, — Spirltoa 

> Voir ta lettre à la BevUta eatoUca de Madrid, dana les ÀnnàlM^ t. m 
p. 232 (6« série). 

s Voir la dédicace mise à l*édition qui porte pour titre : 

S. Tliom» Aquinatis doctoiis aDgçlici... Opuscula omnia iheologica et mo' 
rai»a«..,vlgilantiaP. F. PetriPellican Bleseosis, doct theoiôgi Pariaieosis, etc, 
iiHroI-,Pari8ii8,1666. 

s Nous retraocbons l'indication de tous les thomistes auxquels ces éloges 
sont empruntés et que l'éditeur a mise en marge. 
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Voiï de réternelle Sagesse, — i la Bouche cl à la Langue de 
rfispriUSaint, — à TOracle de la très-sainte Trinité, — à la 
Splendeur du Verbe incarné,— au Disciplede Jésuscruciflé,— 
au Nourrisson, dès son berceau, de Marie la Vierçe-Mère, — 
à son Client dans les doutes, — à rAuditeur des SS. Apôtres 
Pierre et Paul; 

Ail eompiignoii des anges, 

A SAINT THOMAS D'AQUIR. 

Au Tirant interiraf^te de la volonté élTine, 

A l'Ungélftque Docteur traitant angéliquenaent 

toutes ehMMy 

Au Soleil, à la Lune, à la Lumière de PEglise universelle, 
épouse militanie du Christ,— à TEtoile du m^tin, brillant sur 
le monde, — au Président du Luminaire majeur présidant au 
jour, — àTÉcIal très-splendide pour la lumière du siècle^ 
Uuminant tout le monde, — autres-illustre Décor de Puni - 
vers chrétien, — à la Perle rayon nanle des clercs, — au 
Miroir très-resplendissant, — au Chandelier célèbre et illu- 
minant, — à la Source des docteurs de l'Université de 
Paris,— au plus Saint parmi les plus doctes, — au plus Docte 
parmi les saints, — à la Fleur et au Prince de la théologie, — 
au Porte-Drapeau de tous les docteurs et des scolastiques,— 
au Théologien de diamant, — au Théologien des^ théologiens, 
— au Coryphée des théologiens, — à PAlpha de toutes les 

uncUOri et Lingus, — saootiwimœ Trioitatis Oraculo, — Incarnati Verbi 
Spiendori, — Jesa erucifiii discipaio, -* Maris Y. MatrU a cnniB Aliunoo, 
cjasdem in dublis ClienU, — SS. Apostoloruxn Pétri et Paali Auscultatori, 

SANCTO THOMiE AQUIRATI, 

▼!▼• divin» ▼olnnCatla InlerpreU 

ABipellco Doetorl anipellce iractanii «01111* | 

Unlfenaiis Ecclesia sponsœ GhriaU militinUs Soli, Lan» lomlnl, «— 
Stelis matmiDS, mnodo prœmioenti, — Luminarimajorl diei pranideoU, — • 
Jubari Bpiendidissimo in lacem sflseali, — totum mundum iilnmloantl, — 
iliostrlasimocbrletiani orbis Decori, — Gemmie dericorum radianU,— Specaio 
clarissinio, — Caodelabro insigni et laceoti, — Pariaieneis Aeademi» doeto- 
rnni FonU, — Sanctisaimo inter doctisalmos, — Doctiaaimo fnter aanctoa, — 
Fioriae Principi tbeologiœ,7- Aotesignaoo omnium doctorum ac scbolasttco- 
ram signlfero, — adamaoti tbeologo, ^ tbeologorum Theologo, -- tbeoiogo 
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lettres,— aux IVélicesde toute littérature, — à l'unique Artiste 
et Architecte de la yérité, — au célèbre Docteur de TEglise, — 
à rimmense d'Aquin, — à rEucharistique Thomas, — au Doc- 
teur des nations, — à THommede toutes les heures, —-à Celui 
qui sait tout {ommscio)^ — s'il n'est pas le Premier après les 
apôtres, tous les autres sont inférieurs avec lui, — à TAbyme 
de la sagesse de tons les dons et de toutes les vertus, — à l^x- 
cellentissime, qui n'e^t jamais assez loué, —à TExposileur 
premier, moyen et dernier de tous les sages. 

II. 8«p ma doctrliie sacrée. 
La Doctrine de ce Saint lui a été divinement infusée, — - il 
l'a bue à la source de la Divinité, en montant à elle par la 
contemplation, — il Ta puisée à Tabyme de la salutaire sa- 
gesse, — elle a été approuvée, non-seulement par le Vicaire 
du Christ, mais par le Seigneur lui-même, Jésus crucifié^ — 
elle est la règle tiès certaine de la doctrine catholique, — par 
laquelle brillerEglise, comme la lune par le soleil. — Ses pa« 
rôles sont la Vérité, ses discours vrais, inspirés par l'Esprit de 
vérité, — sa doctrine est véridique, catholique, proposée à 
tous par TEglise, — comme une lumière resplendissante, elle 
croit jusqu'au jour parfait,— elle est salutaire pour la terre en- 
tière,— après les livres canoniques, la plus certaine de toutes, 
-^elle féconde, récrée, rafraîchit; — elle est la plus vraie, la 

mm Ghoriphaw,— Alpha Utterarum omnium, — omnls litteratiir» Dellcljt, — 
veritatii onieo ArUûei et Arehitecto, — eelebrl Ecclesi» OoctorI, — immento 
Aqaln«U,->EuchtrlsU6Ô Thoma,— Gentium Dootori,— omnium horarum Horol- 
nl,— Omnlseto,— si non ab i|po«toti8 Primo» omnes corn illo erunt Mcundt»— 
Al>y880Bapl«ntiedononimaeTlrtuUim omnium» — ExeeUentiuimo nonquam 
Mtia landato, — Ezpositorl primo, medio et novlMlmo sapiêntum omnium. 
B. De lllltts ••era deeirlna. 

lIojuB aaneti doctrina divinltùa infuia, — quam adfontem divInltaUa eon* 
templaodo atcendens ebibit, — ex abysao tapienti» saiutaris bauiit, — non 
soium a Cfariall ▼Icario, sed ab ipso Domino Jeiu cniciAxo approbata^ ^ 
ceriisflima Christian» Régula doctrine, — qoa folget Eccleaia ut sole 
luna. — Veritai, dicta; lUius sermonea veri a Spiritu veritatis bistigaU; 
^Teridiea doctrina, cathoUca,omniljU8 ab Eccleeia propoEita»— ut luxaplen- 
dans crescit in perfectnm dieffl,-4)rbi terrœ saluiiris,— excepta canonica,om- 
DU>tt8cerUor,fa;cundat, reilcit, recréai, veiiur, clarior, uUiior, latior;— opéra 

^ Voir les recherches eur ce fait dans Annales, t. xi, p- 445 (S* série), et 
\Bi réflexions du P. Wuding, sur S. Thomas etCksot. 
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filus claire^ la plus utilo, la plus étendue ; --> ses ouvrages sont 
plasclairs que le soleil ; -< il les entendit approuver par la voix 
expresse du Seigneur^ ;elle durera éternellement; en elle 
rien d'infime, rien de moyen, mais tout sublime et excellent ; 
méditant assidûment les meilleures choses, il les exprima 
plus subtilement que les autres; — en théologie nul plus su- 
blime, — en mathématiques nul plus perçant, — en philoso-> 
phie nul plus protond, —en logique nul plus subtil ; — quand 
Thomas se tait. Âristote est muet; — exfilorateur de la vérité, 
nécessaire aux philosophes, aux théologieoâ, aux juriscon- 
sultes; — c*est Juôlement qu'on lui a donné le droit d'ensei- 
gner; plus curieux, plus abondant, plus clair que les Grecs; — 
son style bref, sa sentence agréable, faconde, claire, élevée, 
ferme ; — Thomas seul suffit , — tenant lieu de tous; autant 
tous, autant lui a apporté de lumière ; seul, le plus versé dans 
Augustin; — ensuivant ses vestiges il a illustré l'Eglise 
par ses écrits; — de même que manque à la loi de Dieu tout 
ce qu'Augustin a pu ignorer, ainsi manque à la théologie 
divine tout ce que le Docteur angélique n'a pas traité. — Ses 
paroles éprouvées par le feu de la charité et corrigées {purgata) 
par le dictamen de la Raison naturelle. 

III. Contre les liéréM«M« 
Bucer,a|»ostat de cet ordre (des Dominicains) en IS30 a dit : 

•oie Clarion, — eipreasa Dotnini voce comprobata audiTit >»— in «temani 
duratura, ^ in e» nihil InfloiBin, nihil médium, led totum sublime et opti- 
mum; — opUma assidue medltans, sobtilios aiiia protulit; — In iheologU 
nullus subiimior, — in mathemaUca oullus acutlor, —In philosophie nnU«a 
profundior, — in logica nullus subtilior, — tacente Thoma, mulos est Ariê- 
loleies, — Veriiàlls explorator, pbilosophis, tfaeoiosis ec jurispcritis neceise- 
rius; -rhuic merito Jura exponendisuot concessa; — Grecis curiosior, nbe- 
rior et cUrior;— stilus brevi»; — grata, facunda, cIara,oeIsa, Arma sententie; 
^- solus Thomas 8urûdt, unus Instar omnium; — quantnm iili, tantum itte 
lucif atiulit; — iii Augustino solus magi'< versatus, — ejus seqoens vestigia, 
scriptis Ëcclesiam IMustravit ; -* ut legi De! deest quîdquld ÂugosUnum con- 
tigerit iguorare, sic tbeologiat diviniB deest quiquid Angelicus Doctor non per- 
lustravit. — KJus eloquia, igné charitatis examinata, et naturalis rationia 
dictamine purgata. 

XZX. la h«reSle^ . 

Bocerof, apostate ex hoc ordine. 1&30, dizit : ToUe Thomam et dùsipobo 

* Voir sur ce fait Ànnalêt, Ibid- 
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Olez Thomas et je détruirai TEglise^ parce que 8. Thomas est 
le plus splendide athlète de la foi catholique '; le bouclier de 
l'Eglise militante, la trompette, les vases et les lampes de Gé* 
déon , — la férule des hérétiques, — le marteau couton* 
dant, — l'épée qui coupe les hydres, — le feu par lequel elles 
sont consumées, afin qu'elles ne renaissent pas; — il a vaincu 
toutes les hérésies d'avant lui et d'après lui; — il suffit seul 
pour la défense; — il a fait autant de miracles que de traités 
-— il explique les énigmes, dénoue les nœuds, élude les trom- 
peries, dissipe les nuées obscures; — du haut du ciel il as- 
siste aux Conciles de l'Eglise, depuis qu'il a quitté la terre. » 



A ces éloges plus enthousiastes qu'orthodoxes, nous oppo- 
serons un seul jugement, celui de S. Thomas. Son traité 7i* 
a pour titre : Des concordance, ouvrage dans lequel S. Thomas 
s'accorde sot-même dans les passages en apparence contraires. 

Ces passages discordants sont au nombre de 34. S. Thomas 
les fait concorder, puis il ajoute : 

Q Cependant comme il n*y a aucun homme qui ne puisse se 
» tromper,ou être mal compris, je vais essayer d'expliquer les 
» choses qui paraissent contraires. Et, si l'on n'est pas satis- 
t fait de mes explications, que l'on consulte les doctes. Quesî^ 
9 cependant, on ne trouve pas que les deux textes puissent s'âc- 
p corder, qu'on choisisse celui que Ton jugera plus conforme 
B i la vérité. Nous rétracterons l'autre, si telle discordance 
» se présentait à nous '. 

Ecdesiamt quia S. Thomas est splendidiuimiu ithleta catholics fldei ^ -^ 
ClypeuB miUtantis Ecdesias» — Gedeoois tuba, iageoa, radius, — hsreticoram 
farula, — malleas eontandens, — ensis quo hydrs amputactur, — ignis qao, 
ne succrescant, coDSQmuntar; — onmes bœreses ante se et post fie, prouva* 
Tit» — solua suilicit ad tuendam; — tôt miracala qnot articulot fecit;— enig- 
mata dissolTit^ nodos rescindit, fallaelaa elndit, Dubes obsouiat resolvi^ — 
e CŒlis Eccle5is codsIIUb ataidet, qui in teiris abfult. 

^*yoïr Annales, Ibid. 

^ Si Tero non fuerit InTentum qnod aimul utrumque stafls possit, Id 
illornm eligat quod magia Tcritaiti consonum indicaverit; altenim vero revo- 
caicmur, ai talia Dobis diBCordia occurreret. {Oputcula omnia SThoms» o« 72, 
p. 331 ; LugdUDi, 1S6I . 
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Voilà le saint et le savaat, le vrai théologien et le vrai phi- 
losophe ^ 

Le P. Pellicany bien qu'il ail annoncé quMl donne tous les 
opuscules de S. Thomas, a supprimé celui-là. Il donne Vopus- 
euU 71, sous le n"" XXXllI, Topusc. 73 sous le n"" XLll; mais 
le 72 est supprimé. 

A. B. 

^ A eatCe coDcordano6 de S. Tbomai, on peut ajouter pelle que le cardioal 
CijeUQ a composée sur la Somms^ août le titre de ; 

Index lu Conelustonum huj'us Summa ihéolofficœ, quœ dictU àUbi a 
S. doctore tpecietenut repugnare videntur, una cum goUdis sohuionibus 
ac eoneordantiis univertœ doetrinœ Thomisticœ^ etc. en 46 pag^ iD>4«, très- 
petits caractères ; dans Stx copiotissimi indices-.' Summœ theologica* Veœ- 
tiis 1&88). • 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



ITALIE. — ROME. — Par décret de la congrégaUoo de l'Index, eu date du 
1*' octobre, ont été condamnés les ouvrages suivants: 

ROBERTO AaoïGO. La Psicologia corne scienza positiva, Mantoue, 1870. 

Dette principali questioni poUtiche-religiose^ par Oiacomo Cassant, pro- 
fesseur des Institutions canoniques à lUniversité de Bolegno* Tome i**. Des 
rapports entre l'Église el l'État. Bologne» 1872. 

Il Rinnovamento cattoUco^ journal de Bologne. Bologne, typograpbie 
royale. 

De Vorganisàtion du gouvernement républicain, par Patrice larro^u^. 
Paris, 1870. 

Die Macht der romischen Papste, etc. (Pottvulr des Pontifes romains sur 
les princes, les royaumes, les peuples, les individus, etc.), par le doctear 
J. Frédéric de SchultCf 0. P., professeur de droit canonique et germanique 
A rUniversité de Prague. — Prague^ J871. Décret. S. 0. Ferie lY, 15 mars 
1871. 

Uaresis Eonorii et decretum Vaticanum de InfallibiUtate Pontificia, par 
le professeur Emile Rurkgaber. Décret. S. O. Ferie IT 26 avril 1871. 
(L'auteur s'est soumis louabiement et a condamné son ouvrage). 

San Giuseppe, patrono deUa Chiesa Vniversale^ par D. Giuseppe Morena^ 
de la congrégation de la Mission. Vérone, 1870. Décret. S. 0. Ferie IV 
7 juin 1871. (L'auteur s'est soumis lonablsment et a condamné son ouvrage). 



Ls Propriétaire-Gà-ant : A. BoMiIKTT.t. 
(224) Versailles. — Imprimerie Bsaucbamd et Dix, rue du Potager, 9. 
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ANNALES 

DB l»HIIi«8«l»HIB CSBéTIBlfirB. 

titmixtt 24. — 3D^(tiiibrt 1872. 

'3ritirtttoii0 {trhnttbftf. 

RÉCIT DU DÉLUGE UNIVERSEL 

TrouTé dans les écritures astyrlennea cnnélfoniies. 



Les lecteurs des Annales connaissent déjà les traditions du 
Déluge conservée chez les Chinois, chez les Indiens^ chez les 
Grecs, chez les Américains, etc. 

Pour la Chine, ils ont lu le grand travail de M. de Paravey, 
ayant pour titre : Identité du déluge dTao et de celui de la Bi- 
ble, comparé avec les traditions des divers peuples ^ 

Pour Unde, ils ont eu : Synchronisme des Annales indiennes 
et chinoises sur le déluge universel, par M. Klaproth ^; la tra* 
duction de V Episode du déluge extrait du Mahabharata, par 
M. Pauthier^i les deux articles de M. Néve, intitulés: De 
l'origine de la tradition indienne du déluge, où sont résumés 
les travaux de M. Buruouf sur Y Origine étrangère du déluge 
chêz les Indiens, et où est traduit le récit complet du Caiapa^ 
Brahmana, extrait du Yeda sur les circonstances du déluge, 
sous le titre de Tradition indienne du déluge dans la forme la 
plus ancienne *• 

Pour les Grecs, nous avons donné la belle dissertation de 
H. Cuvier sur les différents déluges et leurs époques, ayant 
pour titre : Les déluges d'Ogygés et de Deucalion sont^ils des 
événements réels et particuliers, ou des traditions altérées du dé- 
luge universel, et concluant pour celte dernière hypothèse ^; 

1 Annaleg, t. x?, p. 380 (2* série). 

a Annales, U u, p. 215 (1>« série). 

< ànfiaies, t xix, p. 2fiO (3* série). 

« Ànnaks, t. m, p. 47, 98, 185,256 (4« série). 

* Annales 1 1. v, p. 46 (!'* sér.), extrait du t. m, p. xiii, de YOvide de Lemaire. 

W stovi. TOtft IV. — N* U; I87t. {9^ vol. de la eoU.) 26 
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wt$ diuerUaiM iur ht médaillée d'Apamie rappelant U dituge 
et Noi^ par M. Bonnetty, avec la gravure de ces mé- 
dailles ^ 

Pour les Amirieaiili», noos avons donné les travaux de M. de 
Humboldy sur les Traditiont du déluge conservé chez les Azté-- 
ques, avec la gravure des tableaux qui en rappellent le sou- 
venir*. 

Et de plus, le grand tableau offrant les 15 chefs des peuples 
parlant d^tiYie inondation et I^ekplioatioD qu'eu a doQ&ée H. de 
iîtonftoM». 

Nous avons publié, de plus, les nouvelles découvertes faites 
par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg^ dans les hiéroglyphes 
mexicains, sur ce qui s'est passé pendant te déluge, donnant 
des détails complétant le récit de la Bible, comme le fiiit le 
présent écrit assyrien *• 

Enfin, nous avons montré les singuliètres concordances des 
traditions des divers peuples sur les faits racontés par la BWle K 
On voit quelle profusion de témoignages viennent prouver la 
vérité des récits bibliques. A ces preuves nous en ajoutons nne 
nouvelle tirée de cette ^li/tofAèfu^, recueillie par Sardana- 
pale, et conservée en ce moment dans le Brilish Muséum, 
d'où H. Oppert nous a déjà donné de si merveilleuses déeoo* 
vertes, corroborant le récit de la Bible ^, et qui, àvons«-noiis 
souvent dit, renferme tant de récits sur Tanclen monde. . 

Voici le récit Assyrien, que nous donnons d'après la tradtic- 
tion qu'en a donnée le Journal officiel du 9 du mois de décem- 
bre 1872. A. B. 

A la réunion de la Sociéttî d'archéologie bfbfiqae, ^oœ la 
présidence de sir Henry Rawlinson, M. George Smith, du Brî- 
tîsh Muséum, a donné lecture d'un mémoire Vivement atttodu 
dans le monde savant « sur Tinscription cunéîfornie qui tlé- 
»crit ledéluge,» inscription qui a été découverte, il y a qn^ 

ï ÀnnaUs, t thi, 144 (!'• série). 

s AntuOet, t x, p. 8S et 44 (!'• séiie), et t. xy, p. 44» (r t(Srfe). 

9 Annales, t. xv, p. 44S et 462 (2« série). 

« ÀnneHei, i.xi, p. SSB (4« série). 

• Annalti. t. z:ii, p. 1S7 et t. xy, p. 261 (2* série). 

• Voir (^pert dan» la TahU généraleAn t. iz (S* série). 
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que temps, parmi les tablettes assyrienoes du Musée brilaDoi- 
que. 

M. Smith a rappelé d^lbord que pour la facilité du trayait 
on a divise la colleetioa des tablejLtes assyriennes du BriUsIi 
Muséum en sections, suivant l'ot^jet traité dans leurs inscrip- 
tions. Récemment il a examiné la division qui comprend les 
tablettes mythologiques et mylhiquesy et dans cette section il 
a réuni un certain nombre de tablettes donnant une série 
trèa-întéreseanie de légendes» et contenant une copie de i'bis- 
toire du Déluge. 

Après avoir découvert ces documents, qui étaient très-mn- 
i&lés, il a fait des recherches dans toutes les collections de 
Tn^ments d'inscriptions au nombre de plusieurs milliers 
de ipetîles pièces, et il est parvenu à reconstituer SO frag- 
naents de ces légendes, au moyen desquels il a pu rétablir 
presque en entier le texte de la description du Déluge et des 
parties considérables d'autres légendes. Ces tablettes étaient 
originairement au nombre de i2 au moins, formant une 
histoire ou une suite de légendes parmi lesquelles ritûstoire 
du Déluge se trouvait sur la ii* tablette. 

Quant à l'inscription qui décrit le Déluge, il y a des frag- 
ments de trois copies cpnlenant un double texte. Ces copies 
remontent au temps d'Âssurbanipal (Sardanapal), environ 
600 ans avant l'ère chrétienne; elles ont été trouvées dans la 
.bibliothèque de ce monarque, au palais de Ninive. 

Ifi texte original, d'après les constatations des tablettes 
eUes-inèmes, doit avoir appartenu à la ville d'Ërech, et il pa^ 
rait avoir été écrit ou traduit en sémitique babylonien, à une 
époque Irès^ancienne. Il est aclueltement très-difûcile de fixer 
l'époque a laquelle ce document a étéécDit ou traduit. Comme 
preuve de son antiquité, M. Smith cite les nombreuses vq- 
riautes des trois copies assyriennes, variantes qui se sont glis- 
sées dans le texte depuis que l'original a été écrit, l'usage des 
anciens caractères hiératiques dont s'est servi par endroits le 
copiste assyrien plus moderne sans en comprendre le sens, et 
l'introduction dans le texte des copies assyriennes de senten- 
ces qui n'étaient, dans l'original, que des gloses explicatives. 

Les divisions des lignes dans les documents originaux ont 
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été rappelées par le scribe assyrien^ et entre autres particula- 
rités prouvant la haute antiquité du document, il faut citer le 
constant usage du pronom personnel nominatifs qui dans les 
temps plus récents a été indiqué par la forme du verbe, mais 
non exprimé. Le texte lui-même dans sa composition origi- 
nale, M. Smith pense qu'il ne peut dater de moins de 17 siè- 
cles avant J.-C; mais il peut être beaucoup plus ancien. 

Il résulte du texte qu'il appartient aux temps d'un monar- 
que dont le nom est écrit en monogrammes et que H. Smith 
n'a pu lire d'une manière phonétique; provisoirement il le 
nomme d'après la valeur ordinaire des signes de son nom : 
Izdubar. Ce monarque, suivant la description légendaire de 
son règne donnée dans les tablettes, appartenait évidemmeal 
à la période mythique. D'après les titres des tablettes qui don- 
nent son histoire, M. Smith suppose qu'Izdubar vivait à l'épo- 
que qui a immédiatement suivi le Déluge ; il pense que pro- 
bablement il a pu être le fondateur de la monardiie babylo- 
nienne, peut-être le Nemrod de rÉcriture. Ce n'est cepen- 
dant qu'une conjecture. 

Après avoir montré qu'il est très-facile à comprendre qu'un 
ancien document chaldéen d'Erech ait été transporté à Ni- 
nive, copié et placé dans la bibliothèque royale, H. Smith 
arrive à l'histoire du Déluge proprement dit; il rend un 
compte sommaire des tablettes précédentes qui expliquent 
comment cette histoire est introduite dans la narration. Izdu- 
bar, le héros de ces légendes, vivait peu après le Déluge et le 
centre de la plupart de ses exploits était la cité d'Erech, main- 
tenant appelée Warka, qui 0oit avoir, été une des plus an- 
cieanes villes du monde. Quatre villes seulement sont men- 
tionnées dans ces inscriptions : Babel, Erecb, Surippak et Ni- 
pur. Deux de ces villes. Babel et Erech sont les deux pre- 
mières capitales de Nemrod, et la dernière, Nipur, suivant le 
Talmud, est la même que Calneh (Cbalé), la quatrième cité 
de Nemrod. 

Des cinq premières tablettes de l'histoire d'Izdubar, M. Smiih 
n'a retrouvé aucun firagment, mais dans la masse des maté- 
riaux qu'il a recueillis, il est possible que quelques fragments 
appartiennent à cette (artie do son histoire. Izdubar, ayant 
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conquis Belesu, prit la couronne et épousa la princesse Isthar, 
la même que Vénus, qui était la reine de: beauté un peu in- 
constante, car .elle avait déjà pour époux , une Divinité nom- 
mée le « Fils, de la vie. » Dans le cours des temps, Izdubar 
tomba malade et a craignit la mort, le dentier ennemi de 
» l'bomme. » Les Babyloniens croyaient à Texistence d'un 
patriarche nommé Sisit, le Xisuthrus des Grecs, que Ton 
supposait avoir obtenu l'immortalité sans passer par la 
mort. 

Izdubar, c<^[ij(ojrmément aux idées de son temps, résolut de 
chercher Sisitet'de savoir comment il était devenu immortel, 
afin de pouvoir^ acquérir le même avantage. Izdubar était con- 
duit par un rêvé, dont rhistoire est malheureusement très- 
mutilée, et dontll reste peu de fragments ; le voyage qui en fut 
a suite n'est pas dans un état de conservation beaucoup meil- 
eur. Après avoir erré longtemps, il rencontra un marin 
Dofaimé Vr-hamêiy nom analogue à TOrcbamus des Grecs. 
Izdubar et Ur-hamsi construisirent, un vaisseau pour conti- 
nuer leurs recherches; ils naviguèrent pendant un mois et 
quinze jours et arrivèrent dans un pays situé près deTem- 
bouchure de TEuphrate, où Sisit passait pour habiter. 

Dans cette navigation il y a de nouvelles aventures pendant 
esquelles Ur-hamsi parle à Izdubar des eaux de la mort et lui 
dit : « Les eaux de la mort ne laveront pas tes mains. » Au 
moment où Izdubar et Ur-hâmsi s'approchent de lui, Sisit est 
endormi. La tablette, à cet endroit, est trop mutilée pour nous 
apprendre comment ils arrivèrent à se rencontrer, mais il est 
probable, d'après le texte, que Sisit était avec sa femme, à une 
grande distance, séparé d'izdubar par un fleuve. Ne pouvant 
traverser l'eau qui séparait le mortel de l'immortel, Izdubar 
paraît avoir appelé Sisit et lui avoir adressé la ledoutable 
question Sjirla vie et la mort. La question posée par Izdubar 
et la réponse de Sisit sont perdues par suite de la mutilation 
de la tablette. 

La dernière partie de la réponse de Sisit, qui est conservée, 
est relative au danger de la mort, à son universalité, etc. € La 
» déesse j|lami(u, dit-il, la créatrice du destin, leur a trace leur 
H destinée; elle a fixé la mort et la vie, mais le jour de la mor 
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D est inconnu. » Ces mots qui terminent le dernier discoors 
de Sisît nous conduisent à la fin de la 40* tabletta. 

La il* commence par un discours dlzdiibar, qui demande 
à Sisit comment il est devenu immortel ; Sisit^ dans aa ré- 
ponse, raconte Thistoire du Déluge et donne sa piété coâime 
la raison qui Fa préservé. 

Voici la traduction de cette tablette, la plus importante de 
toutes. 

I. 

I. Izdubar * parla de loin à Sidt de cette manière : 
t. ... Sisit 

3. raconte-moi le récita 

4. raconte-moi le récit * 
fi. ... au milieu faire la guerre. 

6. ... J'arrive après toi, 

7. dis comment tu as fait^ et dans le cercle des Dieux 'as gagné 

la vie. 

II. 

8. Sisit) de'cette manière dit à Ifcdubar : 

9. Je te révélerai, Izdubar, l'histoire cachée, 
iO. et la sagesse des dieux je te ferai connaître. 

II. La ville Surippalc, la citéxfue tu as établie... placée 
13. était ancienne, et les Dieux en elle 

13. habitaient, une tempête.^, leur Dieu> les grands Dieux, 

14. ... Anu 

15. ...Bel 

16. ... Ninip 

17. ... Seigneur de Hades '. 

18. Leur volonté révélèrent au milieu de... 

19 Entendant et il me parla ainsi : 

30. Fils Surripakile d'Ubaratuta, 

ti . Fais un grand vaisseau pour toi. , 

^ M. SmlUi lurait dû traduire la signification d6 66 nom et de tout lei au- 
tres; car dans rantiqalté let nom; sont des souvenirs ioipottants; c>st ce 
que fait M. Oppert, et ce qu'a fait tOMioan M. de Pararej dans toas aes tra- 
vaux. A. D. 

> Ici encore il faudrait donner le mot qui signifie dteMjp et le traduire. 

* Est-ce le mot as3yneu, ou n*esi-ce pas le nom grec Utiààt^ empruiité 
parH. bmiUi? 
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St. Je détruirai les pécheurs et la Tie*.« 

13. Fais y entrer la semence de Tie pour les présenrer tou8« 

14. Le Yaisseau que tu construiras 

M. ... Coudées seront la mesure de sa longueur et 

26. ... coudées le montant de sa largeur et dç sa hauteur. 

27. Lance-le sur l'abîme. 

28. Je compris et dis à Bea S mon Seigneur : 

29. « Hea, mon Seigneur, ce que tu m'as commandé 

30. j'accomplirai» cela sera bit.» 
31 . ... Armées et troupes. 

IIL 
32. Hea ouvrit sa bouQhe et parla et dit à moi, son senriteur ; 
33. ... Tu leur diras. ' 
34. ... Il s'est détourné de moi et 
3S. ... Fixé... 

Ici se trouvent environ 15 lignes entièrement perdues. 
Le passage perdu décrivait probablement la construction de 
Tarche. 
51.11... 
52, Qui dans... 
531 fort... J'apporterai 

54. Le :$* jour... il 

55. dans son circuit 14 mesures... ses côtés 
50. 14 mesures il mesurait... Pardessus 

57. je plaçai son toit dessus... Je Tentourai. 

58. Je marchai dedans, pour la 6* fois je..* pour la 7* fois 

59. sur l'abtme agité... pour la... fois 

60. ses planches en lui laissaient entrer les eaux. 

61. Je vis des fissures et des trous... Mes mains placèrent 

62. trois mesures de bitume je versai à l'extérieur, 

63. trois mesures de bitume je versai à Tintérieuf. 

64. Trois mesures les hommes portant les paniers prirent... 

Us posèrent un autel. 

65. J'entourai TauteL.. l'autel pour un sacrifice K 

66. Deux mesures l'autel... Pazxiru le pilote 

^ N*est-«e pat 1â le lA blbiiqae, connu dan« tout TOrient ? 
^ Cette mention 4'an aatei dau l'arche, tout à fait oermine, n'eu pu #U' 
D4e par la BU>Ie« non plui que lea nome dea aides de Moé. 
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67. pour..,, bœufs immolés. 

68. De... dans ce jour aussi 
69 autel et raisins. 

70. ... comme les eaux d'une riyiëre et 
7i. ... comme le jour où je couvris et 

72. ... quand... couvrant ma main plaçai. 

73. ••. et Shamas... complétait les matériaux du vaiss^u. 

74. ... fort et 

78. des roseaux je répandis dessus et d^^ssous. 
76. ... allèrent aux deux tiers. 

77. Tout ce que je possédais je le réunis, tout ce que je possé- 

dais d'argent je le réunis. 

78. Tout ce que je possédais d'or je le réunis. 

79. Tout ce que je possédais des semences de vie je le réoDis, 

le tout. 

80. Je fis monter dans le vaisseau; tous mes serviteurs mâles 

et femelles ^ 

81. Les animaux des champs, et les fils de l'armée/ tous, je 

fis entrer. 

ÏV. 

82. Shamas fit une inondation et 

83. il parla disant dans la nuit: « Je ferai pleuvoir du ciel 

abondamment. 

84. Entre au milieu du vaisseau, et ferme la porte. » 
85. 11 souleva l'inondation et 

86. il parla disant dan»4a nuit : a Je ferai pleuvoir du ciel 

abondamment. » 

V. 

87. Dans ce jour je célébrai sa fête, 

88. le jour qu'il avait fixé; j'étais en crainte. 

89. J'entrai au milieu du vaisseau et fermai ma porte. 

90. Four guider le vaisseau à Buzunadirabi, le pilote, 

91. je donnai le palais à sa main. 

92. Le déchaînement d'une tempête dans la matinée 

1 II faat remarquer cette mention de serviteurs à ajouter aux flte de No4 
mentionnés seuls dans la Bible. Cette menUon est importante, et confirme 
Topinion des commentateurs qui disent la même chose et pensent qu*il pou- 
vait tien y avoir des Nègres, fils de Gala. 
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93. s'éleya de rhorizon du ciel s*étendaut et large. 

94. Ft//, au milieu, tonna et 

95. Nebo eiSaru marchèrent en face; 

96. Les porteurs de trônes marchèrent sur les montagnes et 

les plaines. 

97. Le destructeur Nergal bouleversé. 

98. Ninip vint en face consterné. 

99. Les Rsprits amenèrent la destruction. 
iOO. Dans leur gloire ils balayèrent la terre; 
iOl. L'inondation de Vul atteignit le ciel; 

102. La terre][brillante fut changée en un abîme; 

103. Cela balaya la surface de la terre comme.., 
404. Cela détruisit toute vie de la face de la terre... 
i05. La forte tempête sur le peuple atteignit le ciel ; 

106. Le frère ne vit pas son frère; elle n'épargna pas le peu* 

pie. Dans le ciel 
i07. les Dieux craignirent la tempête et 
108. cherchèrent un refuge,*; ils montèrent au ciel de Anu. 
i09. Les Dieux ^ comme des chiens cachant leurs queues^ se 

couchèrent à terre. 

VI. 

110. Ishtar prononça un discours. 

1 11. La grande Déesse prononça son discours : 
ils. Le monde a tourné au péché» et 

113. alors^ en présence des Dieux^ j'ai prophétisé le mal. 

114. Quand j'ai prophétisé le mal en la présence des Dieux, 

115. tout nàon peuple fut dévoué au mal, et j*ai prophétisé 

116. ainsi : c J*ai engendré Thomme, et qu'il ne... 

117. Comme les générations des poissons remplissent la mer. 

118. Les Dieux... pleuraient avec elle; 

119. Les Dieux sur leurs sièges étaient assis en lamentation ; 

120. leurs lèvres étaient couvertes pour le mal qui venait. 

121. Six jours et six nuits 

U2. passèrent, le vent, la tempête et l'orage surmontèrent 
tout. 

^ Est-ee qao tous ces Dieux ne seraient pas les rois, les grandi de cette épo- 
que, et non pas des Dieux spirituels? C'est un point à édaircir par une tra- 
duction plus «lacte de cet mots. 
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129. Le 7* jour daos sa course se calma Torage, et toute la 

tempête, 
434. qui avait détruit comme un tremblement de terre, 
f 25. s'apaisa. Il fit sécher la terre, et le vent et la tempête 

finirent. 

VU. 

126. Je tus porté à travers la mer. L'auteur du mal 

127. et tout le genre humain qui avait tourné au j^cké» 
f 28. comme des roseaux leurs corps flottaient 

i29. J'ouvris la fenêtre et la lumière entra, au-dessus dd noeo 
refuge. 

130. Elle passa» je m'assis tranquille et 

131. sur mon refuge vint la paix. 

132. Je fus porté sur le rivage à la limite de la mer» 

1 33. De 12 mesures elle monta au-dessus de la terre. 

VïlI. 

134. Au pays de iVtstr alla le vaisseau. 

135. La montagne de Nizir^ arrêta le vaisseau et il ne put pas» ' 

ser au-dessus. 

136. Le 1*' et le 2* jour, la montagne de Nizir, la même. 

137. Le 3* et le 4* jour, la montagne de JSizir la même. 

138. Le 5« et le 6% la montagne de Nizir, la même. 

139. Le 7' jour dans le cours (de cette période) 

140. j'envoyai dehors une colombe et elle partit. La colombe 

alla et chercha et 

141. une place de repos elle ne trouva pas, et elle revint 

142. J'envoyai dehors une hirondelle, et aile partit L'hiron* 

dcUe alla et chercha et 

143. une place de repos elle ne trouva pas, et elle re- 

vint 

144. J'envoyai dehors un corbeau et il partit 

1 45. (^ corbeau alla, et les corps sur les eaux il vit et 

146. il les mangea, il nagea et erra au loin et ne revint 

pas. 

147. J'envoyai dehors les animaux aux quatre vents. Je versai 

une libation. 

1 Voilà un nom dont il e&t DéoesBoIro de donner la tradactiao^ pour eonnal- 
tre le lien précis où Arrêta Tarshs. 
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IX. 

148. J'élevai un autel < stir le pic de la montagne 
i49. par 7 berbes que Je coupai, 

150. au fond te plaçai des roseaui, des pins, et... 

151. Les Dieux se réunirent à sa conflagration, les Dieux se 

réunirent à sa bonne conflagration K 
I5f . Les Dieux comme... se réunirent au*dessus du sacrifice. 
153. Anciennement aussi le Grand Dieu dans sa course 
i 54. avait créé la grande lumière de Atm quand la gloire 

155. de ces Dieux, comme de la pierre &Vkin, en ma conte^ 
nance, je ne pouvais supporter. 

156. En ces jours, je priai que pour toujours je n'eusse pas à 

souffrir. 

157. Puissent les Dieux venir à mon autel; . 

158. puisse Bel ne pas ^euir à mon autel. 

159. Car il ne considéra rien et avait fait une tempête, 

160. et avait voué mon peuple à l'ablmc 

161 . Depuis longtemps, aussi Bel dans sa cburse 

162. vit le vaisseau et Bel alla avec colère aux Dieux et aux 

Esprits. 
169. Qu'il ne reste aucun homme vivant, qu'aucun homme 
ne soit sauvé de Tabime. • 
X. 

164. Ninip ouvrit sa bouche et parla et dit au guerrier Bel : 

165. c Qui alors sera sauvé ? » J7ea comprit ces mots 

166. et Bea savait toutes choses. 

i67. Hea ouvrit sa bouche et parla et dit au guerrier Bel: 

168. Toi prince des Dieux, guerrier, 

169. quand tu étais irrité, tu as fait une tempête; 

170. le pécheur a fait son péché; celui qui a fait le mal a fait 

le mal. 

171. Que ceux qui sont élevés ne soient pas brisés, que le cap- 

tif ne soit pas délivré'. 

i C'est ble& là l'autel de pierre (Metxabeh) (fxe Noé éleTa à Diea au tortlr 
de l'arche. 

s C'est bien là la propre expiessioa de la Bible, et Dieu cdora une odeur 
de suutUé; U faut donner le mot mémo que l'on traduit ici par Dieux, et 
surtout ceux que Ton traduit par grand Dieu et en piëcifier te slgoiflcaUoa. 
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17t. Au lieu que tu fasses une tempête, que les hommes s'ac- 
croissent et que les hommes soient réduits. 

173. Au lieu que tu fasses une tem|)ête^ que les léopards s'ac- 

croissent et que les hommes soient réduits; 

174. au lieu que tu fasses une tempête, qu'une famine arrive 

et que le pays soit détruit; 

175. au lieu que tu fasses une tempête, que la peste s'accroisse 

et que les hommes soient détruits. 

176. Je n'ai pas porté mes regards dans la sagesse des Dieux. 

177. Respectueux et attentif un rêve ils envoyèrent, et la sa* 

gesse des Dieux il entendit. 
Xï. 

178. Quand son jugement fut accompli Bel entra au milieu du 

vaisseau ^ 

179. Il prit ma main et me conduisit dehors, il me 

180. conduisit dehors, il me flt conduire ma femme à mon 

côté. 

181 . Il purifia le pays, il établit un pacte ^, et conduisit le peu- 

ple 
183. en la présence de Sisil et du peuple. 

183. Quand Sisii et sa femme et le peuple pour être sembla- 

bles aux dieux furent emmenés, 

184. alors Sisit dans un lieu écarté demeura à l'embouchure 

des rivières. 

XII. 

165. Ils me prirent et dans un lieu écarté à l'embouchure des 

rivières, ils me placèrent. 

186. Malheur à toi que les Dieux ont choisi^ à toi et... 

187. La vie que tu cherches, tu la gagneras. 

188. Fais ceci pendant six jours et sept nuits, 

189. comme je te le dis, lie-le dans des liens. 

190. La route (de la vie) sera pour lui comme une tempête. 

xm. • 

191. Sisit en cette manière dit à sa femme : 

Ml y a ici ane confusion des tabiettea; car on a déjà raconté la sortie de 
l'arctie. 

> C'est le pacte dont parle la Bible j dan« lequel Dieu a promis de ne plus 
faire an second déluge; nous avons donné ailleurs les traditions que la terre 
périrait par le l|u. Voir ÀJinalest 1. 1, p. S02 (6* série). 
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i 91. J'annonce qae le chef qui s'allache à la Tie, 

i93. la roBte comme une tempête sera placée deyantlui. 

194. Sa femme en cette manière dit à SisU de loin : 

495. Purifle-leet que l'homme soit renvoyé 

196. par le chemin où il est renu^ puisse-t-il retourner en 

paix, 
i97. la porte grande ouverte, et puisse-t-il retourner en son 

pays. 

198. Sisit en cette manière dit à sa femme : 

199. Le cri d'un homme Valarme. 

200. Fais ceci^ pos^ ton vêtement d'écarlate sur ta tête. 

201. Et le jour qu'il monta sur le flanc du vaisseau, 

202. elle le fit, et posa son vêtement d'écarlate sur sa tète, 

203. et le jour qu'il monta sur le flanc du vaisseau... 

Les quatre lignes qui suivent décrivent les 7 choses que 
fit Izdubar avant d'être purifié; le passage est obscur et ne se 
rapporte pas au Déluge. 

XÏV. 

208. Izdubar en cette manière dit à Sisil de loin : 

209. De cette manière elle a fait, je viens 
2i0. joyeusement. Tu me donnes ma force. 

211. Sisit en cette manière dit à Izdubar : 

212. ... Ton vêtement d'écarlate 

213. .. Je t'ai placé.— 
21* 

Les cinq lignes qui suivent sont mutilées et se rapportent à 
la purification d'Izdubar, 
219. Izdubar en celte manière dit à Sîsil de loin : 
220. ... Sisit, ne l)ouvons--nous aller à toi ? 

XV. 

Le texte est ensuite très-mutilé. Les lignes 221 et 222 sont 
relatives à quelqu'un qui a été pris et a denaeuré avec la mort. 
Les lignes 224 à 235 donnent un discours de Sisit au marin 
Vrhamsi; il lui donne des indications pour guérir Izdubar qui,^ 
d'après quelques fragments, parait avoir souffert d'une sorte 
de maladie de la peau. Izdxdfar doit être plongé dans la mer, e 
la beauté se répandra de nouveau sur sa peau. Dans les lignes 
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236 à 241 on rapporte Vettet de ce remède et la gaérteoii d'Iz- 
dubar* 

242. Izdubar et Urhamsi montèrent dans la barque, 

243. et ils allèrent où ils se placèrent: 

244. Sa femme dit facette manière à Sitity de loin : 
24». Izdubar s'en va, il est satisfait, il accomplit 

246. ce Gfue tu lyt as donné et il retourne à son pays. 

247. Et il entendit et après Izdubar 

248. il alla sur le rivage. 

249. Si$H en cette manière dit à l%dviMur : 

250. Izdubar, tu t*en vas, tu es satisbit, tu aoeomi^is 

251 . ce que je i'êi donné et tu retournes à ton pays. 

252. Je t*ai névelé, Izdubar, l'histoire ignorée. 

XVI. 

Les lignes :253 à 262, qui smit très-mutilées« donnent la fin 
du discours de SiiU et rapportent qu'après l'avoir entendu, 
Izdubar prit de grandes pierres et en fit un tertre en mémoire 
de ces événements. 

Les lignes 263 à 289, très-mutiléea, rapportent des discours 
et des actions d'Izdubar et de VrMmsi. Dans cette partie sont 
mentionnés des voyages de 10 et 20 haspu, ou 70 et 140 milles. 
Il est question d'un lion, mais on ne parle plus du JDéluge* 
Ces lignes terminent l'inscription ; elles sont suivies du titre 
delà tablette suivante et de l'avertissement que cette tablette 
(celle du Déluge) est la 11* de la série qui donne rhistoise 
d72dttAar et qu-elle est la copie d'une ancienne inscription. 

xvir. 

M. Smith, avant d'examiner les détails de celle labletie, donne 
un sommaire du récit du Déluge de la Genèse et cite le texte 
de l'histoire chaldéenno de Bérose qui indique Xisuthrus 
comme le constructeur de l'arche^ et Cronos comme le nom 
de la Divinité qui a commandé de la construire avec les di- 
mensions de cinq stades de long et deux de large et qui in^ 
dique l'Arménie comme le lieu où elle s'arrêta ^ If. Smith 
signale ensuite les points principaux sur lesquels les trois ré- 
cits, de la Bible, de Bérose et de l'inscription cunéiforme 

tlmÀnnaU* ont donné le réctt de fierose, t. it, p. 26 (l'* série). 
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s'accordent ou diffèrent entre eux. Il termine en ces termes : 

«On a souvent fait celte question : Quelle est l'origine des 
récits sur les générations antédiluviennes avec leur longévité 
qui dépasse les boraes de Texistence faumaine la plus longue? 
Où était le paradis terrestre^ demeure dea premiers hommes? 
D'où vient Vliistoire du Déluge^ de Tarctie» des oiseaux? l/in- 
scription cunéiforme jette un nouveau jour sur ces questions. 
Mais Jl ne faudrait pas croire que le sujet sort épuisé. Sous les 
ruines des villes de la Clialdée, qui ne sont pas encore explo- 
réesy se trouvent pêle-mêle, avec de plus anciennes copies de 
rhistoire du Déluge, d'autres légendes ou histoires de la civi- 
lisation primitive. » 

kffrks H. Sitiftli, M. iSiladstonfe ^est levé «t a fNtmoncé un 
discours dans lequel inaUresscffttrliesfiuccès obtenus déjà par 
les «avants explorateurs des diverses coiitrées de Fûiûfint, et 
rimportaDce, au porni de Yue de rhistoire, dé leurs décou- 
verts; il ternrine en proposant de voter des r^merclmefito ii 
M. Smitb. Ce^votea lieu par acclamation. » 

XVHI. 

1M est la récit dn Déluge conservé dans les traditions assj* 
rimines. Il faut observer que bien des choses sont encore à 
exfi^aer dans ces textes. E0 particulier, nous regneltons que 
M» Smith ti*«it pas traduit lia signification des jioms pro|)res 
qui y sont mentionnés. Ces noms ^opres sont des noms gmê^ 
lifieUitfij indiquant des «origines, des fonctions, «te. U est né- 
cessaire de les traduire. X>j[ia vn que c'est ce que fait H* Op- 
pevl dans ses traductions, c'iisioe qu'a fait H. de Paravey pour 
les nema chlooiat qu'il qualiile av^c \ér\ké du nom de mé- 
dailles. 

Au reste» M. Qppevt va prendre le récit du déluge pour 
teitede seblef^onsdans son cours de lanj^e assyrienne àia 
BtfaUnthàque nationale. Mous^n dooiiecons des^extraiis. 

A. B. 
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j§t6toire rat^olû|ue. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
SUB LA RELIOION DES ROnAIXIS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

QD'ILS ont PO AVOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LECIS 
RAPPORTS AVEC LES lUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES K 



in» CoaRparftiMoii avee le* Fêtes elurétleMaes 
du meiM d'Aeikt. ^ 

i*' AùûL — Souvenir des 7 frères Machabées, de leur mère 
et du prêtre Eléazar, qui. Tan 167 avant J. C. résistèreolà 
Antiocbus Epiphane^ roi de Syrie, qui voulait les faire renoii* 
cer à leur religion^ et furent cruellement martyrisés. 

Le 3 aoiU. — Souvenir de S. Nicodème, disciple de Jésus- 
Christ. C'est avec lui que Jésus eut la conversation, rapportée 
par S. Jean, et oii Jésus lui dit: c Quoil tu es maître dans 
» Israël, et tu ne sais pas cela'?» Dans une circonstance où les 
prêtres avaient envoyé des soldats pour prendre Jésus, Nico- 
dème prit sa défense et leur dit : c Notre loi permet-elle de 
» condamner personne sans Tavoir entendu auparavant, et 
» sans s'être informé de ses actions '? » 

Après la mort de Jésus, ce fut lui qui, avec Joseph d'Ari- 
mathie, recueillit le cor|>8 de Jésus, l'entoura d'aromates et le 
déposa dans le tombeau. 

Le mime jour. — Souvenir de Gamaliel, rabbin, docteur^de 
la loi, et de son âls S. Abibas. Ce fut lui qui défendit dans la 
synagogue les apôtres qui, après la résurrection du Christ, 
prêchaient sa doctrine, et que les prêtres voulaient faire 
mourir*. 

1 Voir le dernier article aa N« précédent, ci-dessns, p. 342. 

* Jean, m, 10. 

^ Jean, yii, 45. 

*• Voir son ditoonn, Aetet, m, 87. 
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Ia 4 Oùiiâ. *- Souvenir de S. Dominique» instituteur de$ 
Frères prêcheurs^ ou Dominicains» en France et apôtre des 
Albigeois^ au 12* siècle. 

Lt même jowr. — Souvenir de S. Aristarque, disciple et 
compagnon de S. Paul, au i*' siècle ^ 

Le^àoûi. -* Souvenir de S. Oswaid^ roi de Northumbrie 
en Angleterre, au 7* siècle. 

1$ 6 aoiU.— Souvenir de la Transfiguration de Jésus-Cbrist 
sur le mont Tbabor. 

Le mime jour. — Souvenir de 8. Hormisdas, pape, au 
e* siècle. Voir œuvres, Pai. laU, t. 62, 63, 67 et la liste 
. Annalu^ 1. 1, p. 394 et u, p. 244 (4« série). 

Le 7 QOÛU — Souvenir de 8. Gaétan de Tbiène, instituteur 
des ThiaiiM^ au 6* siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Sigebert, roi d'Estaûgles» 
en Angleterre, au 7« siècle. 

Le 10 août. — Souvenir de S. Laurent, diacre de TEglise 
romaine et martyr. On conndt sa belle réponse, quand Cor- 
nélius Secularis lui demanda où étaient ses ricbesses. Laurent 
rassembla tous les pauvres qu'il nourrissait, les présenta au 
tribunal et dit : « Voilà mes ricbesses. » Elendu sur un gril, 
il dit au juge c qu'il était assez cuit d'un côté et qu'on le tour- 
» nât de l'autre, a et peu après : « que sa cbair était assez 
» cuite et qu'il pouvait en manger. »• Ce fait est un peu 
plus beau que le fabuleux récit d^ la mort de Régulus. 
3« siècle. 

Le il août. — Souvenir de S. Taurin, l*' évêque d'Evreux, 
au 3* siècle. 

Le il aoâl. -r- Souvenir de Ste Glaire, mère des religieuses 
de S. François dites Clarieses, au 13* siècle. 

LeiZ août. — Souvenir de Ste Radegonde, reine de France 
et femme de Clotaire, au 6* siècle. 

Ze 14 août. — Souvenir de llicbée, le 6« des petits pro- 
phètes, 8* siècle avant J. G. C'est lui qui prédit à Achab, roi 
d'Israël, qu'il serait tué, s'il persistait à vouloir combattre le 
roi de Sjrie. Ce qui arriva en effet. Voir sa prophétie dans la 
Bible. 

1 Voir ÀeUt, c. XIX, xz et xxvii, et Colof. it, 20. 
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Le 1 5 aoùL — Souvenir de TAssomption de la bienheareose 
Tlerge MARIË^ mère du Sauveur JÉSUS. 

Voici une femme prodige, celle dont les titres surpassent 
pour ainsi dire les mots mêmes de nos langues, étonnés de se 
trouver ensemble. EMe est nouvelle, elle est antique ; elle est 
Marie fille de Joachim, et elle est Eve, tille de Dievi; elle est 
vierge, et elle est mère ; elle est mère d'un homme, et mère 
de Dieu ; elle est fille d'Adam, et n'a pas la souillure de sa race^ 
elle est morte, et elle ne se trouve pas parmi les morts; son 
corps a été mis dans le tombeau, et il est dans le ciel. 

C'est une Impératrice divinisée, comme les Empereurs et 
les Impératrices de son temps, mais d^une Divinisation toute 
nouvelle qui ne touche en rien, en rien, à la Divinité incom- 
municable du vrai Dieu. 

Il convient, au moment où nous venons de voir les esprita 
les plus distingués, le peuple le plus célèbre du monde ditt- 
niser les empereurs et les impératrices et les lancer sans gène 
dans le ciel païen, de donner quelques détails sur la manière 
dont Marie a été élevée dans le ciel chrétien. 

1. ll«eiiBieBl« Iil0i«rlqiie0 «or TAsm^bipIùb 4e 1a Mealiev^ 
relise Wlerge Marie. 

Les Evangiles nous disent peu de choses sur la vie de la 
mère de Jésus. 

La dernière mention qui est faite de la Vierge est celle des 
Actes où il est dit : 

€ Tous ceux-là (les apôtres) persévéraient unanimement 
» dans la prière, avec les femmes, et avec Ifafîe, mère de 
» Jésus, et avec les frères ^ » 

C'est que, par-dessus tout, elle est la Reine d'une dignité 
nouvelle, la reine de l'Humilité. C'est elle-mêjlïQe qui a dit sca 
nom : « Fotct la Servante du Seigneur '; » mais Dieu voulut 
honorer sa Servante au-dessus de toutes les femmes; il le lai 
découvrit à elle-même. C'est ce qui lui fit dire : < Fotct que 
s désormais, toutes les générations me diront bienheureuse '. » 

Cette prophétie, prononcée par une jeune fille. Juive, âgée 

t Actes, f, 14. 
> Lac, 1, 88. 
* Lac, I, 48. 
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de i5 ans» au milieu des montagnes de la Judée, s'est vérifiée 
de point eu point et se vérifle encore. Le nonri de Biemkeu'^ 
reu»e est attaché à son nom. 

Ceux même qui ne veulent pas l'avoir pour protectrice^ 
comme les dissidents Anglais^ ne prononcent son nom qu'en 
l'appelant Ble$9ed Yirgin, bienheureuse Vierge» 

On ne fait pas assez d'attention à TaccomplissMient de 
cette très-réelle prophétie qui constitue, on peut dire, un mi- 
racle perpétuel. 

On ne connaît pas assez toutes les traditions quiont eu cours 
dans TEglise sur la plus eitraordinaire des récompenses que 
le Christ, son Fils, lui a accordée :. celle de son Asêomptton, 
c'est-à-dire de l'élévation non-seuiement de son amie, mais 
encore de son corps dans le ciel. Comme nous le fuisons pour 
la vie du Fils, nous allons donner par ordre chronologique 
tous ces documents, non-seulement les authentiques, mais 
encore les apocryphes qui nous restent* 

Il en résultera qu'elle est morte à Jérusalem, que son corps 
a été mis dans le tombeau, dans la vallée de Gethsemani ; que 
son corps n'y a plus été retrouvé. C'est exactement le fonds 
de la croyance de l'Eglise. 

2. Tém«lgii«se épib%%ûinm^ une—tm^wr de 8. I^lerre h Aatl#elie) 

(mi 43 mp. J.-C) 

' Le plus ancien récit de la mort de la Vierge est celui d'Evo- 
dius, ordonné évêque d'Ântioche par S. Pierre Tan 43 avant 
qu'il allât à Rome, vers la i** année de Néron K C'est Nice- 
pbore qui nous a conservé ce récit en ces termes : 

c Evodius, lui-même successeur des apôtres, dans ses cam- 
> mentaires et surtout dans sa lettre, qu'il appela la lumière, 
n pose parmi les nombreuses choses divines celle-ci : Depuis 
s le baptême jusqu'à la passion du Christ, il s'écoula 3 ans; 
» depuis sa passion, sa résurrection et son ascension jusqu'à la 
» lapidation d'Etienne, 7 ans ; depuis le martyre d'Etienne 
a jusqu'au moment où une lumière entoura Paul, 6 mois, 
» depuis la lumière qui apparut à Paul jusqu'à la fin de la 
9 sainte Mère de Dieu, 3 ans. Au reste, pour tout le temps 
9 depuis la naissance du Christ jusqu'à la transformation de la 
i Voir sur son épiscopat la solida dissertaUoa de M. Tabbé Bosia ônnn lea 
Annaks d'octobre ci-dessus, p. 345. 
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sainte Hère de Dieu,Q dit qu'il y a 44 ans; pour tout le temps 
» desayie, 59 ans ^» 

Il s'agit de savoir ce que signifient expressément les mois 
TiXtcitfffEiocet \tsauniiimç que nous avons traduits par fin et ehanr 
gementf transformation. Nous convenons qu'ils ne sont pas 
clairement signiflcatife de V Assomption ; mais si Ton suppose 
que c'était une chose connue des apôtres et des chrétiens, si 
surtout on fait attention que Nicéphore raconte fort au long 
cette Assomption, on ne peut croire qu'il ait voulu se contre- 
dire en citant Evodius. Dans cet extrait^ Evodius ne voulait dé- 
signer que l'ordre chronologique; si nous avions ses précieux 
commentoireê, sans doute il nous y aurait donné tous les dé- 
tails de la mort et de l'Assomption de la Vierge. 

3. Véai*l^*s« ûm VMjr^ TAréepaglte. 

1*' êiiete. Le second témoignage de la. mort et de Tas- 
somplion de la Vierge est celui que Ton trouve dans Denys 
rAréopagite qui, dans son livre des Nom$ avim, s'adressant â 
Timothée, disciple de S. Paul, et louant S* Hiérothée, leur 
commun maître, lui dit : 

f Toute parole vient mal après la sienne, car il brillait 
s même entre nos pontifes inspirés comme vous avez va, 
» quand vous et moi,et beaucoup d'autres frères, nous vînmes 
s contempler le corps sacré, qui avait produit la vie et parti 
» Dieu. LÀ se trouvaient Jacques, frère du Seigneur, et Pierre, 
s coryphée et chef suprême des théologiens K » 

Voilà, crôyons-nous, la seconde et la plus véridique tra- 
dition sur la mort de la Mère de Dieu. Mais les critiques 
sont arrivés et ont voulu contester l'authenticité de ce témoi- 
gnage. G^est cette école qiii, sur un mot, sur une date, sur 
une erreur, chose qui peut arriver à tout écrivain, a jugé 
et adjugé que tel ouvrage n'est pas authentiqué. Ces critiques 
allaient jusqu'à dire que la physionomie, c'est-à-dire le 
style, chose si changeante et si délicate à constater, prouvait 

1 ETOdins, dani Nleèphore, 1. it, e. S ; PaU grecq.^ t liS, p. 757. 

« Trad. de Mgr DariM)y, p. SS ; TOiei le texte : 

'Eicl dlv 6lav Tou Çuap^ocou xal 6«o$oxov mfucroc ouviXtP^- 
(ov, iraptiv Si xftl 6 àBùffi^toç l&uttSoç, xxl II^poç, 4 xopufa(a xal 
•K^iofiundLTV) tSv OeoXoYo^v dbcp^ç (Den js àréep. dit nmm divim, e. m -, 
Pai.grÉcqiÊê, t. m, p. 681). 
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nue telle pièce n'était pas de Tauteur, et lui infligeaient la 
note d'apoertphi. Sur S. Denys, les BénédictîDS, les fameux 
Theologi Lm)amin$e$f tous plus ou moins entachés de jaiif9» 
fiûiiM^ sont entrés dans ce complot. Les célèbres Bollandistes 
ne font qu'une ii^urleuse mention de 4 lignes de cette fête de 
Marie ; le P. Cordier, Jésuite, dans son édition de S. Denys, 
le P. Quesnel dans son édition de S. Jean Damascène s'effor- 
cent de prouver que les œuvres de S. Denys sont apocryphes 
et tout au plus du 8* siècle. 

MaiSy en ce qui concernes. Denys» sa mémoire a été vengéCi. 
et l'authenticité de ses livres, de même que son épiscopat i 
Paris, ont été discutés et rétablis dans leur autorité parla cri- 
tique moderne S ^t, en ce moment, le glorieux pontife rentre 
dans le nouveau Bréviaire de Paris-Romain en possession de 
son siège de la Luticê antique . 

Il y rentre avec tous les autres envoyés de l'Église romaine, 
et l'apostolicité de la plupart de nos Églises est surabondam- 
ment prouvée et vengée des assertions peu exactes de Grégoire 
de Tours et des attaques de l'Ecole des ultra-critiques '. 

Ecoutons donc S. Denys continuant à nous apprendre qu'en 
outre des 5 personnesqu'il a nommées Jacques, Pierre, Hiéro- 
thée, Timothée et lui, comme ayant assisté à la mortdeMarie, 
il y eut encore plusieurs autres pontifes. 

€ Alors tous les Pontifes voulurent, chacune sa manière, cé- 
» lébrer la toute-puissante bonté de Dieu, qui s'était revêtu de 
» notre infirmité. Or, après les apôtrei, notre illustre maître 
s (Hiérolhée) surpassa les autres pieux docteurs, tout ravi et 
» transporté hors de lui-même, profondément ému des merveil- 

• les qu'il publiait, et estimé par tous ceux qui l'entendaient et 
ê le voyaient, qu'ils le connussent ou non, comme un homme 
a inspiré du ciel, et comme le digne panégyriste de la Di\inité. 

» Mais à quoi bon vous redire ce qui fut prononcé en cette 

• glorieuse assemblée? 

1 Voir en parUculier VlntroducHon aux Œuvres de Mint Denys, tradulle 
par Mgr Darboj. Parti, 1845, tn-S. 

• Voir dans les AnwUei la dissertation de M. ArbeUot sur VApoitolatde 
totnl Mairtial, t. m, p. 166; eellesar VBpiscapat de «oîiu Georges^ de M. de 
Obauioes, t. iv. p. SOS; et sar VAulonU de Grégoire de Téurh cette de M. d» 
l-SpiDOls, i. iT, p. S& (S* série). 



Digitized by 



Google 



4f6 TIADITIONS BT 6DPE1BTITION8 BOtfAtMKS. 7«3 àt Rome. 

» Car, $i ma mémoire ne m'abuse, il m6 semble avoir ea* 
» tendu souvent de votre bouche des fragments de ces divines 
» louanges, tant vous déployez toujours une pieuse ardeuren 
» ce qui concerne les choses saintes. Mais laissons les mysU- 
» ques entretiens, qu'on ne doit pas divulguer aux profanes 
• et que d'ailleurs vous connaissez parfaitement ^ » 

Ici nousdevons taire remarquer que le mot d*apôtres qui déci- 
derait que tous les apôtres assistèrent au trépas de la Vierge ne 
se trouve pas dans le texte qui porte seulement théologiens. 

Ce texte prouve cependant deux choses essentielles : l^Que 
Marie est morte à Jérusalem où se trouvait S. Denys; %• qu'il 
y avait à cette mort nommément les apôtres Jacques et Pierre. 

Telle est, suivant nous, la relation véridiquede la mort de la 
Vierge,mais on arriva bientôt ausiècleoù les hérétiques, et les 
Gnostiques en |)articulien se mirent à publier des livres pour 
changer la forme historique des Évangiles, et en faire des 
espèces de Pouranas indiens^ ou philosophiques, d'après les-* 
quels on trouvait la vérité en soi-même. C'est sur la vie de la 
sainte Vierge qu'ils commencèrent, comme sur celle de Jésus* 
Christ, à composer leurs Evangiks. Ils en composèrent un 
qu'ils appelèrent le Passage de la Vierge. 

4. Le llTre au Putsage di k» Vierge. 

Ce livre est évidemment apocryphe. 11 en donne lui-même 
les preuves. Mais il est antique, puisque S. Jérôme, S. Epi- 
phane en parlent et que, en 494, Gëlase le met à l'index. 

Cependant il y a incontestablement des souvenirs' authen- 
tiques, ce qui fait qu'il est au moins curieux de fe connaître. 
L'analyse et la traduction que nous en donnons est tirée d'un 
livre publié seulement en 1854 par Maximilien Egger qui Ta 
trouvé dans un manuscrit arabe delà Bibliothèque de Bonn \ 

Nous le publions sans être pourtant certain que ce soit iden- 
tiquement le même que celui condamné |var Gélase. 

Cet apocryphe est composé d'une introduction et de 6 cha- 
pitres dont voici un aperçu. 

1 Satot Denys, tradaot. da Mgr Darboy, p. 368. 

*. Voir texle arabe et trad. laUne Erhelfeld R, L Friderich, ia-S*. x» «t 
107 pagea, 1864; — et tradueUoD trançaiaa dans lea Apocryphet de Migne, 
t. ij, p. 601. 
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C'est Jean, fils de Zébédée» Tapôlre, qui parle. Danerintro- 
duction> après les éloges du Père, du Fils, du Saiot-Esprit et 
de Marie, il dit d'elle que, € par la lumière de sa foi, elle a 
» conduit le genre humain à FEyangile de son Créateur, 
» (p. 508 » Puis il raconte à quelle occasion ce livre a été écrit. 

Il y aurait sur la montagne de Sinai 3S0 autels et parmi les 
servants 3 prêtres et un diacre, qui voulurent connaître le 
récit de la mort de la Vierge. Jean apparaît à ceux qui ve- 
naient chercher ce récit, et leur donne le livre écrit en hébreu, 
en grec et en latin. 

Chap. i". Marie était à Jérusalem et chaque jour elle allait 
au sépulcre du Christ pour y prien Les Juifs voulurent Tem- 
pécher, approchèrent une énorme pierre du sépulcre, enle* 
vèrent tous les instruments de la passion et les cachèrent de 
peur que quelque Roi ne vint les prendre. Marie cependant ve- 
nait toujours prier et dans sa prière demandait à son Fils do 
rôter de ce monde méchant. 

Les gardes en informèrent les prêtres qui leur ordonnèrent 
de la chasser à coups de pierres; ceux -ci refusent et promet- 
tent seulement délateur amener. — L'ange Gabriel descend 
^ers elle et lui annonce que sa prière est exaucée et que bien- 
tôt elle sera enlevée de ce monde. 

Sur ces entrelaites, arrive une lettre d'Abgare à Tibère dans 
laquelle il lui dit qu'ayant appris le traitement que les Juifs 
avaient fait subir au Christ, il avait d'abord formé le projet 
d'aller à Jérusalem avec une armée pour les exterminer tous; 
mais que, craignant d^empiéter sur ses droits, il lui confie le 
soin de punir les coupables. 

Tibère, saisi d'horreur et de colère, veut faire périr tous les 
Juifs. Ceux-ci l'ayant appris, supplient le préfet d'apaiser la 
colère du Jtoi, etd'empêcber Marie de revenir au sépulcre. Le 
préfet leur dit d'aviser eux-mêmes. Ils viennent à Marie et lui 
demandent en grâce de cesser ses prières et de se transporter 
de Jérusalem à Bethléem. 

Marie refuse d'abord, puis elle consent pour empêcher que 
d'autres ne souffrentà son occasion. — Sa maison était près 
de Sion et de la maison de Joseph. Elle la quitte et conduit 
avec elle 3 vierges qui la servaient, dormaient devant son lit 
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et étaient témoins des guérisons nombreuses qu'elle opérait 
tous les jours. — Gabriel lui apparaît et lui dit de demeurer à 
Bethléem jusqu'à ce qu'elle \oie le Seigneur. 

Càap. 2. La Vierge tombe malade et demande i son Fils de 
lui envoyer Jean le Mineur, et avec lui c tous les disciples et 
» les bien-aimés» les prophètes et les élus, les vivants et les 
morts. » — Jean est élevé sur une nuée et se trouve à la porte 
de Marie. — Celle-ci s'afflige et craint que les Juifs ne pren- 
nent son corps et ne le brûlent. — Jean la rassure. — Puis TEs* 
prit appelle tous les apôtres vivants, Pierre qui, i Rome» se 
rendait au temple, Paul qui,i !S0 jets de flèche de Rome, dis- 
putait avec les Juifs, Thomas, qui, dans l'Inde, baptisait la flUe 
du roi, et puis les morts, Philippe, André, Luc, Siméon le 
Cananéen^ Marc, Barthélémy, et ils arrivent tous montés sur 
des chars splendides. — Marie se réjouit à leur vue, et ils l'in- 
Titent à ne pas craindre la mort.— Celle-ci leur conseille de 
faire sur leur visage le $ign$ delà croix. *- « Et voici que les 
D anges et les puissances, dont le nombre ne peut s'exprimer, 
» demeurèrent dans la maison de Marie ; les armées du ciel 
» montaient et descendaient » Les habitant&de Bethléem sont 
saisis d'effroi et vont raconter ee qui se passe au préfet et aux 
prêtres de Jérusalem. 

Ckap. 3. — Plusieurs habitants de Jérusalem viennent Toir 
ces merveilles. — c Les cieux sont ouverts, et il en eort des 
n armées d'anges, et des foudres et des tonnerres... et les 
a étoiles tombent du ciel, ainsi que le soleil et la lune, et 
a adorent la B. Marie, a Et elle guérissait tous les malades. 
c Les habitants de Bethléem la louaient malgré eux et des 
> femmes venaient à ele de Rome, d'Alexandrie et de VBr 
» gypte, et des filles de rois et des princesses qui lui offraient 
» des présents et qui l'adoraient, confessant le Christ. i> — 
Elle chasse les démons, et guérit un. fils de Sophrin^ roi 
d'Egypte, et environ 2,080 malades furent guéris.— Grand 
trouble des prêtres à Jérusalem, un des chefs sort avec 30,000 
axvalierê ei beaucoup de faniassins pour aller saisir Marie et 
les disciples. — Mais TEsprit-Saint ordonne aux disciples de 
prendre Marie, il les enlève et les transporte à la maison de 
Marie, a Jérusalem sur la montagne de Sion. — Les habitants 
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Totent les anges descendre chez Marie et célèbrent ses louanges; 
les prêtres irrités demandenC*au préfet de brûler la maison où 
elle est. — Faites^ dit le Préfet, et lorsqu'ils sont devant la 
maison, un grand feu en sort et brûle ceux qui s'appro- 
chent. — - Le Préfet, étonné, s'écrie : « Vraiment, 6 Blarie, celui 

• qui est né de toi est le fils de Dieu, nous désirons le voir et 
s je l'adorerai toiyours. » Et le Préfet assemble le peuple et 
fait ranger d'un côté ceux qui croient au Christ, et de l'autre, 
ceux qui ne croient pas, et une longue discussion s'engage 
entre les croyants et les incroyants. -^ Et, à la fin, le Préfet 
fait saisir 40 d'entre les Juifs et les fGât frapper de verges, et 
lui-mâme se rend à la maison de Marie et la supplie de guérir 
son fils qui était malade. Mariele guérit, « et sur le champ il 
» monte à cheval et se rend à Rome, où il arrive en sûreté et 
» raconte à ses parents les grâces qu'il a reçues de Marie, s — 
Les disciples qui étaient à Rome écrivent ces détails à Pierre 
et à PauK 

Chap. 4. -* Le Saint-Esprit dit aux disciples : c Portez 

• Marie à Jérusalem, (Est-ce qu*elle n'y était pas déjà?) et 
s entrez sur le chemin qui conduit dans la vallée de Gethsé- 

• mani ; il y a là trois cavernes qui communiquent l'une avec 
» l'autre, et du côténle l'Orient il y a un endroit sablonneux, 
» et Ty déposez. • Un Juif, gagné par les prêtres, veut faire 
tomber la litière, un ange lui coupe les deux mains. — Il prie 
Marie, et Pierre lui remet les poignets. De plus, il lui donne un 
bâton, et avec ce bâton il guérissait toutes les maladies. Le 
Saint-Esprit annonce aux disciples que, comme c'est le Jour 
du Soleil que se sont opérées la plupart des merveilles, c'est le 
jour du Soleil que la Vierge mourra. Et voici qu'arrivent Eve, 
Anne, Elisabeth, et puis Adam, Seth, Sem, Abraham, Isaac, 
Jacob, David et les autres patriarches, et les saints, et Enoch, 
etElie,etMoîse, se tenant entre le ciel et la terre sur des chars 
de feu, attendant la venue de Jésus-Christ; ~ et voilà 
que le Christ apparaît en son humanité, porté sur un 
ihar autonr duquel étaient les Séraphins et les Vertus. 

9 Et le Seigneur dit à Marie : Marie, célébrée dans tout 
» l'univers. — Et elle dit : Je suis ici. Seigneur. — Et il dit : 
» Lève-toi et vois ce que mon Père m'a donné. Et elle se leva 
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• et y\t une gloire et une lamiëre que les yeux ne peuvent 

• contempler et qui ne peut être clécrite... Et elle dit : mon 

• Seigneur, prends-moi à toi... Et il répondit : Tu seras en 
» paradis en ton corps jusqu'au jour de la résurrection et les 
» anges le serviront; mais ton esprit pieux luira dans le 
Il royaume, dans les habitations du Père de la Pladtude ^ 
s — Alors les disciples lui demandent de prier pour le monde 
» et Marie dit i Jésus : Accomplis, dans cette vie et dans rautre> 
s l'espoir de quiconque prie et demande ton secours en mon 
s nom... Et le Seigneur lui dit : Je t'dccorde ce que tu de- 
» mandes... Et ayant étendu les mains, elle les bénit tous, et 
» le Seigneur étendit sa main sainte, et i/ prit $on âme pwrt qui 
s fui parlée aux Iréstors du Père. «— Et it se manifesta une lu- 
o mière et une odeur suave, comme le monde n'en connaît 

• pas, et Yoici qu'une voix vint du ciel disant : Je U saimj 
» heureuie Marie, lu es bénie et honorée parmi les femma, - 

» Et alorsJean, le disciple, étendit ses mains, et Pierre ferma 
a ses yeux et Paul étendit ses pieds... et ils posèrent une pierre 
» à l'endroit de la caverne où était son corps, et ils restèrent 
» autour en prières... Et la Vierge sans tache fut portée en 
» grand triomphe an paradis sur des chars de feu. Alors une 
s nuée souleva tous les assistants, et chacyun revint à Tendroit 
» d'où il était parii, et il ne resta que les disciples qui demeu- 
» rèrent trois jours en prières. » 

Mais Thomas n'avait pu arriver à temps, retenu par le bap- 
tême qu'il administrait à Golodius^ fils de la soeur du Roi. Et 
il ne veut pas croire avant qu'il ait vu son corps, et les disci- 
ples lui reprochent de faire ce qu'il a fait déjà pour la résur- 
rection du Christ) et il répond : 

c Vous savez que je suis Thomas, et je n'aurai pas de repos 
n jusqu'à ce que j*aie vu le sépulcre où a été enseveli le corps 
D de Marie. Sinon, je ne croirai pas. Et alors ils ouvrent le 
» sépulcre etils n'y trouvent rien, et ils disent : Nous nous 
» sommes absentés, et nous dirons que les Juifs ont enlevé le 
9 corps, afin d'en faire ce qu'ils voulaient... Et Thomas ré- 
» pondit: Ne vous affligez pas, mes frères, lorsque j'arrivais 



« G'sft blso le PUroma dt ValtoUo da 2* àiMe, ven 145. 
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• de rinde sur une nuée, je Tis le corps saint accompagné d'un 
» grand nombre d'anges et il montait avec eux dans le Ciel, 
» et je demandais ayec de grands cris que la bienheureuse 
» Marie me bénil, et elle me donna une Ceinlure; et lorsque 
» les disciples la virent, ils louèrent Dieu avec feryeur» et ils 
» fermèrent avecun rocher la porte du cayeau... Et un char 
a les reporta chacun à la ville d'où il était venu, et les 
» morts furent ramenés dans leurs sépulcres. » 

Ckap. 5. — • Marie est reçue au paradis par son Fils; tons 
le^ prophètes et les élus adorent le Seigneur et Marie, et le 
Christ la fait entrer par les 12 portes du Ciel, étions les élé- 
ments et les habitants l'adorent et Jésus lui dit : a que ce sont 
c ces faveurs ineffables qui seront données à tous les élus. » 

Chap. 6. — Marie voit les tabernacles des élus et la de- 
meure des damnes, • et elle est saisie, de tristesse, et elle prie 

• le Seigneur d*avoir pitié des pécheurs et de les traiter plus 
9 doucement, car la nature de l'homme est débile, et il le pro- 
» mit. Alors il la prit par la main, et il la conduisit dans le 
» l^aradis saint et splendide accompagnée de tous les saints et 
» de tous les justes. 

. » Les disciples écrivent les miracles faits par Marie, et cela 

• fut dans l'an 345 de l'ère d'Alexandre K Ils décident de celé- 
» brer sa mémoire 3 fois l'an. 

» Le 2* jour après la Nativité du Sauveur, pour que les 
B sauterelles cachées sous la terre périssent et que les mois- 
w sons prospèrent, et que les rois prospèrent en paix. 

f Le i5* jour du mois d'Aïar (mai-juin), pour que Les insec- 

• tes ne sortent pas de terre, et ne détruisent pas les mois- 
p sons, pour que les hommes approchent des lieux saints, 
» afin que Dieu les délivre du fléau. 

» Le i 5 du mois d'Ab (août-juillet), qui est le jour de sa 
» sortie de ce monde, le jour où elle a fait ses miracles, et le 
» temps où les fruits des arbres mûrissent. » 

Telle est cette composition qui, par sa profession du P/e- 
romavalenlinieny trahit son origine et annonce un de ces écri- 
vains orientaux qui inventèrent toutes ces rêveries que 

i L*ère d'Alexandre a commeocé 324 ans av. J.-C. Marie serait morte 
alors Agée 4e 21 nus, ce qui est contre tontes les autorités. 
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S. frénée et TertulUen réfutent au S* siècle. II y a pourtant 
le (ait historique de la mort de la Vierge à Jérusalem et de 
son tombeau dans la yalléede Getbzémani, qui est affirmé par 
toute la tradition. 

Nous faisons suivre cet apocryphe de celui de S. Méliton qui 
date de ce même siècle, sans vouloir assurer que Tun précède 
Tautre. 

5. !.• lUre ûm Passage de la Vierge, A«lrlk«é à 0. Hélltoa. 

Iféliton était évoque de Sardes^ ancienne capitale de la 
Lydie en Asie-Mineure, n vivait sous Marc-Aurèle (16l-f 80)^ 
à qui il dédia une Apologie^ dont il ne reste que des fragments. 
On lui attribue ce livre du Passage de la Vierge^ composé de 
48 chapitres ^ En voici l'analyse : 

Ce livre est adressé aux frères de Laodicée pour répondre 
à ce qu'avait dit Leucius *, qui, est-il dit, a eu avec nous des 
rapports avec les apôtres c disant des choses vraies sur leurs 
» vertus, mais affirmant qu'ils avaient enseigné ce qu'ils 
B n'avaient jamais dit et établissant des assertions détestables 
• comme étant leurs paroles. 11 avait parlé surtout du Passage 
» de la Vierge d'une manière tellement impie, qu'il est 
B interdit dans l'Eglise de Dieu non-seulement de le lire, 
B mais aussi de Tentendre. — Nous adressons notre livre 
B à votre fraternité, croyant, non aux dogmes que répandent 
B les hérétiques, mais au Père dans le Fils, au Fils dans le 
B Père, à la personne restant triple dans la divinité et la sub- 
B stance non divisée; nous ne croyons pas qu'il y ait deux 
> natures dans l'homme, une bonne et une mauvaise; mais 
» nous croyons qu'il y a une seule nature humaine créée 
9 par le Dieu bon, corrompue par la faute commise par la 
B ruse du Serpent et réparée par la grftce de Jésus-Christ, b 

On voit qu'il s'agit là des hérétiques qui niaient la divinité 
du Christ et qui professaient le Manichéisme. Ce qui fait 
remonter ce livre avant le concile d'Ephèse (en 131), où cette 
divinité fut sanctionnée, et vers le 3* siècle où oommenpa le 
Manichéisme. 

> Voir le texte laUn seul dans la Pa(. greeqw, t. ▼, p. l^tSl, et préface 
p« ISOSt et la tradnetioo dam les Apoeryphes de Migne, t. n, p. 6S7. 
* Voir les llTres de LeaolMa» eocdamoéi par le pape Gélaae, ei-aprèe p. 481» 
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Chap, % — Jésus sur la croix conQe sa mère à 8. Jean. — 
Quand les apôtres ont tiré au sort les régions qu'ilsdoîTent étan- 
géliser» Jean va à Ephëse ; mais la Vierge reste dans la maisoa 
de ses parents, auprès du mont des Oliviers, à Jérusalem. 

Chap. 3* — La SS« année après la mort du Cbrisl, Gabriel 
apparaît à Marie, lui apporte une branche de palmier, venant 
du paradis^ de Dieu, pour qu'elle la fasse porter devant son 
cercueil, lorsque dans trois jours elle sera enlevée au ciel en 
son corps. — Marie demande que tous les apôtres assistent à 
sa mort, et de ne pojnt voir auprès d'elle lé Prince des ténè- 
bres. — L'ange lui annonce que ce jour même les apôtres 
viendront; mais que, pour le Prince des ténèbres, le Christ, 
son Fils, a seul autorité sur lui. ** Miairie va avec la palme au. 
mont des Oliviers, et y supplie son Fils que la puissance de 
Tenfer ne puisse pas lui nuire. 

Chap. Â. — Arrivée de Jean ; la Vierge le prie d'empèchér 
les Juifs de se saisir de son corps qu'ils veulent brûler, et lui 
livre la palme pour être portée devant son cercueil. 

Chap, 5. — l^s apôtres sont transportés devant la porte 
de la Vierge. — Pierre dit k Paul de demander à Dieu pourquoi 
ils sont ainsi assemblés, Paul lui répond : 

c N'est-ce pas à toi que revient ce devoir, puisque tu as été- 
s choisi de Dieu pour être la colonne de l'Eglise, et que tu 
» as la préséance sur tous tes collègues dans Tapostolat. » 

Cette reconnaissance de l'autorité de Pierre dans cet apo- 
cryphe du 3* ou 4* siècle est à remarquer. 

Chap. 6. — Jean présente les apôtres à la Vierge qui leur 
dit que le Seigneur les a amenés afin de la consoler dans les 
angoisses qui doivent la frapper. 

Chap. 7. — Arrivée de Jésus, entouré des anges, qui dit à 
Marie : < Viens, toi que j'ai choisie, perle très-précieuse, entre 
9 dans le séjour de la vie éternelle. » 

Ckap. B. — La Vierge lui demande d'être délivrée de la vue 
de Satan et de ses compagnons. — Jésus lui ré|K)nd c que Sa- 
» tan est venu le visiter lui-même à sa mort ; qu'elle doit 
» subir la loi commune, mais il sera là pour la protéger. » f 
Vierge, rendant grâces à Dieu, rend Veeprii. 

Ckap. 9. — Le Sauveur dit à Pierre : < Lève-toi, ainsi qu^ 
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» les àufres apôtres, et portez le corps de ma bien-aimée à la 

• droite de la yiUe vers Tortenr. Déposez-la dans le sépulcre 
9 que TOUS trouTerez,et attendez que je vienne à vous. » — Il 
remet l'âme de Marie à Tarcbange Michel, et le Seigneur 
monte au ciel. 

Chap. 10. Les trois vierges, compagnes de Marie, lavent 
son corps tout brillant de clarté, et le revêtent de» habits des 
funérailles. 

Chap. il. — Jean veut que ce soit Pierre, parce qi^il le$ pré- 
die tous dan$ Vaposlolatf qui porte la palme , et Pierre dit que 
c'est Jean qui doit la porter parce qu'il est le seul viiBi^ 
et aimé particulièrement de Jésus. — Pierre et Paul portent 
le corps chantant le In exitu Israël^ etc., etc. 

Chap. \ty — Armée des anges dans les nuées chantant des 
hymnes. — Environ 15,000 juifs accompagnent le corps. — Un 
prince des prêtres veut renverser le cercueil. — Ses bras se 
dessèchent et y restent attachés. 

Chap. 13. — Le prince des prêtres rappelle à Pierre qu'il 
prit sa défense quand la servante le reconnut tfans le prétoire, 
et le prie de venir à son secours. Pierre lui dit qu'il sera guéri^ 
s'il croit au Christ. 

Chap. 14. — Le prince des prêtres confesse Jésus-Christ el 
il est guéri. 

Chap. 15. — Pierre lui donne la palme, et lui dit de retour- 
ner à la ville où il y a un grand nombre de personnes qui ont 
été frappées d'aveuglement, et qu'il les guérira si elles croient, 
en leur imposant la palme sur les yeux. — Ils sont guéris et le 
prêtre rapporte la palme à Jean. 

Chap. 16. — Les apôtres déposent le corps de Marie dans le 
sépulcre de la vallée de Josaphat. — Jésus arrive avec ses 
anges et leur demande ce qu'ils croient qu'il doit faire pour sa 
mère. — Pierre répond : « Seigneur, avant tous les siècles, 

• tu as réglé toute chose avec le Père et le Saint-Esprit avec 

• lesquels une seule divinité égale est à toi ainsi qu'une puis- 
B sance infinie. Il paraîtrait juste à tes serviteurs que, de 
t même qu'ayant vaincu la mort, tu règnes dans ta gloire, 
B tu ressuscites le corps de Marie, et tu la conduises pleine de 
n joie dans le ciel. ■ 
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Chap. 17. -« Le Sauveur dit : « Qu'il soit fait suivant votre 
» parole. » — Alors il ordonne à Michel de rapporter l'âme de 
» Marie. — Gabriel ouvre le sépulcre. — Le Sauveur dit : 
t Lève-toi» mon amie, toi qui n'as pasusenti de corruption par 
» le contact de Tbomme, tu ne souffriras pas la destruction du 
» corps dans le sépulcre, et aussitôt Marie se leva et bénit le 

• 'Seigneur. » 

Chap. 18. — Le Seigneur l'ayant embrassée, la remit aui 
» mains des anges, pour qu'ils la portassent dans le paradis, 
» et il dit aux apôtres : Approches-voas de moi. LorsquMls se 
» furent approchés, il les embrassa et leur dit : Que la paix 
9 soit avec vous, jusqu'à la consommation des siëdes. » Et il 
remonta au ciel, et les apôtres furent rapportés aux lieux d'où 
ils étaient venus '• 

Tels sont les apocryphes qui avaient cours parmi les fidèles 
au 4« siècle. Mais voici que les Pères font entendre leurs pro- 
testatidhs. 

6. Témmîgmmg^ d*B««è»« de €émmrté^ (SrO*a4#). 

Dans les anciennes éditions de la chronique d'Eusèbe on lit, 
à Fan 48 : 

« La Vierge Marie, mère de Jésus-Chrtst, est élevée dans le 
B ciel, comme quelques-uns assurent que cela a été ré- 
1 vélé^» 

Mais ces mots ont disparu des éditions récentes qui n'en 
donnent aucune raison, pas môme Scatiger dans ses long» 
commentaires. 

7. rrMMtottoa de 0. Séwm^ Mn^ve les ééUOÊm «0 0M1 

Saint Jérôme écrit à sainte Faute et à Ëusiochium. 
• De peur que, s'il tombait entre vos mains le iivre apo- 
9 cryphe du Passage dâ la Vierge^ vous ne receviez des chose» 

• douteuses comme certaines, ce que (dusieurs latins, par 
» amour de la piété et le déeir de lire, reçoivent avec trop 
s d'empressement, surtout sachez que sur ces choses on ne 
» peut rien assurer de certain, si ce n'est qu'en ce jour glo- 

1 L'index espagnol de 1667, qol note les texte» qa*U faut eHkcer dtoslet 
dlTera lîTiee mis à rindex, dit qu*il Caat sopprlmer le chap. S et les soWanta. 

' Voir rédlthm de la chronique d*£asèbe» dans la tradacUon qa'en donne 
S. JérOme; Pat, lat. 1. 17, p, SS2. 
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» deux Marie est sortie de son corps. Or, on montre encore 
» son iépulcre^ même en ce jour, et nous ratons tu, au milieu 
» ,4e la Taliée dé Jo$aphat^ entre la montagne de Sion et celle 
€ du mont des Oliyiers, vallée que yous avez vue de vos yeux, 
^ àla place où a été bâtie une église avec des pieites spleii* 
» dides; c'est là que tous disent, comme vous pouvez le sa- 
» voir, qu'elle a été ensevelie. Or, maintenant on Jail voir i 
» tout le monde que ce tombeau est vide. 

» C'est pourquoi je dirai que plusieurs parmi nous doutent 
s si elle a été élevée avec son corps, ou si elle est partie en 
» laissant son corps. Or comment, quand etparqai ce tréfl>- 
» saint corps a-t-il été enlevé du tombeau, et où a-t-il été 
a transporté, ou bien est-il ressuscité? On nci le sait pas, quoi- 
» que quelques-uns veuillent qu'elle est déjà, ressuscitée et 
• qu'heureuse avec le Christ, elle est dans le del revêtue d'im- 
9 mortalité.» 

Puis le S. Docteur, après avoir mentionné l'exemple dea 
fidèles qui étaient ressuscites à la mort du Christ^ termine par 
ces paroles : 

a Or, parce que rien n'est impossible à Dieu, nous ne refu- 
» sons pas de croire que c'est ce qui est arrivé à la bienheu- 
a reuse Vierge Marie, quoique, par prudence (sauf la foi), il 
a faille plutôt manifester un pieux désir, que de décider in- 
s çonsidérément ce qui est ignoré sans danger '• 

Les Bénédictins ont rangé cette épttre parmi lesapocryphes^ 
parce qu'il y est dit que la iolennUi de VAsvmpUon de la 
B. Viergt est ciliMt dam le$ iglmt, tandis que ce n'est qu'au 
8* siècle, prétendent-ils, que cette fête a été établie et ils en 
donnent. pour preuve qu'au commencement du 9* siècle 
Charlemagne dit dans un de ses capitulatres : <<}uant à l'as- 
1 somption de sainte BlarieY °ous le laissons à rechercher, a 

Nous allons voir qu*il était question de cette fête bien avant 
Charlemagne. Nous expliquerons ce texte de l'empereur. Nous 
nous contenions ici dédire que c'est de cette épttre de S. Jé- 
rôme que l'Ëglise a extrait cet éloge particulier de la Vierge : 
c Que, seule, elle a mis fin à la perversité hérétique dans le 

1 s. Jérôme, lettre 0* 4 Poule H à Euitockium panai las appeodtees. Boitr. 
Ul.. t. S0« p. ISI. 
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s> monde entier ^ » éloge qu'elle a inséré et qu'elle répète dans 
l'office de ce jour 2, 

8. OpInUa de m. BpIpliAat» Mur l'Aaa^mptUn de U ¥lcrse 
(378*4^02). 

S. Ëpiphane, évêque de Salaniine, nous apprend que, dès 
<:elte é)>oque, il y avail une tradition qui prétendait que la 
Vierge n*élait pas morte et n'ose se prononcer. 

« Nous (»ouYons consulter les saintes lettres dans lesquelles il 
» n'est l'ait aucune mention de la mort de Marie etqui ne disent 
• rien, si elle est morte ou non, si elle a été ensevelie ou non. 
> Je ne définis {toint si elle est recelée immortelle, ni ne puis 
» assurer si elle est morte... Nous ne 8a\ons donc pas si elle 
» est morte, ni si elle a été ensevelie; elle ne fut pus liée à la 
» chair, loin de nous cette pensée. » 

Un |)eu plus loin, au reste, il s'élève contre certaines 
femmes venue^/le Thrace, « qui honoraient lu Vierge comme 
9 Dieu et lui offraient en sacrifice des gâteaux. D'où est venue 
% la secte des Collyridiem ou faiseurs de gâteaux ^ )» 

e. Témolftoase de ralUdlM (ic80. — ). 

PalladiiisSdans son JJistoire lausiaque dit, en parlant de 
S. Adohus, qu'il se tenait a chantant, priant et jeûnant dans 
» VOUvelum, sur la colhne de l'Assomption, d'où Jésus était 
» monté; » mais, |>ar cette double ment.on, il est douteux s'il 
s'agit là de T Ascension du Christ ou de l' Assomption de Marie. 

10. DételU de JuvéBAl, pAtrUrelie deJéraMlem (4.59 ->) 

Après S. Jérôme et Epiphane, Juvénal donne les détails 
suivants dans une lettre adressée à l'empereur Maurice : '' » 

« Juvénal, évêque de Jérusalem, homme remarquable et 
» inspiré de l'esprit divin, raconte, d'après une ancienne 

1 Quonlatn b»c est virgo, qn» aola inUreiuU uuiTeréam hsretlcam praviU* 

s Gaada, lUria virgo, coDctas hsreiessola interemisti in uniiTtrAo mando 
(Dan* le bn&Tîaire romain au 15 août, antienne du 3* nocturne), 

s 8. Ëpiphane, HérésU t8% n** 11 et 23. Patr. grecque, t. 42, p. tl& 
tl735. 

^ PaUadioit Sût, lausiaqvke^ 1. vni, c. 104; Patr. latine, t. 73, p. 1193. 

V • Biais. TOME IV. ^ N* 24 ; I87i« 83* vol. de la colL) ts 
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» tradition que cet événement se passa ainsi, comme il le 

• confirme avec foi dans ses écrits. 

» Il dit que les apôtres demeurèrent pendant trois jours 

• auprès du sépulcre, entendanl les chants des hymnes divins. 
» Or il arriva de nouveau que Thomas était absent, ce qui eut 
1 lieu pour que TAssortiption de la divine Mère de Dieu fût 
t connue et évidente, comme cela avail^ea lieu pour son Fils. 

• fltant donc arrivé le 3\ joor, il ressentait une grande dou- 

• leur et ne pouvait être consolé de n'avoir point 4té témoin 
» d'un si grand miracle. Or le sacré collège, ju^nt qu'il 
» était injuste que lui aussi ne vit pas le corps divin et ne 
•' Tembrassât pas, ordonna d'ouvrir le monument. Dès q^e 
n cela fut Tait, on ne trouva pas le divin corps. Seulement les 
» vêtements funéraires étaient à leur place convenablement 
9 disposés, comme cela avait eu lieu pour ceux de son Fils. 

• Thomas et ceux qui étaient présents, les ayant baisés avec 
1» vénération et une joie incroyable, et, remplis de la suavité 
» de leur odeur, refermèrent le sépulcre et transmirent ainsi 

• jusqu'à nous ce miracle, livré aux hommes futurs comme 
x> demain en main*. » 

On voit qjue ce récit est encore tiré des précédents apocry* 



11. 94«ret du pape ClélA«e contre le Uvro ûm Passage de la VUrge 
(492-496). 

Mais voici l'Eglise qui parle par la bouche de Gélase. Ce 
pape, sans se prononcer sur TAssomption de la Vierge, met 
au nombre des livres apocryphes le livre dn Pa$$ag€ de. la 
Vierge f soit que ce soit celui attribué à S. Jeun , soit que ce soit 
celui attribué à S. Méliton. Voici les termes : 

c Le livre, appelé Passagej c'est-à-dire Assomption de 
» sainte Marie, apocryphe. » 

Liber qui appellatur transUut^ id est auamptlo stoets Marlife. apoerj- 
phaa. 

Et en même temps tous les ouvrages de ce l^uciiis dont 
parle l'auteur anonyme qui avait cru mieux dire que n'avait 
fait Leuciûs. 

« Tous les livres qu'a faits Leucius, disciple du Diable, apo- 
» cryphes. » 

> lUféual, dans Nioéphore. Hitu euh^l ii, e. 33; Pt4r,grecg%t€, t. |4&»p. SIS. 
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Ubri oronoê quw fccit Lcacias^ diidpolui diaboM, apocryphi. 

Parmi lesquels a l'Ëvangile (ou les évaogiles) que Eusicius 
» et Leucius ont falsiflés, apocryphes. » 

Brangelittin quem (ou Evangelia qu») fàlsaTiC Eutiflioi (oa Tsleiua, ou lai* 
eiaa) et Lucius^ apocrypha. 
12. »éeret da Pape ■•rml«d«s ••■Cre le» Ap^crypb** (514-5ai8]4 

Peu de temps aprè3» vers le commencement An 6* siècle, le 
pape Hormisdas renouvelle le décret de Gélase ' et condamne 
de nouveau le TransUus de la Vierge et tous les ouvrages de 
Leucius *. 

13. n. CTyrIlle «urva temple de la Vierge (ver* 56*)«'. ^ 

S. Cyrille, le moine, parlant d'un prêtre nommé Gabriel, 
dit« qu^il se bâtit un monastère dans la vallée vers TOrient 

> d'une vénérable église qui avait été appelée de la Sainte 

> Assomption (à^otM^naç) K a 

Même remarque que pour les expressions de Palladius. 

14. Oplnlen de «résoire de Team (541-606). 

Malgré les décrets des Papes^ on voit encore reparaître 
quelques-uns des détails donnés parles apocryphes, À la fin 
du 6« siècle, Grégoire de Tours parle de la mort de Marie à 
peu près comme Méliton. 

* Les apôlres assistent à sa mort. — Jésus arrive avec ses 

• arïges, reçoit Tâme de Marie, la confie à Tarchange Michel 

> et se relire. —Les apôtres placent son corps dans le sépuî- 

* cre. — Le Seigneur arrive de nouveau et ordonne d'enlever 
» son corps et de le transporter dans le paradis ^. ù 

L'éditeur de Grégoire, dom Ruinard, dit que c'est cet évéque 
qui le premier a parlé de V Assomption de Marie en paroles 
^presses. Mais, dès celte époque, on la trouve célébrée dans 
toutes les liturgies, qyi ne faisaient évidemment qu'attester 
une croyance oa une fête reçues déjà par le& fidèles. 

15. I.r« «eeremeatelree, le« laUseU. le« eeleadrlere et mer- 
tyrelegee menUesBena TAssempilen de le Vierge (^*, 6* 7 
•lèelca). 

Notons^ eu premier lieu, que la fête de l'Assomption était 

' (îéUae, Décréta ; dans Pat. UU., t. 59, p. 177 et 175. 

* Hormiadas, daoa Pat. iot., t. 62. p. 540. 

* Cyrille dans Métaphraste, au 20 jaiiv. Pair, grecque^ t.114. p, 681. 
^ Qrégoire,.Z>o gloria martyrum, U it c* ^> ttPatr, fol., t. 71, p. 701. 
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d'abord célébrée le 18 du mois de janvier. On la trouve ainsi 
marquée dans 1a liturgie Gallicane» ou missel Gallo^othi- 
que S dans Grégoire de Tours ^, dans le Sacramentaire 
Gallican '^et Bobiense, et dans les martyrologes etlecUonnaires 
Hieronymianum, Eptemaeenssy Luetnse, Luxavieme, Cor- 
beiense, et Floriaeeme. 

cA cetteépoque, dit Mabillon, éditeurde laliturgie gallicane, 
» l'Assomption de la Vierge était célébrée partout en janvier.» 

Ce serait vers la fin de ce siècle que Fempereur Maurice 
(582-602) aurait ordonné de la célébrer le 15 du mois 
d'août*. 

Mais nous doutons que ce soit à cet empereur que l^lise 
doive la désignation de ce jour ; rem[)ereur dut seulement le 
rendre civilement obligatoire. 

En eflèt, dans le Sacramentaire de l'Eglise romaine, attribué 
à Gélase (4»2-490), nous trouvons la mention deVAssomptUm 
de Mainte Marie, fixée au 45 août ^. 

De plus, dans celui des Sacrements de S. Grégoire le Grand 
(590-604)» cette fête est placée au i5 août avec vigile, et sous le 
nom de Assumptio ianctœ Mariœ Virginie. Le Missel romain se 
sert encore de ses oraisons pour la collecte, la secrète et la post- 
communion. Le Misselparisien lui a emprunté sa collecte^. 

Il en est encore fait mention dans souiln/tpAonatreau même 
jour sous le nom de Assumplio Sanclœ Mariœ ; le Bréviaire 
romain y a pris aussi une de ses antiennes ^. 

Le Martyrologe romain met également celte fête au 15 août 
sous le titre de Sollemnis de Pautatione Sanctœ Mariœ ^. 

Il en est de même du Calendrier gothique sous le nom de 

Aêsumptio Sanctœ Mariœ ^, et dans le Bréviaire Gothique où 

» 
1 LUurgia GaUicana, 1. ii, e. 22; ôbim Fat, lat., t. 72, p. tSO. 

i Voir ci-dessiu. 

• Pat. lot., l. 72, p. 476. 

« Micéphore, Hist. eccl.^ 1. xtii, c. 28 ; Pat. gr. 1. 147, p. 291. 

» SactamejUarium Cekwtanum, 1. ii, D*47; Pot. toC, t. 74, p. 1174. 

4 hSbw «oeram^rUorum, dans les oufres de S. Gréfoire; Pat. UU.^ t. 7i» 

i. m. 

^ J5id.,p. 702. 

^ Jfdftyroloyiuififomanum; dtns Pat, loi., t. 1239 P* 16S. 

• Colend. GothùAkmi daps Pat, lai., t. 86, p. 41. 
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il faut remarquer qu'aucune mention n'est faite des apocry- 
phes S seulement il y est fait allusion à la croyance que, 
comme la Vierge, S. Jean atait été éleré au ciel, propler deeus 
virgineum . 

Il en est de même de quelques exemplaires des martyrolo- 
ges Carbeiense, Floriaemse, Gellonense^ Romanum Bedœ^ 
A don et Usuard. 

Dans le Missale mixtum, selon S. Isidore, qu'on a appelé 
ensuite Mozarabique et qui^dit son éditeur, a été en usage en 
Espagne depuis la réception de la foi chrétienne, la fête est 
fixée au i 5 août \ et, il y a aussi cela de remarquable, c'est que, 
dans le long office consacré à ril5Somp^f on, il n'y a aucune 
trace des légendes apocryphes, si ce n'est qu'elle fut élevée au 
ciel par son Fils au milieu des chœurs des anges, des apôtres et 
des vierges, qui cependant ne montèrent pas tous avec 
elle ♦. 

Comme le dit son éditeur, le P. Leslée, il est constant 
qu'au V siècle, cette fête était célébrée en France et en Espa- 
gne ^ 

Cette fête est mise au iS août dans le Ménologe de S. Basile 
et dans les Menées des Grecs •. 

C'est ce qui fait qu'on la retrouve dans le Mariale où Joseph 
l'hymnographe, en 883, a rassemblé, d'après les anciens au- 
teurs grecs, tout ce qui a rapport à TAssomptiou de la 
.Vierge '. 

Ce qu'il faut remarquer dans tous ces lectionnaires, calen- 
driers et martyrologes comme nous venons de le dire, c'est 
qu'aucun ne contient des extraits des légendes apocryphes qui, 
saos doute, étaient connues alors, mais -qui étaient éloignées 
des offices de l'Eglise. Il y avait quelques assertions 
d'érudits et de savants, et puis la pratique de l'Eglise, 

i Breviarium gothicum, Jbid., p. 1186. 
s Voir Thymna, p. 1187. 

3 Mûtale moxarabieum, pars 3. PaU lat., t. 85, p. 819. 
« U)ld., p. 823. 
. * Volrtatongoe iiot8,tMd., p. 81f. 
• Ibld., 60 note. 
' nn'olf ; voir 1m9 Odot. Pair. prMÇMf, t f06, p. 999. 
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se bornant à h croyance de la mort, de la dépasition au tom- 
beau à Gelhsemaniy et de l'assomption de la B. Vierge mère de 
Dieu. .— Reprenons maintenant les témoignages historiques. 

16. Tém^lgpase de 0. I«ld«re, évè^ae de Sévllle (505-«M>. 

S. Isidore, en Espagne, semble n'avoir connu aucune des 
traditions précédentes; il nous apprend que quelques-uns di- 
saientque par le mot de Siméon un glaivetraverseratondme^il 
fallait entendre un glaive réel, qui aurait mis fin à la vie delà 
Vierge, c Mais spécialement^ dit-il, aucune histoire ne nous 
1 dit que Marie soit morte par le glaive, parce que sa mort 
f> n'est racontée nulle part. Cependant on trouve son sépulcre» 
» suivant quelques-uns, dans la vallée de Josaphat^ » 

f7. TémoIsBagede Modeiito, petrierche de Jérnaalen 

(014-088) 

S. Modeste semble dire (|u'il est le premier à parler de la 
mort de la Vierge, a Sur celte vénérable mort, dit-il, je ne 
i;sais comment il s^esl tait que ceuxqui y ont assisté, ni ceux qui 
» les ont suivis n'en aient parlé (n'' I). » Aussi il va en parler 
lui-même et l'on va voir qu'il rappelle quelques traits déjà 
connus. 

Les anges et les archanges arrivent à travers les airs en- 
» voyés pour assister à sa dormilion. — C'est notre Dieu, qui 
f avait donné sa loi au Sinai et la donne encore de Sioii, qui 
• envoie du ciel des anges pour porter auprès de lui Tarcbe 
» de la sanctification : 

» bienheureuse dormitioh qui n'a pas permis que le corps 
s où fut contenue la vie souffrit la corruption dans le sépulcre. 
s — Les apôtres viennent des extrémités de la terre par des 
» voies que Dieu seul connaît. -^ Le Christ lui-même, comme 
f on le dit, ne dédaigna pas d*être au milieu d'eux et de se 
» montrer a la vue de sa mère, à la manière que lui seul con-* 
» naît. La B. Marie, fixant les yeux sur lui, sortit de son saint 
» corps et confia dans ses mains sa bienheureuse et sanctissime 
» âme. 

— » Alors ce saint corps fut porté dans son Ut par les 
» saints anges et les saints apôtriss dans le lieu de Getbsémani. 

1 Isidore, D€anu€t obitu Patrum, e. 67 & Pat. UH.J. 8S,.p. HO. 
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» — Le Christ Sauveur la releva du sépulcre et Tenleira auprès 
» de lui, ainsi que lui seul le connaît ^ » 

Oh voit qu'il y a là biim des traits tirés de la tradition qui 
existait alors. 

18. Tén^lgaase d'André, Arehevè^ae de Crète (683-923). 

André, né i Damas, avait habité lon^emps Jérusalem en 
(]ualité de rooipe ;. il résida ensuite quelque temps à Constan- 
tinople, et puis devînt archevêque de Crète. Voici son témoi- 
gnage remarquable aussi par quelques traits nouveaux. 

V discours. — t Marie, dit- il, goûla la mort et n'en demeura 
» détenue que pour céder aux lois de la nature et remplir 
» l'obligation que, dès le commencement/la Providence. a 
» établie sur le genre humain et a voulu immuable. » — Puis 
il fait parler la Vierge même qui, entre autres choses, dit : 
< Quiconque le voudra pourra prouver la vérité des paroles 
V par sa proprie vue. Car, pour les personnes qui voient les 
» choses divines avec un esprit Qdèle, il y a quelques images 
1 ouvertes et quelques caractères vivants et parlant de mon 
f Assomption [^keTcuniamç translatio); à savoir le sépulcre 
» même taillé dans le roc qui, existant encore en entier au- 
» jourd'hui, montre d'une voix perpétuelle le symbole de mon 
» inhumation. Or, que mon corps y ait été déposé, les vrais 
» témoins sont les cavités qui représentent dans la pierre les 
• formes convenables de mes membres sacrés \ » 

— Et puis est nommée la vallée de Josaphat, et le Cédron, 
où le Christ a fait tant de choses, a Que celui qui est incrédule 
9 y aille, et il connaîtra de vue la vérité de ce que nous avons 
B dit. D ^ Si les livres sacrés n'en parlent pas, c'est qu'ils ne de- 
vaient parler que des choses du Christ. — a Cette mort n'est 
» arrivée que longtemps après. Car on assure qu'elle ne mourut 
» que dans une extrême vieilUêse. — Cependant il en est dit 
» quelque chose. » — Et ici André invoque l'autorité des 
Noms divins de Denys l'Aréopagite, il cite tous les textes que 
nous avons donnés précédemment. Puis, commentant ces pa- 

^ s. Modeste, Eneomum de la SainU Vierge, dans Pair, gwêeque, t. 86 bis, 
p. 3278-3311. 
* Andreai, Trcis diewun tur VAssomptian; dans Pat. grerque, t. .f7. 
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rôles, il croit que Denys a voulu dire que les apôtres et les 
disciples furent convoqués de toutes les parties de la terre, dp 
même qu'elle avait été Jiransportée sur un char de feu, en 
esprit {h itv£i5fjiaTi <). — U se répand ensuite en éloges sur le 
corps très-saint de la Vierge. 

2* discours. — André prouve (|uc cette fête n'est pas d'une 

invention récente; — « Que, si quelques-uns des anciens n'en 

» onteu qu'une connaissance imparfaite, il ne faut paspourcela 

^i> passer cette fête sous silence, au contraire, il faut la célébrer 

1 saintement par la raison même qu'ils en ont en connais- 

• saîice. — Elle a eu son domicile en Sion tout le temps de 
» son eiîstence, et c'est là que, soumise aux lois de la nature, 
n elle reçut la fin de sa vie*. » Ici récit et éloge de toute Li vie de 
la Vierge selon ce qu'en a dit rEcriture ; il njoule : « Que celui» 
» quel qu'il soit, qui entend mes paroles, considère combien 
» sont grandes les ctioses que nous voyons. La Reine des Iri- 
» bus, TEglise des fidèles, dis-je, introduit aujourd'hui en 
» triomphe la Heine du genre humain reçue avec un appareil 
» royal dans le pabis des cieux pnr Dieu, le roi et le président 
» de tous, et si elle a quelque chose de beau et d'agréable elle 
» le lui offre... Ce fut tout à fait un specticle nouveau, et qui 
» surpasse les forces de la raison, qu'une femme, quisurpas- 

• sait par sa pureté celle des cieux, pénétrât par son corps 
D dans les temples célestes, emportant avec elle le tabernacle. 
» De même que son sein ne fut pas souillé par son enfante- 

'n ment, ainsi sa chair ne périt pas par sa mort. — En ce mo- 
» ment son sépulcre est vide, servant ainsi de témoignage 
» qu'elle a été enlevée'. i> 

3* Discours. — Il va dire quel fut le cantique qui fut chanté 
à la mort de Marie et quelle était celle qui fut célébrée fiar le 
cantique. 

« Une foule innombrable de théophores était présente ; 
« presque tous les ordres spirituels des vertus célestes, par un 

• vol invisible, étaient venus à ce nouveau spectacle et, comme 
. » je le crois, les âme8de8saints,quelecantiqueappelle;>i4nei( 

' » Andréas, Trois discours, etc., dans Pat. gr. t. 97. p. î06S. 
« lbld.,p. 1071. 
*lbî<l.,p. IMS. 
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1» filles^ étaient aussi présentes, chantaient des cantiques au- 
» tour de son lit; car il était convenable que les âmes déi- 

• formes des morts fussent présentes pour procéder la marche 
» de leur Reine, et comme compagnes la conduisissent en 
» pompe, et fissent entendre des cantiques de louange pour la 
» sortie de son corps. Devant cette assemblée était étendu le 
y* corps lumineux de la mère de Dieu^ long de troin coudées 

• {xh rpdnixu), qui avait contenu la plénitude du Verbe 

• théarchique'. » Impossible de dire quelle fut la suavité de 
ces cantiques. Ils exprimaient tous les vertus et puissances de 
la Vierge, — Exhortation aux pécheurs d'approcher d'elle, 
—Comment annoncée dans l'Ancien Testament. — «Le sépulcre 
» ne peut le retenir, car ce qui se corrompt et périt ne peut 
» obscurcir ce corps seigneurial.— Gtthsemani, reçois ta nou- 
» velle reine... Si ce corps immaculé a élé enlevé, demeure 
» là pour rendre témoignage à ce miracle; raconte celte 
» translation aux générations futures, cédant Tesprit de la 
» mère de Dieu aux esprits d'en haut, et nous donnant, comme 
» d'une fontaine perpétuelle, tons les parfums qui sont sortis 
» de ce corps ^. » André se répand ensuite jusqu'à la fin dans 
une effusion de louanges. 

10« Close da l«mbe«« de Marie à GellméHiaiil (683-6414). 

Sophronius, patriarche de Jénisalem, chante le lombeau 
de Marie à Gf^thsémani : 

«Je me réjouirai en mon cœur dans le champ sacré qui 
» reçut autrefois le corps de Marie mère de Dieu ; je chante le 
» célèbre jardin de Gethsémani où est le sépulcre de la mère 
> de Dieu. Oh! que tu es douce, montagne élevée, d'où le 
1 Christ roi est monté au ciel ^. » 

La croyance à la réalité de ce sépulcre était vivante en 
France comme h Jérusalem : c'est ce qu'atteste la visite qu'un 
évêque français^ Arculfe, fit aux saints lieux en 690 et 
qu'Adaman, qui écrivait sous ses yeux, raconte en ces termes : 

s . rèlerlBage d*Areaire, éTè4|«e firanf AU, (690). 

' « I.e pèlerin des saints lieux, Arculfe, visitait souvent l'église 

» ïbid,, p. 10Q9. 

> IWd., 1110. 

* SophroDins, Ànaereontica, dans Pat, grecque, t. 87, ptr». $% p. 9^33. 
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9 Sainte Marie, dans la vallée de Josaphat... Ily a du cô(è 
» droit le sépulcre creusé dans le 1*06» dans lequel Marie âe 
» reposa quelque temps après y avoir été ensevelie. Mais 
» quant à savoir comment, en quel temps et par quelles pei^- 
» sonnes son corps fut enlevé du' sépulcre, ou dabs quel lieti 
» elle atiend la résurrection, pèiisonne^ comme on dît, ne |>eut 
» le savoir avec certitude *. » 

Mais il parait que quelques personnes plus hardies qU'Ar- 
nulfe croyaieiit et prêchaient sans doute les légendes apo^ 
crypbes. C'est ce qui excita la sollicitude de Bède. 

m. Pr«ie«tAtl«ii de lÉède centre la légende de Méllîen (692-935) 

Voici la véhémente réfutation de Méliton, que fait Bède,, 
commentant ces paroles des Actes : 
a Or, ii s'éleva en ce temps-fà une grandie persécution contre 

• l'Eglise qui était à Jérusalem, et tous furent dispersés dans 
» les régions ^e la Judée et de Samarie, exc^.pté les apôtres. 
».(Ac^e?, VIII, 1.) 

» Si, lors de la dispersion dé l'Eglise, les apôtres demeurè- 
» rent à Jérusalem, comme le dit Luc, il est prouvé qu'a 
» écrit un menson^fe celui qui, sous le nom clé Méliton, évé- 
■ que d'Asie, dans un livre sur la mort de la B. Mère de Dieu 
» dit que, l'an 2 après TAscension du Sauveur, tous les 
» apôtres furent dis|>ersés dans tout l'univers pour y prêcher 
» chacun dans sa province^ lesquels, à l'approche de lâ.moft 
» de la B. Marie, furent amenés* à Jérusalem, élevés sur les 
» nuées, et déposés devant la porte de sa maison, parmi les- 
» quels aussi Paul, naguère le persécuteur converti à la foi du 

• Chi-ist, et choisi avec Barnabe pour la prédication des Gen- 
» tils. Lequel livre rap|K)rte sur Jean, qu'en ce temps-là B 
D prêchait à Kphèse. 

» Or ces choses contredisent ouvertement les paroles an 
f B. Luc, dans lesquelles il rapporte que les apôtres^ quand 
» le3 autres fidèles furent cha^sé.s de Jérusalem, y demeiirèreiit 
9 et prêchèrent |)ar tous lieux, jusqu'à ce que l'Eglise en Ju- 

• dée, en Samarie et en Galtlée- jouit de la paix. Ce qui, évi- 
B demment, n*a pu se faire dans un an. Luc fait entendre 
1 aussi ouvertement que Paul, non la i* année après TAscen- 

r Adamanui, de lodt tanetit, 1. 1, e. ti; PtHr. la»., t. 88» p. 788. 
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» sîvn du Sauveur, mah boanconp pins tard, fut ordonné 
» avec Barnabe pour le ministère des nations. Abstenons- 

> nous de croire que le B« apôtre Jean, à qui le Seigneur sur 
» la croix avait recommandé sa mère, vierge à un vierge, se 

* fût séparé d'elle un an après, et l'ait laissée seule et telle- 
» ment négligée qu'elle craignit que son corps après sa mort 
» ne fût brûlé par ses ennemis, et qu'ensuite il fut enlevé 
» dans les nues, et retourna à elle, après avoir été oublieux et 

> non curieux de ce qu'elle faisait; ne croyons pas que, in- 
A quiète, elle le pria, disant : 

» Je t'en prie, mon fils Jean, souviens-toi de la parole de 

* ton maître, mon Seigneur Jésus-Christ, qui me recom- 
» manda à toi. Voilà que, appelée, je vais entrer dans la voie 

> de tonte la terre. J'ai appris les desseins des Juifs disant : 
» Attendons le jour où mourra celle qui a |)orté Jésus de 
» Nazareth et brûlons son corps. Maintenant donc, mon fils, 
» prends soin de mes restes. 

» J ai voulu rappeler ces choses, continue Bède, parce que 
» je connais quelques-uns qui donnent témérairement leur 
9 assentiment à ce volume, contre Fautorité du B. Luc ^ » 

Mais tandis qu'en France Bède réfutait avec cette vivacité 
le récit des apocryphes, dans Textréme Orient^ à peu près à la 
même époque, S. Jean, dit Damascène, ou de Damas, les rap- 
pelait avec quelques détails nouveaux. 

82. #|ilMl«a de 0. Jeaa DaMaaeèiie aar VAmif^mi^iîmnde I» 
▼lerse (070-954). 

« Or, que les choses se soient passées ainsi, nous en avons 

* la preuve dans l'Histoire EiUhymiaque ^ qui, livre m , c. 40, 
» s'exprime ainsi : 

» Nous avons dit ci-dessus comment Sle Pulchérie construi* 
9 sit plusieurs églises dans la ville de Constantinople. L'une 
» est celle qui fut bâtie dans les blachernes, aux premières 
» années du règne de Harcian, de divine mémoire. Lorsqu^on 
» eut donc construit ce temple vénérable à la très-louable et 

1 Bède, Derelf(^€t<Uionibus tuper Àcta ^apostolorum^ daoa ses œuvres. PaU 
UU,, t. 92, p. lOli. 

^ Cette histoire a été attribuée au moine Cyrille, mort en &3f , et racontant 
la vie d'Enthymlus mort en 473. Mais tout cela est bien douteux. (Voir Pabri^ 
diM-Harlee, M. QrcK^f t. mi. p. 346. 
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» très-sainte mère de Dieu, toujours irîerge, Marie, et qu'on 
» Teùl grandemeut ornée, l'empereur et l'impératrice recher- 
» chèrent le corps sacro-saint qui avait contenu Dieu. Ayant 
» appelé Juvenal, archevêque de Jérusalem, et les pontifes de 

> Palestine qui alors étaient dans la ville impériale à cause 
» de la réunion du concile de Chalcédoine, ils leur parlèrent 
» ainsi : « Nous avons appris qu'il y avait dans le lieu nommé 
» Gethsémani un temple ancien et célèbre de la mère de 
r> Dieu et toujours vierge Marie, où le corps qui a porté la vie, 
B est renfermé dans un sépulcre, nous voulons que ces reli- 
» ques soient apportées ici afin qu'elles soient les prolectrices 
» de cette cité impériale. » 

» Ju vénal répondit : 

a Quoique les choses qui se sont passées à la mort de la 
» sainte Mère de Dieu n'aient point été mentionnées dans les 
» pages de la sainte Ecriture, inspirée- de Dieu, cependant 
» nous avons reçu d'une ancienne et véridique tradition, qu'au 

> moment de son glorieux sommeil, tous les saints apôtres qui 
» parcouraient toute la terre pour le salut des nations, élevés 

> dans les airs en un iustant, se réunirent à Jérusalem, et 
» alors leur apparut une vision angélique, et fut entendue la 
1» mélodie divine des puissances célestes et c'est ainsi qu'elle 
» remit à Dieu son dme, avec une gloire sainte et céleste. 

» Son corps fut emporté au milieu du chant des anges et 
» des apôtres, et déposé dans un sépulcre à Gethsémani, et les 
» anges ne cessèient de faire entendre leurs chants pendant 
» trois jours. Après trois jours ces chants ayant cessé, comme 
» Thomas, qui avait été ahsent, fut arrivé \«*. 3* jour et voulut 
» adorer le corps qui avait porté Dieu, les apôtres ouvrirent le 
» sépulcre; mais ils ne purent nullement trouver son très- 
» louable corps. Mais ayant trouvé les vêtements et ayant été 
n inondés du parfum extraordinaire qui en émanait, ils fer- 
» mèrent le sépulcre. Alors, étonnés de ce miracle,' ils ne pu- 
» rent penser qu'une chose» c'est que Celui à qui il plut de 
• prendre chair, de la Vierge Marie, et devenir et naître 
» homme par elle, dans sa propre personne» Dieu, Verbe et Sei- 
» gneur de gloire, qui conserva intacte sa virginité après l'en- 
» fantement, voulut honorer après sa mort le corps imroa- 
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» culé de sa mère par rincorruption et Tassomption, avant la 
» commune et universelle résurrection. 

• Il y avait h, avec les apôtres le très-saint apôtre et pre- 
» mier évoque des Ephésiens, Timothée, et Denys l'Aréopa- 
9 gHe, ainsi que Tatteste Denys lui-même^ dans ce qu'il dit 
» du bienheureux Hiérothée^ qui était présent, dans la lettre 
» qu'il écrit au susdit apôtre Timothée. • 

(Ici le texte de S. Denys cité ci-dessus un peu abrégé). 

• Les Empereurs, ayant entendu 'ces paroles, demandèrent 
9 à Tarcbevéque Juvénai de leur envoyer, muni d'un cachet, 
» le saint sépulcre, avec les vêtements de la glorieuse et très- 
» sainte mère de Dieu^ qui y étaient renfermés. Et l'ayant reçu 
» ils le déposèrent dans la vénérable église de la sainte Mère 
B de Dieu qui est située aux Blachemes. Et c'est ainsi que 
» les choses se s<»nt passées ^ . x> 

Tel est le récit du moine de Damas. 

23. Tém^lsnas^ '■ P*P« Sergtaa (089-701). 

Cependant à Rome T Assomption de ta Vierge était célébrée 
avec pompe. 

Sergius^ qui introduisit dans la messe le A gnus Dei qui tollis 
peccata mundiftnmrerenobis, ordonna, a que le jour de la dor- 
n mition de la sainte Mère de Dieu et toujours Vierge Marie la 
» procession sortirait de Satint-^drien, et qu'alors le peuple 
B accourût à l'église de Sainte-Marie ^ » 

24. Tém«lsBase'de 0. Ciermalm, urehevè^ae deCoa«t«nttB«ple 
(7I5-730). 

S. Germain a composé 3 discours sur la Dormition de la 
sainte Mère de Dieu, c'est dans le troisième qu'il parle princi- 
paiement de la mort et de Tassomption de Marie. En voici les 
principaux traits : 

Le Christ lui envoie un ange pour la prévenir de sa mort, 
afin qu'elle ne soit pas troublée quand elle la verra approcher. 

— Il est temps, lui dît le Christ, que je te prenne, ma mère, 
auprès de moi, et lui fait un long discours. — Marie, remplie 
de joie^ allume des flambeaux, appelle ses amies et voisines, 

— raconte ce qu'elle vient d'apprendre, — montre la palme 
^ s. Jean Damascène, S* homélie sur le Mommeilde la Inenheureiue Vierge 

Marie, n* IS; dans PiU* grecqw, t. 96, p. 747. 
> Vie de Sergiui ; daaa Anaat. le Blbllot, Pat. lat', t. m, p. 896. 
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que l'ange lui a donuée. — Voilà que les disciples arriireQt 
du ciel comme des gouttes de rosée. — Elle recommande de 
porter son corps tel qu'elle Taura arrangé dans son lit. •— Paul 
arrive, c'est Jean qui lui ouvre ta porte, — Les apôtres le font 
asseoir à la première place. — Paul se prosterne devant la 
Vierge. — Discours qu'il a dû lui adresser. — La Vierge 
rend l'esprit comme en s'endormant. — Pierre invite 
Paul à réciter les prières sur le corps. — Paul refuse disant 
que ce soin appartient à Pierre comme le chef des pasteurs 
(îroitAevapx?-— Pierre allègue les longues prédications de Paul. 
— Celui-ci refuse encore « pour conserver la prééminence 
» immuable mise par le Christ sur Pierre (tV tov Xptoroi» 
icpoaYOi)YY)v âxaivoT^(i7)T0v iià Déxpip icapa^XaTTCAv). •— Transport du 
corps au milieu des chants. — Section des mains de celui qui 
veut arrêter le cercueil • — a Pierre et Paul» saisissant Je cer- 
» cueil pour ne pas toucher le saint cadavre, le placent d«ws le 
» sépulcre. Or, en présence de tous, le corps immaculé de 
».. la Vierge fut enlevé de leurs mains. Et personne ne vit qui 
» l'avait enlevé. C'était Dieu qui est invisible aux yeux; te lin- 
» ceul légèrement enlevé des mains des apôtres apparut dans 
t un léger nuage . » 

« Que les assistants en rendent témoignage, ainsi que Geth- 
» sémani, oûleséfiulcrçest vide^ » 

On voit que S. Germain avait sous les yeux le récit de Méli- 
toa, auquel il a joint quelque détail nouveau (raditionnel. 

25. #piBloB d*Anibrol«e An'Mpert, reJcta«C leii récita 

li^armi les œuvres de S. Augustin se trouve un disi^cours que 
Ton croit être d'Ambroise Autpert et qui expose bien Topinion 
des timorés de celle époque. Voici ses paroles : 

c Nous vous disons, mes frères, que, selon que TEglise du 
» Christ eu a déjà Thabitude, c'est une tradition qu'aujour- 
» d'hui lu Vierge Marie a été transportée au ciel. Mais aucune 
» histoire catiioiique ne raconte dans quel ordre elle est passée 
» dans le royaume céleste. Non- seulement l'Eglise de Dieu 
M rejette les apocryphes, mais encore elle est dite ignorer ces 

^ s. 0«rmaio, 3' diàcoura aar la dormition de la Vûrgê. Uana-iaa cravra. 
Pat, grecque, t. 98, p. 858-371. ^ 
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• choses. Il existe bien des récits sans nom d'autour sur son 
» Assomption, lesquels^ comme je Tai dit^ sont tellement sus- 
» pecls, qu'il n'est pas permis de les lire pour conflrnicr la 

i' Térité decefait^ » 

I I 

S6.Téai«lsB»ijO 4e 0. Ad«B éYê^ae Ae Wlenne (800^875 00 858.) 

Voici encore Fauteur très-savant d'un des plus anciens mar- 
t;rologes^qui nous «xpose le sentiment dQ l'Eglise à son épo- 
que. 

« C'est le 15 (l'août que toute ^Eglise célèbre sa 4ormUian* 

• Son corps sacré ne se trouve point sur la terre, non |)lus que 

• le sépulcre du B. Moïse, que la Sainte-Ecriture dit avoir été 
> enseveli parle Seigneur. Cependant la pieuse mère l'Eglise, 
A qui est dans ses* observances fonciée sur la foi la plus intègre^ 
» célèbre de telle manière la fête dé sa mémorable mémoire, 
p qu^elle ne doute pas qu'elle nie sbit disparue selon la condi- 
» tion dé la chair. Mais en quel endroit ce temple vénérable 
» de l'esprit, c'est-à-dire labhairde là B. Vierge Marie, a-t-il 
B' été caché par la vdlontéet le dessein de bieu, la sobriété 
a de TEgli^se a préféré l'ignorer avec piété. Car les témoigna- 
» ges des Évangélisles suffisent pour reconfimatnder la sainteté 
» et la vie de la Vierge et mère du Seigneur, et TEglise ne 
9 croit pas nécessaire de rechercher au delà sur elle */v 

> Usuard qui le suit de p|*ès, répété ces paroles en ajoutant à 
la fin, ^ plutôt que d'enseigner quelque chose de frivole et 
» d'apocrvphè *. b 

29. Charleinaktte '«•■ flla e« •«• C^nellea (8l2-8d6). 

On sait que^ Chàrlemagne rechercha et iQt adopter Tofflce 
r^ain. Il estprobàbfe que c'esit à cette époque que la fête de 
TAssomption fut fixée civilement au 15 août. Voici comment 
il s'expnme dans un de ses'capitulaires : 

«Quant à l'Assomption de sainte Marie» nous le laissons 

» à interroger [interrogandum reliquimus^). b 

j ' • 

i, Djifs ra]H)en4iee des ouvres de 8. AugostiD, diBCoon 206 (al. 8S) JPat. 
k»C,t. 39,p. 2130. , 

* Adoo, libeUus de festivitatibui SS, Apostolorum, etc. Patr. tar, t .128^ 

p. 302- , 

* Csoardas, Martyrolagium, tfh'lS août; Pat, lot., 1. 174, p. 365. 

« CopittOatret, recueil drAneéglke, 1. 1, d. ISS; Pal. lot., t. 97, p. $38. 
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Mais en 8 13, les Pères da Concile de Mayence, assemblés 
par son ordre, disent dans leur 36* canon : 

a Voici les fêtes que nous ordonnons de célébrer dans Taa- 
« née... un jour pour TAssompiion de sainte Marie ^ » 

En 818, le Concile d'Aii-la-Cha|)elle contient la mention de 
la même fête. 

Aussi les successeurs de Charlemagne, Louis et Lolhaire^ 
dans leur capitulairederan8«6, transcrivent le décret du Con- 
cile de Mayence, et ordonnent la célébration de l'Assomption de 
sainte Marie *. 

28. Témol^nase d'an an^ayaie (•* tflèele). 

Nous avons vu que Charlemagne laine à recherdur ce qui 
a rapport à TAssomption, or il existe un livre sur ce sujet, où 
l'auteur demande d'abord à Dieu de l'éclairer « sur ce qu^'l 
» doit répondre à Tinterrogatoire sur la morl de la Vierge et 
» sur son Assomption, » et plus loin : « Parce que jedoisrê- 
9 pondre à la très-profonde et à la très-haute question à 
» cause de sa dignité; » c'est ce qui nous fait croire que c'est 
un auteur de cette époque. 

a Puisque rÉcriture ne recommande rien sur ce que Ton 
» doit dire de la mort de Marie et de son Assomption, il est 
» nécessaire de chercher pur la raison ce qui est conforme à 
» lavérite...lle8lde touledigiiitédecroirequeletrônede Dieu, 
» la couche du Seigneur du ciel, la maison et le tabernacle du 
B Christ est là où il est lui-même, car le ciel est plus digne que 
» la terre de conserver un si précieux trésor. Une si grande 
B intégrité ne peut qu'ôtre incorruptible et ne peut subir aucu- 
« ne atteinte de la pourriture. ^» 

Est-ce d'après cet opuscule que Charlemagne laisse à 
interroger, ou bien est-ce une réponse à cette interrogation 
de Charlemagne ? Nous ne savons. 

29. Témclsnase da pape rMeal 1 (817-82A) 

Ici nous trouvons déjà deux monuments sur lesquels Pascal 
fait représenter l'Assomption. 

1 CondUs de Bail, t. ii, p. 308. 

• CapittUaires, 1. ii, n. 6 et 33; tbid., p. 418 et 647. 

* Dam itts ctuvrei de S. AugiuUa, d§ Aavkmpuont, 1. i, e. 2 et 6; PoC. Ul., 
t. 40. p. 1144, 1146. 
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« Le bienheureux et vénérable pontife, dit Anastase, poussé 
» par l'amour divin, fit pour cet autel de l'église Sainte-Ma* 
» rie ad prœsepe, un ornement en chrysoclavp. fclous d'or), 
» représentant l'histoire comment la B« mère de Dieu Marie 
» fut élevée dans son corps, et fit répéter la même bistcrtre, 
9 dans le^ arcades du presbytère ^ i 

30. Lé^n ■▼ éUiMIl Im ffdle de Pe«t»Te de la VIerse et ffell 
représenler rAaaoeipUe» deae lea pelKtnree 4e l'église 
0l.CléMeni (847-855). 

Voici ce que dit d'abord Anastase : 

t Le B. Pape ordonna de célébrer VOctaoe de l'Assomption 
» delaB. Mère de Dieu, octave qui n'avaitjamais été célébrée 
D auparavant à Rome, et qu'il célébra avec tout son clergé par 
9 les Vigiles sacrées^ et les louanges de Matines, dans la basi- 
B lique de cette même Vierge, notre Seigneure^ qui est située 
t hors des murs près de la basilique du B. Laurent mar- 
» tyr^ » 

Mais ici nous n'avons plus les récits des historiens. Un mo 
numcnt authentique vient de nous être révélé. On connaît les 
découvertes faites dans le sous-sol deTégUse Saint Clément de 
Rome, où Ton a remis au jour i'anliquc basilique, qui avait 
été enterrée. 

Or, voici ce que Ton y a découvert * : 

« Sur la paroi de renfort qui avait bouché l'un des arceaux 
B du narthex, probablement lors des restaurations d'A- 
» drien 1*', est peinte une Assomption, la première et, je pense^ 
n Tunique qui existe à Rome avant les précurseurs de la re- 
B naissance. Elle est datée^ croit-on^ par le nimbe carré, vert, 
9 qu'y porte le pape Léon IV et qui indique qu'il élait vivant 
» encore. Quoiqu'on puisse garder quelque doute sur celte in- 
» terprétation^ puisqu'il semble étonnant qu'un pape, même 
» futur saint, se soit laissé couronner d'une telle gloire deson 
» vivant, le style de la peinture, assez diJDTérent de celui des 

^ Vie de Pascal, dans Anastase; Fat. lat., t. 128, p. 127u. 
2 Vie de Léon, dans Anastase; Pat. lat., t. US, p. lail» et dans ses œuvres, 
iHd.,t US.p. 036. 

*- ' Revue archéologique, oahier de Dovembre 1872f 1S* année, p. 104. Artleia 
signé Th, Roller. 

VI* S£RiB« TOMi iv« — N» 24 ; 1872. (8:i* vol. dé la coll.) t9 
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ib fresqaes du H* siècle que nous décrirons plus loin, paraît 
» bien convenir au milieu du 9* siècle (Léon IV est de 847). Le 
• fac-similé que nous en donnons représente le Christ enveloppé 
B dans un grand nimbe ellipsoïde^, et soutenu au ciel par des 
» anges. Au-dessous, Marie, couronnée d*une auréole et les 
9 deux bras levés sous un^ample manteau, monte comme par 
n l'effort de sa prière ; et par terre les apôires dans des attitudes 
» diverses, plus ou moins étonnés, lèvent les mains au ciel ou. 
j» se couvrent la bouche en signe de respect. On remarquera 
» leurs simples tuniques à la romaine, réminiscence hislori- 
» que dont il faut savoir gré à Tartiste, et qui tranche avec les 
» costumes sacerdotaux des deux saints incrustés dans les an- 
» gles. Il faut noter aussi la sécheresse du pinceau; Tartiste 
» n'a point cherché à modeler des surfaces, il a tracé des raies 
» l'une à côté de Tautre. 

» A droite saint Vitus^ archevêque de Vienne, apparâitt Tau- 
» réoleen tête, avec vêtements pontificaux. 11 fut un des dé- 
B fenseurs de doctrine de la Trinité contre les Ariens^, Serait-<:e 
B à dire que l'assomption de la Vierge aurait été figurée là 
B comme expression de la divinité du Christ, de qui la Mère 
» même monte au ciel? Le Rév. P. Mullooly vqit dans toutes 
» ces images des intentions dogmatiques. Ses hypothèses peu- 
» vent être confirmées par la découverte d^une peinture re- 
» présentant saint Prosper d^Aquitaine» auteur d'un livre 
» contre les négateurs de la grâce. 

p A gauche de la même figure se tient raide, et la tête en- 
» cadr éti da ns un nimbe vert.et carré, fe SANGTISSIMVS DOM; 
» LEOQRT ?PR0MANVS3j ç^ tris-saint seigneur Léon IV, 
» pape romain^ n'est pas placé là assurément par intention dog- 
9 matique; ce fut un prince temporel plus qu'un pontife^ : il 
V sut lutter contre les incursions des Sarrasins, et^ pour s'en 

i Voir le foc simUe au commeneeQieDt de ce isahier de It Revue. 

3 n n'y a paade S. Vittu parmi les archeTéqaes de Vienne; il faut lire 
Avitus, arciievéque vers &00. A. B. 

s U est très-ditflciie de lire ce nom dans le foc simile. 

^ IL RoUer ne connaissait pas sans doute le texte u'Anastase que nous 
citons cl-d'.ssus. A. B. 
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» garantir, fortifia Roiiir. Cesl u lui que remontent les mu- 
» railles de la cité Léonine (qui porte son nom), dernier rem- 
» part de son successeur Pie IX, autour du mont Vatican, II 
» ne figure dans notre fresque que parce qu'il restaura la ba- 
» silique de Saint-Uémeni. 

• Au-dessous de cette peinture est inscrite la dédicace sui- 
» vante, en latin altéré : QVOD HAEC PRAECVNCTIS SPLEN- 
»DET PICTVRA DECORE COMPONERE HANC * STVDVIT 
» PRAESBYTER ECCLESIAE « Le prêtre de Féglise s'étudia à 
» composer cette peinture, avec décors, afin qu'elle brillât 
> devant tous. » 

Reprenons les indications fournies par les historiens, 

91. Torase da moIné Bernard en 870. 

Bans son voyagea Jérusalem, le moine Bernard ne dit mot 
du sépulcre. Il dit senlement qu'il a visité une église au midi 
du mont Sion, dans laquelle on dit a que mourut sainte Ma- 
» rie <. » 

32. aeeaell de 0yméoM MétaiplirMie (965> ). 

Le moine Métaphraste a rassemblé dans sa vie des SamtSj ce 
que disent deMarie, Denys, Mélilon el.Jean Damascène ; il dit 
en particulier : 

« Et de peur qu'on ne regarde comme vain ce qui est dit 
» de la présence des apôtres à la dormition de la Vierge; U 
» sera convenable de citer le témoignage de Denjs l'Aréopa- 
» gite. » 

Et après ce témoignage, il raconte : 

a Miracles opérés par le corps sacré de Marie, — portée à 
Getbsémani, — mains coupées et puis guéries. —Témoignage 
de Juv^nal dont il répète l'extrait, — et puis long récit de 
l'invention de la robe que la Vierge avait confiée à une des 
femmes juives, laquelle l'avait transmise pour être gardée par 
une vierge, et qui le fut en effet jusqu'au temps de Léon (4îJ7- 
474), où deux de ses chambellans, Galbius et Candidus, la 
trouvent dans la ville de Nazaretb. — Ceux-ci dérobent cet 

1 Beroardas, Itinerarium factum in loea t<MUa, n * lOetU; Pat. lai, 
t. 121, p. S72. 
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habit sacré et rapportent à Constantinople où il est renfermé 
dans l*église des Blachernes^ 

99. I<a réie 4e l*AM«aipCUB en ■•■crie (••«-t#S8). 

Etienne^ roi de Hongrie^ ordonne, en 1030, de célébrer 
cette fête splendidement dans tout son royaume^ et d'appeler 
ce jour le Jour de la Seigneure ( Domins diem) ^. 

84:. I.'AM«m|iCU» pr«ffe««ée par 0. Bcniard (lOM-llSS). 

• Glorifiez, dit ce père, cette inventrice de la grâce, média- 
» trice du Salut, restauratrice des siècles; exaltez celle qui 
» a été exaltée dans les royaumes célestes au-dessus des cbceurs 
» des anges. C'est ce que chante TEglise, et ce que l'EgUse 

• nous a appris à chanter. Ce que j'ai reçu d'elle, je le tiens en 
» sûreté et je le livre aux autres; ce que je n'en ai pas reçu, 

• j'avoue que je l'admettrais avec scrupule. 

• J'ai reçu certainement de l'Église de célébrer avec grande 

• vénération le jour, où enlevée de ce siècle mauvais, elle 
» porta même dans le ciel la fête des plus grandes joies*. » 

35. Vtte réYélalloB sar l'A«««niptl«B ■•« r«G«e par inBcllae 
(1204-1235) 

Elisabeth, fille d'André, roi de Hongrie et femme dci land- 
l^rave de Tburingc, vit en songe la Ste Vierge qui vînt lui 
assurer son Assomption ; elle composa un traité à cette occa- 
sion, a Bien que plusieurs auteurs aient mentionné ce traité*, il 

• ne fut pas approuvé par l'Eglise *. » 

36, meelt de nri«épli«r« €*lll«le (en 1333). 

Voici ce que nous dit de l'Assomption Nicéphore, le plus 
grand collecteur des traditions vraies ou douteuses des siècles 
passés. 

^ Syméon Métaphraste, Vie de Sainte Marie, m 87-51 ; dtot Pat. gretqiêe 
t. 11&, p. &&6. * 

< Dans Bonfinlus, Hitt,, U i, dee. S. 

« S. Bernard, Epist, 174; dans Pat. kU,, 1. 182, p. 333, et dltc^un i et ir 
sur rAssomptloo. ^ 

A S. Antonio, I. xix, c. 1 1; — Vincent de BetuTali, 1. tiu, c. 80 ; — Jean de 
Vlterbe, légende 114. 

• Durand, RationaU, lUj c. H, et Beiethur, e. 144. 
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En ce temps, à la 5* année du règne de Tempereor 
» Claude» 45* de Jésus-Christ, la Mère immaculée du Verbe 
» de Dieu dut subir la mort (puisque son Fils prouva et con. 
Affirma ainsi qu'il était homme); elle n'était point encore 
B arrivée à une très-grande yieillesse, à Tâge de 59 ans, quand 
» elle fut avertie par son Fils, par l'entremise d'un ange, de 
A son passage et de son arrivée auprès d'elle»— comme déjà au- 
» paravant il était venu en elle. » 

Voici les principaux traits de ce récit : 

ff Joie de la Vierge à cette nouvelle. — On purifie la maison^ 
» les parents sont convoqués, tout est préparé pour la sortie 
» (eÇoSoc). — Elle leur fait paît du message reçu, et, enoutre^ 
leur montre le trophée de sa victoire sur la mort (c'était une 
» branche de palmier) — Elle est placée sur nn humble tit dant 
» Siùn. »— Jean, qui l'avait reçue dans sa maison était présent» 
» ainsi que les femmes les plus distinguées de Jérusalem. — 
» Elle charge Jean etlesautres femmes de donner une de ses 
» deux tuniques à des veuves, ses voisines, qui l'avaient gran- 
» dément aimée. — Pleurs des assistants. — Le Fils descend 
» du Ciel avec nne multitude d'anges, pour prendre son âme. 
» — Tous les disciples sont assemblés avec tonnerre et nuées. 
» — Marie dit à chacun ce qui lui convient, les bénit, leur 
» fait ses adieux, et leur recommande de se réjouir plutôt que 
» de s'attrister de sa mort. — Elle fait approcher Pierre, puis 
» les antres apôtres, rend grâce à son Fils, et répétant : qu'il 
» me soit fait selon votre parole, elle dépose son âme en ses 
9 chères mains, comme si elle se fût endormie ^ p 

De l'Orient nous revenons en France. Depuis que les empe- 
reurs et les rois en faisaient pratiquer la fête, le culte de la 
Vierge et la croyance en son Assomption s'y étaient toujours 
conservés avec la plus grande ferveur. Mais voici que Louis XIII 
veut donner à cette fête utie plus grande solennité. 

S9. 1.«als IKIXX) en 1633, met «a perfl«iine et la Franee ••«« la 
praieellan tfe la vierge el €»b eélèbre la ffdie le Jaar de 
l'AasampilaB. 

Celte fête se célèbre encore aujourd'hui, mais peu de per-^ 
sonnes connaissent l'acte qui l'a constituée. On ne le trouve 

1 Nlcépbore, Hist, «cet., i. ii. c. 21 ; Pat, grecque^ C. ihh, p. 809. 
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dans aucune histoire delà Vierge ou delà France que nous 
connaissions. Nous allons llusérer ici^ quoique un peu long. 
Après avoir donné tant de place aux fantastiques pratiques 
païennes, il est juste de connaître les titres authentiques de 
nos fête:) chrétiennes. 

38. Déclaration du Roi qui prend la Bienheureuse Vierge 
pour protectrice de ses Étals. 

Louis, par (a grdee de Dieu, roi de Fra/nee et de Navarre, à tous ceux qui 
letprôserUêi lettres verront, salut: 

Dieu, qui élève 1(8 Rois au troue de leur grandear, non content d6 nooi 
aTotr donuë l'epprlt qu*SI dépend à tout Ici princes de la terre pour la eon- 
duite de leurs peuples, a Touln prendre un soin si spécial, et de notre p«>> 
sonne, et de notre État, que nous ne pouvons considérer le bonheur Jo coon 
de notre rogne, sans > voir autant d'effets meryailleux de sa bonté que d^aed- 
dents qui lious pouvaient perdre. — Lorsque nous nommes entrés au goa?er- 
nenient de cette Couronne, la faiLlcb^e ue notre âge donna snjet à quelqaea 
manvals esprits d'en troubler la tranquillité, mais cette main dlTine sonUot 
avec tant de force la justice de notre cause, que Ton vit en même t<?mp8 la 
naissance et la fin de cet pernleienx desstrlos. En divers antres temps, rarti- 
fice des boirtmes et la malice du diable ayant suscité et fomenté des divisions 
non moins dangereuses pour notre Couronne que pr^udielables an repoa de 
Dotrff MaUon, il lui a plu eu détourner le mal avec autant de douceur qne 
de Justice. La rébellion de THérésie ayant aussi formé nu ParU dans l'État, 
qni n'avait d'autre but que de partager notre autorité, 11 s'est servi de nous 
ponr en abattre Torgueil, et a permis que nous ayons relevé les Auteli sn 
tous lieux, où la violence de cet injuste Parti en avait dté les marques. 

Si nous avons entrepris la protection de nos alliés, il a donné des sMeèi 
si beureux à nos armes, qu'à la vue de toute TEurope, contre l'espéranee de 
tout le monde, nous les avons rétablis en la possession de leurs Ét^ts, dont ils 
avaient été dépouillés. Si les pins grandes forces des ennemis de ceUe Cou- 
ronne se sont ralliées pour conspirer sa nUne, il a confondu leurs ambitieux 
desseins pour faire voir à toutes les nations que, comme sa Providenea a 
fondé cet ^tat, sa bonté le conserve et sa puissance le défend. 

Tant de grftces si évidentes font que, pour n'en différer pas la rncoonais- 
saoce, sans attendre la paix, qui nous viendra sans doute de la même main 
dont nous les avons reçues, et qnenous désirons avec ardeur ponr en faire aen- 
Lr les fruits aux peuples qui nous sont soumis, nous avons cm être obligé, 
n»us prosternant aux pieds de sa Majesté divine, que nous adorons en trois 
personnes, k cenx de la Sainte Vieri;e et de la Sacrée. Croix, où nous révérons 
l'accomplissement des mystères de notre Rédemption, par la vie et U mort 
du Fils de Dieu en notre chair, nous c<»nsacrer à la grandeur de Irtco, par sou 
FHs rabaissé jusqu'à nous, et à ce Fils par sa Mère élevée jusqu'à lai; en la 
pi oteetion de laquelle nous mettons particulièrement notre Personne, notre 
État, notre Couronne et tous nos Si:gets, pour obtenir {»tr ce mojen celle de la 



Digitized by 



Google 



10 ans après J.G dÈCLaUATIOM DB LOUIS XIII. 459 

Sainte Trinité par sun tnterctsssion, et de toute la Gonr céleste par son auto- 
rité et exemple. Noe mains n'étant pasasseï pures pour présenter nos offrundea 
à la pureté même, noua- croyons que celle» qui ont été dignes de les porter» 
les rendront bosiles agréables; et c'est chose bien raisonnable que, ayant été 
médiatrice de ses bienfaits, elle le soit de nos aetlons de grâces. 

A tes causes, nous avons déclaré et déclarons que, prenant la très-sainte et 
très-glorieuse Vierge pour protectrice spéciale de notre Royaume, nous lui 
consacrons particulièrement notre Personne, notre Ëtat, notre Couronne et 
nos Sujets, la suppliant de Youjoir nous inspirer une sainte conduite, et 
défendre avec tant de solo ce Royaume contre Teffort de tous ses ennemla, 
que soit quMl soufflre le fléau de la guerre, on Jouisse de la douceur de la paix 
q|M nous demandons à Dieu de tout notre ccsur, il ne sorte point des voles de 
la grâce qui conduisent â celles de la gloire. 

Et afin que la postérité ne puisse manquer â suiTre nos volontéa en tp 
sojet, pour monument et marque immortelle de la consécration présente que 
nous fuisons, nous ferons construire de nouveau le grand Autel de l'Églisa 
Cathédrale de Paris, avec une image de la Vierge qui tient entre ses bras 
celle de son précieux Fils deseendu de la Croix; nous serons représentés aux 
pieds et du Fils et de la Mère, comme leur oCTrant notfe Couronne et notre 
Sceptre. 

Nous admonestons le sieur Archevêque de Paris (Jean-Fr. de Goudi, pre- 
mier archevêque de ce siège), et néanmoins lui enjoignons que tous les ans, 
le jour et fête de TAssomption. il fasse faire commémoration de notre pré- 
sente déclaration à la grand'Messe, qui se dira en son église Cathédrale, et 
qn*après les Vêpres dudit jour il soit fait une procession en ladite église, â 
laquelle assisteront toutes les Compagnies souveraines et le Corps de ville, 
avec pareille cérémonie que celle qui s'observe aux processions généralea 
les plus solenneliea. 

Ce que nous voulons aussi être fait en toutes les églises, tant paroissiaiea 
^e celles des monastères de ladite ville et faubourgs, et en toutes les villes, 
bourgs et villages dudit diocèse de Paris. Exhortons pareillement tous les 
Archevêques et Ëvêques de notre royaume, et néanmoins leur enjoignons de 
faire célébrer la même solennité en leur église éplscopale et autres églises de 
leur diocèse; entendant qu'à ladite Cérémonie, les Quurs de Parlement et 
autres Compagnies souveraines, les principaux Officiers des villes y soient 
présents. 

Et d'autant qu'il y a plusieurs Ëglises épiscopales qui ne sont point dédiées 
A la Vierge, nous exhortons ksdits Archevêques et Ëvêques, en ce cas, de lui 
dédier la principale Chapelle desdites églises, pour y être faite ladite Céré- 
monie, et d'y élever un Autel avec un ornement convenable â one aotionsi 
célèbre, et d'admonester tous nos Peuples d'avoir one dévotion particulière à 
la Vierge, d'implorer en ce Jour sa protection, afin que, sous une si puissante 
Patronne, notre Royaume soit â couvert de toutes les entreprîtes de ses ennc* 
mis, qu'il Jouisse longuement d'une bonne paix, que Dieu y soit servi et 
révéré si saintement que Nous et nos SiO^ts puissions arriver heureusement 
à la dernière fin, pour laquelle nousi avons tous été crées. 
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Car tel Mt notre plaisir. 

DoDDéàSaint-GeriD^D-tn-Uye, le tO« joarde février* l'an 1628» et de. 
notre règne le 28. 

Signé : LOUIS. 

Et sur le îepU , par le Roi, Sublr , et ioellé sur double queue de dre- 
laune. 

Ce vœu fut renouvelé par I/>uis XIV le 20 mars 1650, et par 
Louis XV le 1'» août 1738 *. 

Nou? avons vu la dernière procession solennelle faite en 
exécution de ce vœu, à laquelle assista Charles X, le 15 août 
4829. Depuis lors cette procession continue, mais les rois n'y 
assistent plus, et à Paris elle doit se faire seulement dans les 
églises. 

39. I.'A«s«Bipllo» fl« 1» Tierce prefcM^e par la ffaeaicé de 
tbéolosle de rarla, 1696. 

La faculté de théologie de Paris, après avoir confessé Fim- 
macuiée conception de Marie déclare a professer avec Tan- 
8 cicn ne liturgie gallicane qu*elle a été transportée après sa 
* mort dans le ciel avec son corps et son âme ^. » 

«•. La ffèSe de rAeeeaapeioB daaa lee mleeela et les krévlalree» 

L'Eglise résume dans sa croyance sur 1* Assomption de Marie 
trois choses : la première qu'elle est morte comme tous tes 
enfants d'Adam, la seconde qu'elle a été déposée dans le tom- 
beau, la troisième que son corpsin'a pas été sujet à la cor- 
ruption et que, par conséquent, elle a été élevée dans le del. 
La prière dq Missel romain est remarquable. 

e Qu'elle soit secourable à ton peuple, Seigneur, la prière de 
» la Mère de Dieu ; quoique nous sachions^ qu'elle est morte 
» selon la condition de la chair, fais que nous sentions que 
8 dans la gloire céleste elle intercède auprès de toi, en notre 
B faveur. — La Vierge a été élevée au ciel, l'armée des anges 
» est dans l'allégresse '. b 

Paroles que l'Eglise emprunte à l'antique sacramentairede 
S. Grégoire, comme nous Tavons dit. 

1 Voir sa déclaration dans le Journal de Verdun^ 1788, 1 1, p. }?4, et le 
Mandement de Mgr VlnUmilIe qui y est joint. 

> Dans le censure de la Myftique Cité de Dieu de la saur Marie d*Agreda^ 
dans CoUee. judic. de d'Argentré, t. m» p. 151, 1** partie. 

' Miuel romain^ secrète et graduel de la meise. 
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Le Missel parisien emprunte au même sacramentaire 1 o- 
raisoD suivante : 

« Que la vénérable fête de ce jour nous apporte un secours 
» salutaire^ jour où la sainte Mère de Dieu subit la mort tem- 

> porelle» et ne put cependant être déprimée par les liens de 

> la mort» elle qui enfanta de soi ton Fils» Notre-Seigneur 

> Jésus-Chrisl K t 

Quant au Bréviaire rotnain^ Tancien Bréviaire donnait dans 
ses leçons la lettre où S. Jérôme prémunissail Ste Paule contre 
les apocryphes sur la mort de la Vierge *. Celui du cardinal 
Quignonez conserve également celle lettre ®, Mais les réfor- 
mateurs du Bréviaire, qui dans Tespace de 63 ans, en i568, 
sous Paul V, en 1602, sous Clément Vlll, en 1632, sous Ur- 
bain VIII, corrigèrent Irois fois le Bréviaire romain, en éloi- 
gnèrent la lettre de S. Jérôme et mirent à la place une partie 
du discours de S. Jean Damascène^On ne donne aucune 
raison de cette suppression, d'autant plus quMIs ont conservé 
de cette lettre Ta/ittanne du 3* nocturne :c Réjouissez-vous, 
» Vierge Marie, vous avez, seule, exterminé les hérésies dans le 
• monde entier* » 

Comme ce fut principalement pour éloigner le prétendu 
latin barbare, qui avait envahi TEglise, il ne serait pas im- 
possible qu'une des raisons fut de remplacer le latin défec- 
tueux, disait-on, de S. Jérôme, pour y introduire la belle 
latinité gallo-romaine de Raphaël Volaterran, ou de Jacques 
Billius, premiers traducteurs du moine grec ^, traduction 
corrigée pourtant par Combefis, et en dernier lieu par Le- 
quien ®. 

On sait avec quelle pétulante hardiesse Tillemont parle de 
l'autorité de ces Bréviaires. 

« Si Baronius, dit-il, s'appuie dans son martyrologe, sur les 

t Missel parisien, collecte de la mesie. 

> Voir les édiUons de 1S16 et 1516, et c^tte lettre el-detsus, p. 434. 
s Voir édlt. de Lagd., 1649, f^aris, 1554. 
^ Voir ce récit cLdessus, p. 447. 

* Voir les éditioiu de Jean Daroascène de Bâle et de Paris 
8 Voir le détail de tootea les eorvectiops faites an Bréviaire romain, dans 
les ÀfinaUs, t. x, p. 371 et suiv. (4* série). 
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» scolastiques et sur Tofflce de TEglise, nous ne craindrons 
» pas de lui dire que les scolastiques n'ont guère accoutumés 
» d'êfre cités pour les faits et pour Thistoire de l'Eglise, et 
> quant à Toffice, on sait l'autorité qu'il a dans rhistoire, 
» surtout celui des Grecs ^ » 

Dans plusieurs liturgies, le jour de TAssomption était aussi 
appelé herbarium, parce 'qu'en ce jour les fidèles ]>ortaient 
dans Téglise des herbes, des plantes, des racines et des fruits 
pour les faire bénir, parce que, dit le liturgiste Durand, la 
Vierge, dans la légende, est comparée aux roses et aux 
lys, 

41. 9aelqtiea antres déi*ll» «or I» Tte et I» Hiert de la 
m. Marie. 

A ces détails sur la B. Vierge, nous devons ajouter qu'en 
1834, nous avons publié une dissertation sur la personne et lês 
portraits de la sainte Vierge^ à laquelle nous croyons pouvoir 
renvoyer nos lecteurs. Ils y trouveront : 

!<" Son portrait, au physique et au moral, d'après S. Epi- 
phane, et un autre d'un auteur inconnu, et des notices : 

2» Sur les images miraculeuses de la Vierge; 

3<» Sur son portrait peint par S. Luc; 

4» Gravure de son image, tirée des peintures du cimetièit: 
dé S. Calliste, et quelques autres anciennes figures; 

5" Sur la vierge noire; 

6«> Sur les empereurs qui ont mis sa 4gure sur leurs mon- 
naies, avec gravure de ces monnaies; 

7* Sur les Etats qui portent encore cette figure sur leurs 
monnaies ^. 

4t. Sar le lien eu mearot l»«alBte Tlerge. 

Baillet prétend que Marie était enterrée à Ephèse *, Fleury 
ledit aussi, et il assure c qu'au 8« siècle, on ne croyait pas 
» encore que la Vierge fut ressuscitée ^; il dit de plus qu'au 
» 12* siècle, l'Eglise n'osait encore assurer TAssomplion de 

> Tillemoot, Hist. eccl,, 1. 1, Dote xv, p. 498. 
* Durand» Ration.^ 1. vu, e. 34. 

> Voir Annales, t. ix, p. 53 (l'* série). 

« Baillet, Vie des Saints, 15 août, n. 8 et 9. 
» Fleury, Hist. eceU^ 1. 1, o* 2S; 1. xu, n. 10. 
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Marie ^ » Tillemonlest du même sentiment, et, comme à son 
ordinaire, amasse des nuages sur cette question K , 

Ces auteurs se fondent principalement sur une phrase in- 
complète du concile d'Ephèse, en 431. Les Pères y disent que 
Nestor! us a été anathématisé en cette Tille a où Jean le théoUh 
gien et la sainte Vierge Marie I^es trois mots qui termi- 
naient cette période manquent dans le manuscrit des actes de 
ce concile. On a complété la phrase en ajoutant arbitraire- 
ment : ont leur tombeau. Mais cette lacune doit être remplie 
par les m^ots : ont leur Eglise ^. 

Les Pères disent, en efTet, qu'ils se sont assemblés dans une 
Eglise qui parie le nom de Marie ^, et S. Cyrille, qui eut une si 
grande part à ce concile, dit expressément dans un de ses dis- 
cours, devant ces Pères, « qu'ils sont assemblés dans l'Eglise 
• de sainte Marie ^. » 

4S. 0ar rUge de 1* M, TIerge à l'épo^ae do um merS. 

Les auteurs ne sont pas tout à fait d'accord sur cette époque* 

Nous avons déjà vu que, d'après S. Evode, successeur de 
8. Pierre à Ântioche, la B. Vierge serait morte à l'âge de 
89 ans. 

Niccphore, qui nous a conservé son texte» en donne la con- 
tinuation en ces termes, qui expliquent cet âge : 

c Elle est présentée au temple à l'âge de 3 ans. 

» Bile vécut dans la société des saints. ... il ans. 

» Ensuite elle fut par les mains des prêtres 
j» confiée à la garde de Joseph, auprès duquel, 
» après y avoir passé A mois, elle reçut la joyeuse 
» annonce de l'ange Gabriel. 

* Fleury, His%. eccl., 1. lxtii, n. S6. 

* TiIlemoDt, Uiit. eccl., note 18, sar la Vierge» 1 1, n. iSl. 
> Voici le texte: 

'£v Tyj '£çpc<r((iiiv JfvOa 6 ÔeoX^oç Ibidfw-y); xal i\ Ocor^xo^ icapO^voç ^ 
éyfa Map{a — tovî cruXXoyou twv ày^v Tcaripcov xal éiciax($?ciiDV ^evioaoïç 
2auTov. i^Conei. CoUectio. LbUtû a« clergé et au peuple de Constanlinople. 
Labbe, t. m, p. 574, Paris, 1671. Les éditeors mettent en marge: oiU habité 
quelque temps ^ oa bien ont leur demeure), 

4 Relation auc rois três'pieux, dans les Conciles de Bdil, 1. 1, p. 109. 

* Homélie i? contre Nestorios; dans Pat. grecque^ t. 77, p. 991; et HomS^ 
iteviu, p. 1010. 
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» Elle enfanta la Lumière du monde ^ le 

>» 25 du mois. de décembre, à Tftge de 15 ans* 

» Ensuite elle vécut les 33 ans. 

» que le Verbe éternel et anté-se^culaire, son 
p fils^ passa sur la terre. Après le supplice de la 
i> croix, c'est dans la maison de Jean qu'elle ac- 

» complit encore il ans, 

» de sorte que ses ans réunis ensemble^ for- 

» ment 59 ans. » 

Tel est le texte d'Evode, conservé par Nicépbore * au 1 4* siècle. 

Mais dès le ir siècle, cet écrit était connu ; car Hippolyle 
de Thèbes donne les mêmes détails et même les amplifie en 
ce qui concerne la maison de S. Jean, où il dit que se sont 
passés tous les faits racontés dans l'Evangile après la résurrec- 
tion^ et' que pour cela il appelle la Mère de toutes la Eglises, 
puis il ajotite : c Jean reçut la très-sainte Mère de Dieu dans 
D sa maison, jusqu'à sa résurrection, et ensuite, après avoir 
» prêché le Verbe, il fut enlevé lui-même \ » 

Il faut remarquer qu'Hippolyte se sert du mot à^txtTrddttiK — 
résurrection^ au lieu du mot transformation d'Evode. 

Nous avons déjà dit qu'Ëusèbe, dans un texte supprimé 
par les nouveaux éditeurs, met sa mort en l'an 48, et l*a lait 
vivre ainsi 64 ans. 

Nous avons vu aussi qu'André de Crète la fait mourir 
dans une extrême vieillesse '. 

Notons qu'à tous ces chiffres il faut ajouter i ou 6 ans,à cause 
de Terreur de Deny s le Petit qui a formé les années de notre ère. 

44. TlslCe •■ tomlieAa de I* Tierce. 

Nos lecteurs auraient lieu de nous en vouloir, si à la fin de 
cette longue dissertation, nous ne leur disions pas dans quel 
état est en ce moment le glorieux tombeau de la Vierge; 
nous allons le visiter avec un savant prélat, Mgr Hislin*. 
. « En descendant au fond de la yallée de Gédron , on passe nn 

> Nicépbore, Hist eed., ). ii, c. 3; Pat, grecque^ t. 145, p. 757. 

> Hippolyte derThAb^s, Chronologie; dans Pat. grecque, t. 117, p. 1030 et 
1031. 

' Voir el-detSQi, p. 448. 

« Mgr MisUo, les Ueu» SainU, U n, p. 459-462. 
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» pont de pierre^ d'une seule arcbe» jeté sur let orrent, et on se 
» trouve au pied de la montagne des Oliviers. A quelques pas, 
» vers la gauche, est rentrée de l'église souterraine qui ren- 
> ferme le tombeau de la sainte Vierge *• C'est dans celte «glise 
» que la sainte Vierge avait été ensevelie; mais Dieu n'a pas 
» voulu que cette demeure de la mort gardât le corps qui avait 
» été la demeure de lavie. C'est là qu'a eu lieu l* Assomption. 

> On accède à l'église par le sud. On trouve d'abord un 
» assez grand espace aplani et pavé, où Ton descend par trois 
» marches, et sur lequel s'élevait autrefois une abbaye de 
» Bénédictins, et on est en face d'un portail, de style gothique» 
» qui a subi les injures du temps. On descend alors un grand 
7^ et magniflque escalier en marbre, dans la direction du sud 
» au nord; il a 47 marches qui n'ont pas toutes la même lar- 
» geur; dix à douze personnes peuvent s'y tenir de front. Il y 
9 a d'abord, à droite^ une porte fermée, qui conduisait jadis 
9 dans la grotte de Tagonie de Noire-Seigneur; puis, un peu 
9 plus bas, du même côté, un enfoncement qui renferme les 
9 tombeaux de saint Joachim et de sainte Anne, et vis-à-vis, 
9 à gauche, un autre enfoncement plus petit avec le tombeau 
9 de saint Joseph, 

9 Quand on est parvenu au bas de l'escalier, on se trouve 
9 dans une Eglise qui a la forme d'une croix ; sa plus grande 
9 longueur de l'est à l'ouest, est de 95 pieds, et sa largeur de 
9 près de 30. Elle est solidement murée de tous les côtés; sa 
9 partie orientale est taillée dans le roc. Elle ne reçoit de lu- 
9 mière que par une ouverture pratiquée dans la voûte, du . 
• côté de la montagne \ et par Fescalier. Les autres ont été 

^ Oo la trouTB désignée lous les noms suivants • Virginis Maria sepui- 
cnim de vaUe Josaphat (Radulfo, de Diceto), S, Mariœ ecclesia in vaUe Jota- 
phat (Arculf). Le moustier de madame sainte Marie. {Citez de Jérusalem). 
Chiesa deUa Madonna deUa de sepokro di Maria sc^imma neUa vaXle di 
Giosafat (Mariti). Ecclesia genetrieis Dei Maria (Gesta Francorum). Ecclesia 
AseumpUonis (Pabri). Église de Gethseroaûi (dans les antenrs arabes). Note 
de Mgr MisUn, 

s Nan habet lumen, nisi in ejus orieniaU parte est apertwra facta versus 
caHurtif et per hoc foramen parum de lumine intrat, et solum unum ecclesim 
angulum illustrât, Boe foramen est superius muro et margine eircundatum, 
ac si esset cistema (Fabri, i, 376). Note de Mgr Mislin, 
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» fermées. Elle était déjà ainsi il y a 500 ans ^ Le tombeau de 
» la sainte Vierge est placé au milieu de la grande nef, mais 
» aux deux tiers de la grandeur de Féglise, vers le côté orien- 
» tal. Toutes les anciennes descriptions s'accordent à dire que 
» ce tombeau était taillé dans le roc, comme celui de notre 
» Sauveur K Le sépulcre de Marie est renfermé dans un petit 
9 monument, ou chapelle, qui a deux entrées, Tune au cou- 
» chant, Tautre au nord. Les Grecs ont aujourd'hui le privl- 
» lége de célébrer leurs offices sur la table de marbre qui le 
» recouvre. Les catholiques y disaient la messe, quand ce 
» monument était en leur possession, et y entretenaient 
p 21 lampes toujours allumées. Dès Tan 1^9, il existait en ce 
» lieu une église, sous le yocable de TAssomption ^ » 
CONCLUSION. 

Nous croyons avoir recueilli assez complètement les tradi- 
tions qui nous restent sur TAssomption de la Vierge. En 
étudiant ainsi ce qu'en ont dit nos pères, nous avons remarqué 
avec quelle ampleur, quelle ardeur et quelle éloquence les 
Pères grecs et latins célèbrent les louanges de la B. Vierge 
Marie. Nous voudrions que les prêtres actuels imitassent et 
même copiassent ces saints monuments, et les exposassent, au 
lieu de ces éloges sans fin et presque philosophiques rationnels 
qu'ils débitent souvent. 

En finissant, qu'il nous soit permis de répéter ici l'hommage 
que nous rendions h Marie, il y a 38 ans, à la fin dé Tarticle 
que nous lui avions consacré. 

« Et maintenant que nous avons dit ta vie, et les honneurs 

• que Dieu et les hommes ont rendus k tes mérites, qu'il nous 
» soit permis, ô Marie 1 de dire aussi ce que tu es pour nous, 
» et ce que nous voulons être pour toi. Le siècle dernier, ô 
» Marie, ce siècle qui, dans un délire d'esprit, perdit le bon 

• sens et la mémoire, renia son Dieu, sa parole, Tbistoire de 
1 l'humanité, l'humanité même, ce siècle, dis-je, outragea ta 
» mémoire ; vieillard impudique et enfant dissolu, ce siècle 

1 Marlus Satiutns, Uber ieeretorum fidelium Cruciê de Terrœ sanetareat- 
' peraHone (1306-1321). (!d., ibid.) 

* Quaresmius, ii, 338; Prrdicas, 78; Del a Yalle, i, 14S. 
s Mgr Mithn, Les Saints Ueux, toin. ii, 450-462. 
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m ne put rien comprendre de ta virginité féconde et de ta 
m maternité virginale ; ayant rompu la chaîne sacrée des Ira- 
• dit!on8, comment aurait-il cm à ton élection et à la mission 
« tonte divine qui le fut conèée ? Oh ! il fut à plaindre, ce 
« siècle : sa science et sqn ignorance Téloignaient en même 
» temps de tout ce qui était surhumain, de tout ce qui peut 
t rapprocher l'homme de Dieu 1 Aussi le Fiis et là Mère furent- 
>âls méconnus ; Torgueil de la science et de la richesse dédai- 
» gna la pauvre Ouwière et son Fib, le fils du charpentier. 

> Pour nous à qui il est donné de renouer les traditions in- 
» terrompues, et de nous remettre en communication avec le 
p passé, et de rentrer ainsi dans la grande famille de Dieu, 6 
» Marie, nous te saluons comme notre mère, comme la mère 
» de Dieu ; nous reconnaissons en toi Thumble femme par 
» laquelle /6 Seigneur a fait de grandes choseSy s'est identifié 
» avec la nature humaine, est devenu notre frère, nous a re- 
» levés de la chute originelle, a fait cesser Tesclavage, fondé la 
» civilisation moderne, ennobli, relevé la femme courbée sous 
» le joug antique ; oui, c'est par toi que se sont faites ces gran- 
» des choses. 

» Marie ! patronne des jeunes mères, protectrice des 
» berceaux, exemple des jeunes filles, première dévotion des 
» jeunes hommes, ton nom, qui fut mille fois prononcé sur 
» notre enfance par nos mères chrétiennes, nous voulons 
» qu'il préside encore à nos travaux, à nos joies et à nos lar- 
r> mes. Oh loui, il est et il sera invoqué au seiu de nos famil- 
s les catholiques / — Au milieu de ce dépérissement de la foi 
» et de ce débordemect de la science, humble croyante à la 
» parole de Dieu, ouvrière mangeant le pain de ton travail, 
» nous te choisissons pour modèle, et, sans crainte, nous 
9 t'otfrpns pour exemple à ce peuple qui pleure, crie, se tord 
» les bras de désespoir, parce que son esprit et son corps meu- 
» rent Fun et Tautre, tourmentés de la faim. Marie ! sois à 
> nous tous bonne et douce, secourable et propice, et que ton 
B nom, avec celui de ton Fils, soit le dernier dans noire bou- 
1» che, et nous serve de sauvegarde et de reconnaissance dans 
1 le sombre passage du temps à réternité K » 

^ AwMleSf t IX» p. 86 (l'* série). 
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ContinuatloD des fêtes chrétiennes du mois d*aoOt. 

Le même jour (15 août). — Souvenir de S. Alype, disciple et 
ami de S. Augustin, son collaborateur dans plusieurs de ses 
ouvrages, etévêque de Tagaste^ en Afrique; 4» siècle. 

LeiS aoûL— Souvenir de Ste Hélène, Impératrice et mère de 
Constantin. On lui doit en partie la conversion de ce premier 
empereur chrétien, qu'elle seconda grandement pour Taboli- 
tion des fausses Divinités, et le rappel des peuples aux traditions 
antiques par la propagation du Cliristianisme; on sait que c'est 
à elle que Ton doit l'Invention de la Croix où expira le Christ, 
et l'érection d'un grand nombre d'églises à Jérusalem et 
ailleurs. Voir une Lettre Pair, lat, t. viii, p. 529; et Annales 
t. xvn, p. 161 (3* série); 4* siècle. 

20 août. — Souvenir de Samuel, prophète et Juge d'Israël 
pendant 8 ans, de 1092 à 1080 avant J.-C. — Voir ses livres 
dans la Bible. 

Le même jour. — Souvenir de S. Bernard,abbé de Clairvaux, 
un des derniers Pères i^ l'Église. On connaît sa grande in- 
fluence sur toutes les affaires religieuses et politiques de cette 
époque. (Voir ses nombreux ouvrages Pair. lai. t 482-1H5 
et la liste Annales t. xu, p. 495 (i* série); 12* siècle. 

21 août, — Souvenir de S. Thadée^ un des 72 disciples de 
Jésus-Christ, évéque d'Ëdesse; !•' siècle. 

Le même jour. —Souvenir de la B. Hombeline, sœur de 
S. Bernard; repoussée par lui et [mr ses Frères à cause de sa 
vie mondaine^ elle se convertit et devint un modèle d'humi- 
lité et de patience dans le couvent où elle mourut; 
1 2* siècle. 

Le 23 août. — Souvenir de S. Sidoine Apollinaire, évêque 
d'Auvergne, l'un des plus grands ornements, dit Baillet, de 
la nation et de TEglise des Gaules. Voir ses ouvrages Pair. 
lai. 1. 1%, et la liste Annales^ 1. 1, p. 241 (4* série) ; 5* siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Victor, évéque de Vite, en 
Afrique, et confesseur de la foi, sous les Vandales, dont il a 
raconté les persécutions. Voir œuvres Pair, lot., t. 58, p. 126, 
et la liste Annales, i. i, p. 240 (4* série); 5* siècle. 

Le 24 août. ^ Souvenir de S. Barthélémy, un des i2 apô- 
tres, celui qui porta TEvangile dans les Indes; !•' siècle. 
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Le 25 août. — Souvenir de S. Louis, roi de France, sur- 
noirnné à bon droit le Justicier^ un des plus parbits modèles 
d'un roi chrétien. Joinville en agloriflé et éternisé la mémoire; 
i 3* jsiècle. 

Leî6 août. — Souvenir de S. Zéphirin, pape, qui, au milieu 
de la persécution, maintint la pureté delà foi, contre Praxéas 
et TertuUien. Voir œuvres Pair, lat,, t. 130, p. li!8; et la 
liste Annales, t. xvii, p. 79 ; (*• série) ; 3* siècle. 

Le 27 août. — Souvenir de S. Césaire, évêque d'Arles, un 
des plus glorieux Pères de TÉglise des Gaules. Voir œuvres. 
Pair, lat., t. 67, p. 997 ; et la liste Annales» t. ii, p. 243 (4* sé- 
rie) ; 5* siècle. 

Le 28 août. Souvenir de S. Augustin, cvëque d'Hippone, en 
Afrique, que Ton peut appeler le plus grand des Pères de l'É- 
glise. Tout le monde connaît ses Confessions et sa Cité deDieu^ 
une des plus grandes conceptions de l'esprit humain et la vue 
la plus profonde jetée sur toute Thistoire de l'humanité. Ses 
nombreux discours, peut-on dire, traitent de tout et éclaircis- 
sent tout. Voir œuvres Pair, lat., t. 33 à 46, et la liste Annales^ 
t. IV, page 238, t. vi , p. 46J, t. xx , p. 400 (3» série). 
4* siècle. 

£« même jour. — Souvenir d'Ezecliias, roi de Juda, de 723 
à 674 avant J.-C. Ce fut pour lui que, sur la demande dlsaïe, 
Dieu fit reculer de iO degrés l'ombre du soleil. Ce fut ainsi 
qu'Isale prédit que l'armée de Sennacherib, qui assiégeait Jé- 
rusalem, serait détruite. Les archives assyriennes, nouvelle- 
ment traduites, conGrment le fait biblique ^ 

Le 29 août. Souvenir de la décollation de S. Jean-Baptiste, 
le précurseur du Christ, qui lui donna la première place dans 
l'humanité en disant de lui : « Parmi les enfants des femmes 
» il ne s'en est levé aucun dé plus grand que Jean-Baptiste ^.b 
On sait comment ayant reproché courageusement à Hérode 
Antipas « qu'il ne lui ét-iit pas permis de garder en adultère 
» la femme de son frère Philippe, » cet exarque, charmé de 
la danse de Salome, fille de sa concubine Hérodiade, lui promit 

> Voir Annales, t. vi. p. SO et 193 (5« série). 
a MaUhieu,!], 11.* 
VI* Bfciil. TOMB IV. — N' 24; 1872. (83* «o(. dt h ûOÎU) 30 
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de lui accorder ce qu'elle demanderait; celle-ci, à rinstigalioa 
de sa mère, demanda la tête de Jean-Baptiste, que le tyran 
lui accorda, et c'est ainsi que Jean fut décollé au château de 
Macheronte, où il était renfermé. 

Le 31 août. — Souvenir d'Aristide, philosophe et apologiste 
de la religion, dans une supplique adressée à l'empereur 
Adrien, et appuyée par les extraits des philosophes. Malheu- 
reusement elle est perdue. Voir la^ notice de Lumper dans 
Pat. Grecque, t. t, et Annales, L zvi, p. 263 (5* série). 

A. BOHIŒITT. 
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COMPTE-RENDU A* NOS ABONNÉS. 



La longueur du précédent article ne nous permet guère 
d'analyser les travaux raséres dans ce volume, ou d'annoncer 
ceux que nous avons préparés pour Tavenir. Nous nous bor- 
nerons à faire remarquer l'importance du monument tout 
à fait inattendu sur In fradîlio» du Déluge conservée chez leg 
Assyriens, Quand nous disons tout à fait inattendu, cette ex- 
pression n'est pas très-juste, car nos lecteurs doivent se rap- 
peler que nons les avons souvent avertis que bien d'autres 
souvenirs des temps primitifs doii^nt se troiiver dans ies pré- 
cieuses Briques assyriennes, livres authentiques, indubita- 
bles, que Dieu a conservés pour preuves de l'histoire anti- 
que et de la véracité de la Bible. 

Notons qu'il s'agit d'un livre écrit au moins i 7 siècles avant 
J.-C, vers l'époque d'Abraham ou de Joseph, et par consé- 
quent 200 ans avant que Moïse écrivit le Pentateuqiie ; proba- 
blement même plus ancien encore. 

Comme nous l'avons dit, ce monument nous est donné ici, 
nous pourrions dire brut et ayant grandement besoin d'être 
poli. Les noms des personnages, des pays, doivent être traduits 
et comparés, fixés, et de plus en plus on reconnaîtra, quoique 
venus d'une source différente, les mêmes faits que ceux ra<- 
contés par la Bible. Sans doute qu'il y a là des altérations, des 
oublis, des transformations, mais de plus en plus on verra 
que le fonds est le même. 

Il y a dans les travaux futurs une voie très-funeste à éviter. 
C'est celle où se sont perdus et se perdent tous ceux qui ont 
traité deâ religions antiques. Trompés et dévoyés par le fu- 
neste principe philosophique que la Religion naturelle est un 
produit spontané et primordial de la nature, selon la maltieu- 
reuse et fausse expression du P. Matignon, on a cherché dans 
les livres sacrés antiques le produit, l'évolution de l'espritet de 
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lacoQscieQCtt bumaine. Ces! aTecce principe qu'ona comparé 
les dJTersos croyances, que Ton a qualifiées de Tobscur nom 
de q/clen poétiques et humanitairei. Les auteurs, en tant que 
cbrétiens^ en ont d'abord séparé la Bible. Maissi les religions et 
les livres antiques spnt inventés, sont mythologiques et mythi- 
ques, pourquoi la Bible ne le serait*elle pas? La conséquence 
saute d'autant plus aux yeux qu'un grand nombre de faits 
analogues à ceux de la Bible se trouvent dans ces livres. 

Notre regrettable ami et collaborateur, M. le vicomte de 
Bougé, que Dieu vient d'enlever à la science égyptienne, avait 
donné un bel exemple dans ses travaux sur les écritures 
égyptiennes; il . y avait cherché, des traditions et non 
des conceptions aulochthones, et comme on Ta vu dans 
les travaux qu'il nous a donnés, il y a trouvé le Mono- 
théisme primitif, et la belle tradition de Dieu enfantant^ 
lui-même, son Fils, un autre lui-môme ^ Nous reviendrons 
«ur cela dans la notice que nous devons lui consacrer. 

Nous offrons cet exemple à M. Lenormant qui, dans un des 
cahieisdu Correspondant, semble entrer dans la voie des con- 
ceptions personnelles, et des religions autochthones,/dans les- 
<]uelles se sont perdus les Dupuy, les Creuser, les Guigniault, 
les Maury et tous les mythologues anciens et nouveaux. 
Mais nous retiendrons sur tout cela. 

Nous laissons à nos lecteurs le soin d'examiner l'importance 
et la variété des travaux insérés dans ce volume par la liste 
des différents articles qui est jointe à ce cahier. On y remar- 
<|uera surtout l'analyse que nous avons donnée des trois Tola- 
mes de M. l'abbé Blessicb, mettant à leur place les divers ad- 
versaires de la philosophie traditionnelle, et en démontrant 
l'utilité, la nécessité. 

Pour les travaux futurs nous dirons seulement que les arti- 
jdes commencés, surtout ceux relatifs aux rapports des Juifs 
et des Bomainst seront continués. Tous ceux qui ont lu nos 
recherches trouvent que c'est là une vraie transformation des 
•idées sur l'histoire du monde païen ; aussi de tous côtés on 
nous encourage à les continuer. Nous pourrons citer ulté* 

^ Voir au tableau inséré à la fin du 20* volume (4* dérle), et à la taifU gé- 
nérale de la &* série, la liste dea travaui de M. de Bougé. 
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rieurement quelques-uns des jugements qui sont portés sur ce 
travail. % 

Nous pouvons annoncer aussi que nous sommes en prépa- 
ration d'un grand travail sur les traditions chinoises. C'est la 
traduction complète du fameux livredu P. Prémare, ayant pour 
titre : Vestiges de la religion chrétienne trouvés dans les anciens 
livres chinois. Les Annales ont les premières fait connaître ce 
livre et en ont publié les premiers chapitres. Mais elles n'ont 
pu alors citer les textes chinois désignés par Tauteur. Depuis 
lors les travaux sur la Chine ont grandement progressé ; un 
corps de caractères chinois^ dans la dimension de nos caractè- 
res d'imprimerie, a été transporté de la Chine par M. l'abbé 
Perny,qui a donné à la Congrégation des Missions étrangères 
une gloire nouvelle, celle de l'importation en France du ces 
caractères, que ne possède pas l'imprimerie natiouale ; c'est 
avec ces caractères,^dont nous avons donné quelques spéci- 
mens, qu'il a publié le Dictionnaire chinois dont nous avons 
parlé, et qu'il est sur le point de faire paraître une Grammaire 
chinoise, dans un volume qui, par les autres documents qu'il 
y ainsérés, constitutra une véritable chrestomathie hisfoHquede 
la Chine. M. l'abbé Perny, a fait ainsi ce qu'aurait dû faire notre 
gouvernementetaprouvécequepeuti'énergied'un seul homme 
dévoué à la religion el àla science. Car, il faut le;dire^ c'est à tra- 
vers mill(^ contrariétés et mille oppositions, luivenant des lieux 
d'où elles n'auraient pas dû venir, que ce courageux otage de la 
Commune a exécuté son œuvre, qu'il poursuit paisiblement. 

C est avec sa coopération que nous reprendrons la publica- 
tion complète du livre du P. Prémare. 

Une copie manuscrite a déjà été portée par ses soins en 
Chine, et il a vu combien cette métliode de trouver dans les 
caractères et les auteurs chinois nos croyances et même nos 
mystères, tous antiques et primitifs (ce que la plupart des ca- 
tholiques ignorent) a fait impressioo sur les Lettrés et les Man- 
darins chinois. 

H faut donc publier ce livfe avec les caractères chinois çt 
l'indication des livres, d'où ces textes sont tirés^ et c'est ce que 
nous ferons. 

Quelques-uns de nos lecteurs savent que nous avons eu une 
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discussion aTec les RR. PP. Jésuites des Éludes religieuses de 
Lyon. Comme nous n'avonii rien de caché pour nos lecteurs, 
nous donnerons dans le prochain cahier toutes les pièces an ce 
débaU 

Nous espérons que nos lecteurs voudront nous continuer 
leur sympathie pour ces recherches nouvelles, et nous mettre 
ainsi à même de continuer nos travaux. 

A. BONNETTT. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 



ITALIE. ~ ROME. — Par décret de la congrégation de Tindex, en date du 
l*' octobre, ont été condamnés les ouvrages suivants : 

l8t die Lehre von der UnfehU)arkeit des Romischen Papstet katholûehf 
(La doctrine de rinfaillibililé du Pontife romain est-elle catholique? par Weniel- 
Joseph Reichel. Vienne, 1871. Décret. S. 0. Ferie F, 22 juin 1871.) 

La Chiesa eattolica romana e la Chieta greco-nmsa ortodotta, ed in che 
differiscano fra loro. Florence, 1869. Même décret. 

Die Stellung der Concilien, etc. (Histoire des Conciles, des Pontifes et des 
Évéques, d'après les sources historiques et canoniques, et constitution pontificale 
du 18 juillet 1870, avec documents à Tappui, par J. de SchuUe, professeur de 
droit canonique et germaniijue à TUniversité de Prague. Prague, 1871, Deer, 
S. 0, Ferie IV. 20 septembre 1870.) 

Dos IJnfeM harkeit, etc. (De rinftùIUbiUté. — Décret du 18 jniUet et examea 
de Tobligation qu'il impliqué au point de vue ecclésiastique.) Opuscnld édité par 
le D' J.-F. de Schulte, etc. Prague, 1871. (Auteur anonyme.) 

Denkschrift iiher da^ Verhaltiniss, etc. (Mémoire sur les relations de l'Etat, 
d'après iq Constitution pontificale du 18 juillet 1870. dédié aux gouvernements 
d'Altefflagne et d'Autriche, par le IV J.-F. de SchuUe. Prague, 1871 Même déer. 

Die Unvereinbarket der net^en papstiichen, (Les nouveaux décrets de foi 
promulgués par le Pontife romain, et leur opposition avec la Qonstltutîon de la 
Bavière; thèse démontrée par le D' Joseph Berchtold, professeur extraordinaire 
de droit à riTniversité de Munich. Munich, 1871. Même décr.) 

KaHholische Kirehe ohne Papst. (L'Église catholique sans le Pape, par Tho- 
mas Brann, prêtre du diocèse de Passan. Munich, 1871. Même décr.) 

Sendtchreiben an einem deutschen Bischof. (Lettre k un des évéques alle- 
mands qui ont assisté au Concile du Vatican, par lord Acton. NordHngue 1870. 
Même décr.) 

FRANCE-PARIS. — Hommage rendu aux travaux de M, Vàbbé Moigno, 
au sein de l'académie des sciences. 

Les lecteurs des Annales connaissent déjà M. l'abbé Moigno, par les divert 
travaux insérés ou annoncés dans notre revue, et ont pu apprécier le grand mé- 
rite et l'universalité de ses publications. Ils ont encore présent à leur mémoire It 
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Bref spécial par lequel ^a Saiiilel.- Pie iX lai a confère le titre peu commun de 
docteur de l'Université de S. Thomas, Voici maintenant l'éloge que vient de 
faire des travaux de. notre illustre ami M. Dumas, le secré.'aire perpétuel de 
l'Académie des sciences. 

«J'ai l'honneur de déposer, au nom de M. labbé Moigno, toute une série de 
petits livres qui forment un véritable cours de science illustrée, sous le titre de : 
Aelualith scieruifiques. Les découvertes modernes y sont développées asscï 
complètement pour que l'on ne trouve pas de renseignements équivalents dans 
les livres récemment parus. Ce sont des conférences détachées sur chaque ques- 
tion en vogue, et surtout sur des siijels traités en Angleterre, en Allemagne, etc. 
Exemples : Combinaison des atomes. — Analyse spectrale des corps cêlesles. — 
Force et matière. — Les éclairages modernes. — Physique moléculaire. — 
Théorie du vélocipède. — Constitution de la matière. — Esquisse historique de 
la théorie mtonique de la chaleur.— Métamorphoses chimiques du carbonne.— 
Phénomènes et théories électriques. — Toutes leçons k succès de BIM. Tyndall, 
Hofmann, Huggins, Fail, Rankine, Oding, etc. 

»M. Moîgno, depuis cinquante ans, marche à la tête du mouvement scientifique. 
11 a introduit en France tontes les nouveautés de la littérature scientifique. Nous 
lui devons de connaître à peu près tout ce qui se fait de curieux et de remarquable 
chez nos voisins ; rôciproqiiement, c'est encore bien souvent à lui que les savants 
étrangers doivent de connaître nos travaux. 

» Par ses journaux et ses livres, M. l'abbé Moigno a fendu d'incessants services 
à la science : il a su constituer une sorte de libre-échange intelligent entre les 
savants français, anglais, allemands, italiens, américaÎDs. il a servi de traita 
d'union, plus que tout autre, entre les écoles, les fecultés, les universités et les 
grands centres scientifiques. Puisque l'occasion s'en trouve, il est bon de le rap- 
peler à la génération présente, qui ne rapporte pas quelquefois à son véritable 
auteur, avec une suffisaute impartialité, le mérite d'avoir introduit parmi nous le 
goût des fortes études et des lectures scientifiques. 

» Aux livres, aux journaux, M. Moigno va joindre les conférences illustrées, à 
l'instar des cours de oc Polytechnie Institution. » C'est une bonne idée a laquelle il 
faut applaudir. Nous ne saurions trop combattre l'ignorance et essayer de ratta- 
cher à la science le plus de prosélytes possible. 

» Dans les Salles du Progrès, il s'agira, avant tout, dit M. l'abbé Moigno, de 
récréer et d'instruire. L'idée qui va être mise k exécution est du reste dévelop- 
pée par l'auteur dans un opuscule des Actualités scientifiques, sous le titre de 
VArt des projections, 

» La science, pour se présenter au public, a souvent Woin d'être un peu ornée, 
agrémentée. Dans VArt des projectiovu, M, l'abbé Moigno nous révèle, dans 
tous leurs détails. Tés moyens à employer, les appareils à établir pour projeter 
sur le tableau le dessin, la représentation des machines, des organes des ani- 
maux, des infiniment petits et des infiniment grands de la nature ; on y trouvera 
aussi le secret de tous ces effets optiques qui font encore maintenant l'étonnement 
du public. Souhaitons maintenant qu'un véritable s..ccès couronne les eJort.*; de 
M. l'abbé Moigno. » 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES MATIÈEES, DBS AUTEURS ET DES OUVJIAGBS. 
(Voir à la page S la table des articles). 



AdoD; sur l'Assomption/ 4SI 

Anes ; fête célébrée à Rome. 89 

Ambroise (S.); texte prouvant que S. 
Joseph était ouvrier. 201 

André de Crète (S.); texte sar l'Assomp- 
tion. M 

Ancessi (M. Tabbé) ; conclusion sur les 
vêtements du grand prêtre. 7 

Annales de philosophie; sur S. Tho- 
mas. 387 

Août; énumération de ses fêtes païennes 
456 ; comparées aux fêtes chrétien- 
nes. 420 

Archelaus; songé mystérieux annon- 
çant son exil, 205; les Juifs le re- 
poussent et se mettent sous la domi- 
nation d'Auguste, 205; destitué et 
exilé par Auguste. 206 

Arculphe; sur l Assomption. 445 

Arisiote ; sa doctrine réprouvée par les 

Pères. 393 

. Assomption de la Bienheureuse Vierge 

Marie, d'après tous les Pères et toutes 

les légendes. 4 2 

Assyriens; leurs traditions sur le dé- 
luge. ' 405 

Auffuste: veut remédier à la corruption 
des mœurs, 2(i8; sa loi Papia Po- 
passL contre les célibataires, 20 . ; des- 
titue et exile Archelaus, ethnarque 
des Juifs, qui se soumettent à lui, 
205 ; exile Julie, sa petite-fille, et 0- 
vide, qui a vu sur lui quelque infa- 
mie, 208 ; ordonne de laisser mourir 
lenfant né de Julie, 210; poursuit 
ses filles jusqu'après sa mort, 211 ; 
son désespoir en apprenant le mas- 
sacre de I armée de Varus. 313; est 
* adoré comme Dieu par OAide. 350 

Augustin (S.) ; sur le Dieu Summanus, 

- 97 ; mal exposé par hi CiviUd et le 



P. Ghastel. 
Autpert; sur l'Assomption. 



382 
450 



Barrai (M. Tabbé de^ ; fragment d'Apolo- 
gétique traditionnelle au 18* siècle. 276 
Berchtold ; mis II l'index. . 474 



Bède; sur FAssomption. 446 

Bernard le moine; texte sur l'Assomp- 
tion. 455 
Bernard (S); sur TAssomptioa. 456 
Blessich (M. Tabbé) ; La Métaphysique 
ccUhoUque dans la tradition^ en ré- 
ponse aux critiques de la CiviUà cat- 
toUca. 370 
Bonaventore ( S. ) ; si les Annales ne 
l'ont pas assez connu, 387 ; preuves 
du contraire. 390 
Bonnetty (M.), directeur des An- 
nales; documents historiuues sur la 
religion des Romains et leurs rap- 
ports avec les Juifs (8 ans après J. C.) 
fêtes païennes de mai, 48; sur la 
déesse Majesté oubliée par les iny- 
thologistes. 48; sur les Floréal», 
fêtes immondes, 52 ; sur les mânes, 
56 ; sur la ridicule naissance du Dieu 
Orion, 57; prière blasphématoire à 
Mercure. 58; fêtes chrétiennes de 
mai, 60; sur Jacques le Mineur. 61 ; 
fêtes païennes du mois de juin, 8'i; 
Ovide .ontologiste, 85; sur les Striges, 
86; sur Vesta et les ânes, 89; sur 
le rite des pieds nus, 90 ; sur le dieu 
Summanus, 97; fêtes chrétiennes de 
juin, 98 ; sur S. Jean-Baptiste, 100 : 
sur S. Pierre, 101 ; sur S. Paul, i04; 
(9 ans après J,-C,) ,191; sur l'exil 
d'Ovide, 207; ses Fastes continués 
par Morizot, 212 ; fêtes ()aîennes du 
mois de juillet, 212; fêtes chrétiennes 
de juillet, 217 ; — (10 ansaprès /.-C), 
sa vie d'après les évangiles apocryphes, 
342 ; sur le massacre de Varmée de 
Varus, 348; sur le désespoir d'Augus- 
te, 34 h sur les auteurs obscènes des 
Grecs et des Romains, 3 1 ; sur les 
Vinales, 358; sur les Vulcanales, 359; 
sur la fête des Phallagogies, 360; ana- 
lyse et extraits du livre de M. l'abbé 
Blessich, contre les attaques de la Ct- 
viUà caftoitca, et sur la défense du tra- 
ditionalisme, 37^ ; exDOsition du sens 
des 4 propositions de Tindex, 384; dé- 
fense de S. Thomas, 387 ; de S. Bona- 
venture, 390; sur les éloges d'enthou- 
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siasme donnés à S. Thomas, 899; sur 
les traditions du déluge, découvertes 
dans les inscriptions cunéiformes des 
Assyriens, 405 ; sur les fêtes païennes 
du mois d'août, Zb»; sur les fêtes 
chrétiennes du mois d*août, 420; docu- 
ments historiques de tous les Pères et 
des apocryphes sur l'Assomption de la 
Bienheureuse Vierge Marie, 422; con- 
sécration à Marie, 466; compte rendu 
aux abonnés. v7l 

Bosia (M. l'abbé); dissertation pour 
prouver que S. Ignace et S. Evodeont 
été en même temps successeurs de S. 
Pierre dans FHlghse d'Antioche. 245 
Braun ; mis à l'Index. 474 

fiurnouf (M. Emile) ; supprime le nom 
de Jésus des livres Indiens. 202 

e 

Cmetan (le cardinal); sur la concordance 
des discordances de S. Thomas. 404 

Gallimaque; sur le rite des pieds nus. 91 

Oassani ; mis à Findex. 404 

Gaton d'Utique; assiste aux fêtés licen- 
cieuses, 54 ; satyrisé, par Martial. 55 

Oaussin (Le P.) jésuite ; ridicules figures 
de rhétorique. 373 

Chiesa Cattoliea ; à i'index.' 474 

Gelse; sur l'état de charpentier de Jé- 
sus. 199 

>Gharencey (M. de) ; sur le mythe d'I- 
moschez les Mexicains (l*'ar.), 67; 
(V art., 119; (3' art.), 240 ; (4* art.. 

300 

Gharlemagne; sur TAssomption. 451 

€hastel (le P.), jésuite; condamné par 
le Concile du Vatican, dans sa théo- 
rie de la raison teule. 383 

€haulnes (M. de); S.AUin,évéque d'Or- 
léans, aux temps apostoliques,pw M. 
l'abbé Gocbard, analyse et extraits. 362 

Chrysostome (3. Jean): sur les em- 
prunts faits aux Gentils. 1 1 

CuriUà cattoUca; réponse aux attaques 
dirigées contre les Homélies de M. 
l'abbé Blessich, avec an exposé et une 
réfutation de toutes ses attaques con- 
tre le traditionalisme. 370 

€lément (St); peinture sur l'Assomp- 
tion découverte dans les criptes de 
cette église. 453 

€ochard (M. l'abbé), analyse et extrait 
de son livre sur S. AUin. 862 

.O)olomb (M. l'abbé): lettre snr l'en- 
ceinte de Jérusalem . 3 1 4 

Cyrille; sur l'AssompUon. 439 



d'après les textes cunéiformes. 405 
Denys l'Aréopagite (S.); texte sur l'As- 
somption. 424 
Dion Gassius; sur le désespoir d'Au- 

Puste en apprenant le massacre de 
armée de Varus. 344 ; ce massacre 

prévu par les oracles. 345 

Du Lac (M. le comte) ; sa nécrologie et 

ses rapports avec les ÀnnaUs. 221 
Dumas (N ) ; Eloge des travaux de 

M. l'abbé Moigno. 475 

Dupanlonp (Mgr); lettre à M. l'abbé Co- 

chard, sur son livre : S. AUiny évê- 

que d'Orléans. 363 

Epiphane; sur l'Assomption. 487 

Esseniens; leur secte. 347 

Eusèbe; sur l'Assomption. 43& 

Evangile de la nativité de Marie; sur 
l'état de charpentier de Joseph et de 
Jésus. 199 

Evangile de Venfance; sur l'état de 
charpentier de Joseph et de Jésus. 1 98 

Evangile de Thomas; sur l'état de char- 
pentier de Joseph et de Jésus. 199 

Evodius (S.) successeur de S. Pierre à 

Antioche, 245; sur l'Assomption. 423 
F 

Faculté de théologie de Paris ; sur l'As- 
somption. 460 
. Ploréales ; fête immonde de Rome. 52 

Florus ; sur le rite des pieds nus. 92 
C» 

Gabarra (M. l'abbé); traduction de la 
dissertation du P. Tarquini. sur Tins- 
cription de la chaire de S. Marc, 
165; avec appendices. 190 

Gainet (M. l'aobé); de l'enseignement 
ptibitcen France, comme principale 
cause de la crise ctctueUe, analyse et 
extrait. 320 

Gardereau (dom); réfuté sur S. Bona- 
venture, 390; il se corrige 391 

Gauthier de Saintr Victor ; contre les dia- 
lecticiens. 394 

Gélase (le Pape) ; condamne le livre du 
Passage de la Vierge, 438; et les 
éyangiles de Leucius. 489 

Germain (S.); sur TAbsomption. 449 

Gerson; contre l'enseignement de TU- 
niversité. 396 

Grégoire (S.) ; sur les emprunts faits aux 

Gentils, 12; texte sur l'Assomption. 

440 

Grégoire de Tours; texte sur l'Assomp- 
tion. 439 



Déluge; sa tradition chez les Assyrens Harris; sur le grand papyrus Epyptiea 
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qui porte ce nom, et les détails im- 
portants qu*0 contient. 824 

Hilaire (S.) ; prétend que Joseph étaft 
forgeron. 20i 

Hippohte de Porto (S.): rar Tétat de 
charpentier de Joseoh. " 20<» 

Homère; mis au nombre dOJi auteurs 
obscènes par Ovide. 95^1 

Horace; sur le rite des pieds^nus. 92 

Hormisdas (le Pape); condamne les 
apocryphes sur TAssomptioa. 439 

I 

Ignace (S.); qu*il a été le successeur 
immédiat de S. Pierre, en même 
temps que S. Evode, 245; textes de 
tous les a iteurs qui en parlent. 246 

Imos: son mythe chez les Mexicains 
(leV art.), 67; (2* art.), 129; (3; 
art.), 240; (4* art.). 300 

Index (Congrégation de 1'); vrai sens 
des 4 propositions qu elle a formu- 
lées, 384; livres condamnés. 404 et 474 

Isidore (S.), sur les théâtres païens, 
55; sur 1 Assomption. 442 

Jean (S.) Baptiste; notice et fête. 100 

Jean Damascène (S.); ^^^ 8"r *' As- 
somption. ^^47 

Jean XXll; contre la jïhilosophie clas- 
sique qui exclut le Christ de son ensei- 
gnement. 398 

Jéwme (S.); sur l'état de charpentier de 
Jésus, 200; texte sur FAssomption. 

435 

Jérusalem; d'après Josèphe, 19; d'après 
M. Pierotti. 147 ; d'aprèsM.Coulomb 31 4 

Jésus-Christ; sur sa vie, à 9 ans, 108; 
témoignages sur son travail de char- 
pentier, 199; connu en Perse comme 
fils de charpentier, 201 ; dans riade, 
appelé Salivahana, é'est-à-dire porté 
sur la croix. 20t; sa vie à 10 ans. 342 

Jeux Apollinaires , voués à ftomepar un 
oracle. 214 

Joseph (S.) ; sur son état de charpen- 
tier. 198 

Josèphe; description de Jérusateai, 19; 
sur le songe et l'exil d'Avchelaus, 
?06 ; sur les diverses sectes chez les 
Juifs. 346 

Judas le Galiléen; fikit soulever les 
Juifs. 346 

Juifs ; se délivrent de leur Etbnaraue 
ArchelaiJs et se mettent sous la do- 
minaiijn d Auguste, 205; leur révolte 
fomentée par Judas le Galiléen, 346, 
34K; leur» trois principales sectes, af6 

Julie, flUe d'Auguste ; sa triste fin. 211 



Julie, petite-fiUe d'Auguste; si 
corrompues et son exil. 209 

Justin (S.); sur Tétat de charpentier 
de Jésus. 200 

Juvénal (S.) ; sur l'Assomption. 43T 

Juvénal ; sur les Floréales, 54 ; sur te 
rite des pieds nus. 90 

II 

Lactance; sur la fête immonde detPlo- 
réaies. &3 

Langlois (M.); sur Jésus connu dans 
ifnde. 202 

Larroque (M.) ; mla & Hndex. 404 

Laurent de StpAiguao (M. Tabbé) ; sur 
Jérusalem, d'après Josèphe , 19; 
d'après M. Piecottj. 147 

Lenormant (M.) ; sur la direction de ses 
travaux. 474 

Léon IV; sur TAssomption. 4S3 

Léon X; Bulle contre renseignement de 
la philosophie sans l'étude de la théo- 
logie. 396 

Livie; son hypocrisie à l'égard des eo- 
fents d'Auguste. 211 

Louis XIU ; consécration de la France 
k la sainte Vierge. 4i7 



Macrobe; sur la déesse Salus, 350; sur 
le luxe de la table des Pontifes. 339 

Majesté; déesse première, oubliée par 
les mythologistes. 48 

Mânes; comment on les chassait des 
maisons. 56 

Maimonides ; sur les emprunts itfts aux 
GenUI^. 13 

Marc (S.); sur l'inscription qui se 
trouve sur sa chaire, 165; ^vure 
de cette inscription, 171, 1 72 

Marie (la B. Vierge) ; sur son état d'ou- 
vrière, 200; son Assomption d'après 
les Pères et les légendes, 432; sur 
sa vie et sa mort, 462 ; lieu où elle 
mourut, 462; époque, 463; son tom- 
beau, 464 ; consécration. 466 

Martial ; satire contre Gaton. 55 

Matralies ; singulières offrandes à ceUe 
fête. 95 

Meliton (S.) ; extrait de son livre sur le 
Passage de la Vierçe. 432 

Mercure: prière blasphématoire au jour 
de sa fête. 58 

Metaphraste; sur l'Assomption. 455 

Métaphysique (la) catholique dans U 
tradition; réponse à la CimUà eal- 
tolica en 3 vol., par M. l'abbé Bies- 
sich; analyse et extraits. 370 

Mislin (Mgr) ; visite au tombeau de la 
Vierge. 464 
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Missels et bréTiaires anciens ; sur l'As- 

somption, 439; les récents. 460 

Modeste (S.) ; sur l'Assomption. 442 

Moi^no (M. Tabbé) ; éloge de ses travaux 

par M. Damas, 474 

Metse ; ce qu'il emprunta aux rites des 

Gentils, ? ; commence le rite universel 

des pieds nus. 90 

Morena (l'abbé) ; k l'index. 4()6 

Morixot; continuateur des fastes d'Ovide 

212; citations. 214, 217 

M 
Nicéphore sur l'Assomption. 4&6 

Koé; nommé Snii chez 1esAs8yriens.410 
Nudîpetialia ; universalité de ce rite. 91 

O 

Ontologisme; dans Ovide. 85 

Origëne ; sur les emprunts fkits par Moïse 
aux Gentils. 11 

Orion ; ridicule histoire de cet astre- 
dieu. 57 

Ovide ; sur la déesse première la Ma- 
jesté. 4 s ; respect rendo-à la vieillesse, 
âO; sur les Floréales, 52; comment 
on chasse les mânes des maisons, 66; 
sur la naissance d'Orion, 57 ; prière 
blasphématoire à Mercure, 58; fctes 
païennes de j in, 85; croit qu'il par- 
ticipe à la raison divine, 85; sur Yeàla 
la terre, 89; sur le rite des pieds nus, 
89 ; sur le dieu Summanus; fin de ses 
Fastes , 97 ; son exil et ses causes, 
207 ; c'est pour avoir vu quelque chose 
qu'il ne devait pas vo'r, 2 >8; ses Fds 
tes contiaués par Morisot, 212; il 
publie les I*. Il* et III* livres de ses 
Tristes, 348; ses basses flatteries pour 
Augiste qu'il proclame Dieu, 350; 
énumération de tous les autears grecs 
et romains qui avaient compose des 
ouvrages obscènes. 351 

Palladius; sur l'Assomption 437 

Pofia popœa ; toi contre le désordre 
des mceurs. 205 

Pascal 1*' ; sur l'Assomption. 452 

Passage de k» Vierge ; apocr^rpbe sur 
l'Assomption, analysé' et extraits, 426 ; 
autre attribué à S. Meliton, hl^2^, con- 
damnés par Gelase. 438 et Hormisj 
das. 439 

Paul (S.) ; notice et fête. 104; fabrica- 
teur de tentes. 202 

PelHcan (le P.) dominicain; collection 
de tous les éloges d'entho asiasme don- 
nés à S. Thomas. 399 

Perny(M. l'abbé); sur les divers tra- 
vaux. 473 



Pharisiens; leur secte. 346 

Philosophie: défauts de la méthode de 

son enseignement; 78, voir Jean xxii 

et Léon x. 
Philosophie des lettres et philosophie 

voUatrienne; analyse et extraits. 276 
Pieds nus; univérsanté de ce rite. 89; 

son commencement par Moïse. 90 
Pierre (3.); notice et fête. 103 

Pindare; sur le rire des pieds nus. 92 
Piques (M. l'abbé); sur la méthode et 

les fondements de la philosophie. 78 
Pline; sur le rite des pieds nus, 93; sur 

le dieu Summanus. 9Y 

Plotarqoe; sur une prophète faite à 

Sylla, 213; sur les Vulcanales. 359 
Prudence; sur Julie, 210; sur les phai- 

lagogies. 360 

Pythagore; sur le rite des pieds nus. 91 



Reichel ; mis k l'Index. 474 

Rinnovimento catt, à l'index. 404 
Relier (M.); sur une peinture ancienne 
de l'Assomption. 453 

Rnckgaber (le d.); à l'index. 404 

m 

Saddocéens; leur secte. 347 

Salivahana; le poHS sur la croix, 
nom de Jésus dans l'Inde. 202 

Sattler (M. l'abbé); analyse de ses ta- 
bleaux chronologiques de l'histoire 
de l'BgUse, 264 

Schœbel (M.), authenticité mosaïque de 
la Genèse prouvée contre le rationalis- 
me allemand (ch. xvi) 37; (eh. xvii) 
105; (ch. xvin)ll5; (ch. xix) 118; 
(ch. jtx) 2«4;rch. XXI) 325; (ch. 
XXXI et dernier). 336 

Schulte (le D.) mis à l'index. 404, 474 
Scolastiques; si les AnTiales ne les ont 
pas assez connus. 387 

Serffîus (le P.); sur l'Assomption. 449 
Smïïth (M.]; traduction de l'histoire du 
déluge, découverte dans les écritures 
cunéiformes. 406 

Sénèque; sur le rite des pieds nus. 93 
Sisit; nom du Noé des Assyriens. 410 
Solin ; sur le rite des pieds nus. 91 
Sophronius; sur l'Assomption. 445 
Stace; sur le rite des pieds nus. 93 
Striges; comment on les cha.ssait. 86 
Summanus ; sur ce dieu. 97 

Suétone ; sur le rite des pieds nus, 93 ; 
sur l'impudicité de la 2* JuÛe, 210; 
. sur Auguste infanticide, 2I0; sur son 
désespoir lors de la défaite de Yarus. 
343 ; sur le talisman qui guidait Ti- 
bère. 345 
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Tableaux chronologiquei et arehéolo- 
aiques de l'EgUte, de M. l'abbé Sattr 
1er; analyse. 264 

Tacite; sur l'impudicité de la 2* Julie, 
210; sur. la triste fin delà 1'* Julie. 

211 

Tarquini ( le P. ), jésuite ; dissertation 
sur l'inscription de la chaire Alexan- 
drine de S. Marc. 165 

Tarteron (le P.). jésuite; folsifie Juvé> 
nal. M 

Tertullien ; sur la ftte des pieds nus, 
94 ; sur l'état dé charpentier de Jo- 
seph et de Jésus, 200; contre Aris- 
tote. 39d 

Théodoret; sur l'état de charpentier de 
Jé^s, 200 ; sur la fête des Pballago- 
gies. S'il 

Thomas (S.) ; qu'on ne peut connaître 
rien sans Dieu, 881 ; mal exposé et 
dénaturé par la CiviUà et le P. Ghas- 
tel, 382 ; si les Annales ne l'ont pas 
assez bien connu, 887; preuves du 
contraire, 888; qu'elles seules ont 
d ifendu sa doctrine, 389 ; collection 
des éloges d'enthousiasme qu'on liii 
a donnés par on P. Dominicain, 899 ; 
comment S. Thomas juge lui-même 
sa valeur et sur la concordance des 
discordances apparentes de ses opi 
nions. 401 et 403 

Tibère ; talisman qui le guidait dans les 
batailles. 84S 

Tito-Live ; sur one nouvelle religion à 
Rome. 214 



Traditionalisme;, fragments de ce'te 
méthode apolog6tiaue au IS* siècle, 
276 ; exposé et réfutation de toutes 
les attaques de la Civiltà, du P. 
Chastel et de ses adversaires, ||iar 
M. l'abbé Blessieh, 370; son origue 
à la création de l'homme, 375; expli- 
calion des textes de l'Ecriture qu on 
lui oppose, 380; vrai sens des pro- 

Sositions formulées par h congrég. 
e l'index. 384 



Valerius Flaccns ; sur le rite des pieds 
nus. 93 

Valerius Maximus; sur l'assistance de 
Gaton d'Utique aux jeux licencieux du 
Girque. 54 

Varron; sur les Yinales, 8S8; sur le* 
Vulcanales. 859 

Varus; envoyé en Germanie, 203; sa 
rapacité en Syrie, 207 : massacre de 
son armée et son suicide. 343 

Velleius Paterciilus; sur le msLssiere de 
l'armée de Varus et la rapacité de 
son neveu. 843 

Ventura (le P.) ; sur l'utih'té des Anna- 
les de philosophie et de l'Unif)ersit4 
catholique et contre ceux qui les at- 
taquent 378 

Vesta ; était la terre. S9 

Vêtements du Grand -Prêtre hébreu 
comparés aux vêtements égyptiens; 
conclusion. 7 

Virgile ; sur le rite des pieds nus, 93 ; 
mis au nombre des auteurs obsc^iea 
par Ovide. 3& 



Le Propriékdre^GérarU : A. Bonnbttt. 
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